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LUra a 

P. 1 f , note 1 , y page 87» p* 19. 

p. 121 , note 3,1. ^ , ponctuez ainsi : eoneapUeere : et soi- 

même, ipte 9 

p. 1 30 , I. f f , écrivez ainsi en suppri- fi& 

mant Nia. Î^S 

No 94. 

p. 239, ). G, ^cfn 115, tituiu. 

p. 277 , 1. 5 , abus do la forme , abus de la force, 

p. 299 , note f , Lou tsée , Lou-sse, 

p. 301 , note 1,1. 2, points ^ pointe. 

p. 306 , note 1,1. 8,1' Vang ( ) , l* rang ( ). 

No 95. 
p. 356, I. 13etfi^,21smanquerontauini- ils manquèrent au mi- 
lieu de leur v^, lieu de leur \oie. 
Id., I. H , rempliront , remplirent, 
p. 359, 1. 19, Kouey^ Kou-y^ 
Jd.j note 2, k 2, Mot, Moei^ 

p. 360 , 1. 18 , e'cn\ez le 1*' Kong ainsi: Ixt 

p. 361 , note 2,1. 3 ei U Ttee, Sê$. 
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DOCTRINE DE LA SYNAGOGUE, 

SUR L^INYOCATiON OS8 SAINTS » ET SUR LA FOI AU RÉDBHPTftUR 

PROMIS. 



Après avoir exposé dans le premier article * la nature et Hm- 
portance des traditions hébraïques , ainsi qu*une des règles les 
plus sûres, au moyen desquelles on peut facilement en appré- 
cier le caractère d'authenticité , je vais mettre sous les yeux de 
mes lecteurs celles qui prouvent la vérité des différentes propo- 
sitions que je viens d*éuoucer. 

^ C'est avec la plus vive satisfaction que nous insérons le 2« article de 
M. Drach. Nos lecteurs verront eux-mètBies de quelle importance sont 
ks traditions et les mythes qui nous sont dévoilés dans ce travail. C'est 
là une preave de comparaison très-précieuse pour ceux qui étudient ks 
traditions orientales. Nous aurons occasion d*y re^'enir, lorsque noaseza* 
minerons les doctrines des nouveaux myildques allemands. — Nous de- 
vons prévenir encore que ce travail était adressé au T. R. P. Perroné, de 
la compagnie de Jésus » professeur de théologie au collège romain et 
devait être inséré dans sa TliéologU, — Nous avons dit aussi que ces 
articles sont revêtus de V approbation des supérieurs ecclésiastiques ro- ' 
mains. ( Noi€ du Directeur, ) 

• Voir te N» 84, tome xxv, p. iiâl, ^ 



s M piCki OilGiHtL 

8ECTI0II 1**.^ — 9E L'AFfUCATIOU 9V ■felTB 9ËS SAtHTS ]>*t8ftAn.^ 
COHSTAHElfT ADMISE BT EKSEIGNÉB PAR LA STNAGOGUS. 

f '* parlie.— Isaac, aoui le nom doqud la Synagogue, avant son infidélitc, 
indiquait les caradèret do Rédc niptey r à Tcntr. 

Il ne saurait être ici de mon objet d*entrer dans le détail des 
rapports si frappans que Ton a de tout tems reinarqués entre le 
patriarche Isaac et Notre Seigneur Jésus-Christ. i*ai d'ailleurs 
consacré à cet objet un traTail spécial dans le tu* tome de mon 
édition de la Bible de Kence ■• Ce qu*il importe pour le point 
que je (railc en ce moment, c'est de montrer Tétroite confor-^ 
mité qui existe entre les traditions de Tancienue Synagogue 
touchant I<ss particularités de la naissance , dé la vie, du sacri- 
fice « de la résurrection d'Isaac» après son immolation, résurrec- 
tion supposée dans les mythes rabbiniques, et tout ce que l'E- 
glise nous enseigne relativement à Jésus-Christ, la pâque de la 
nouvelle alliance '. 

Mais avant de parler du Rédempteur il est indispensable d^ex- 
poser quelle Idée se faisait la Synagogue de celte immense 
chute de l'homme, qui ne pouvait être rachetée par les innom- 
brables sacri^ces de la loi mosaïque, et serait demeurée sans 
remède, si le Ferbe de Jehavah (rtin>1 K10>0 ^j^ ne s'était fait fils 

> J'avais adopté pour hase Ae et travail Tonvrage plein d'éctiâition et 
eitiptùint d'ane profonde piété : Jétug-Chrlst le wal Isaac ^ ou la divinité 
du christianisme prouvée par Chittoire du saint Patriarchs Isaac; par 
M. Caron ^ curé-doyen d'AUly-le-Haut-Clocher. Abheville 18S8, S 
vol. in^12. 

• Pascha nostrtim imtnolatas est Chrîstus. 1 Cor. v. 7< 

^ On volt dassma dernière lettre aux Israélites, pages 52, 33, 3^« 35, 
5^,6f,9f,1€2,U0, Kf,Ui^,U5, que d*après les traditions hébraïquesi 
le VERBE stt dans JÉHOVA , qu'il ett JÉHOVA , qn*U sêt U tecond dans 
le nombre (page 36, extrait du Zohar). — Je répéterai Ici un passage de 
Rabbî jSaaJia Gaon, qtie les Juifs appellent par excellence rabbénu (notre 
docteur), et quelques paraphrases à(S Jonathan-ben-HazieL 

I. « L*esprit du Dieu vivant est un : savoir, la #oi« ^ V esprit et le Verbe, 
»lls n'ont point de forme , point de figure. Il n'y a point d'investigation 
»qui puisse trou> er un commenceraent dans leur existence, et aucune fin 
nn'accufillera leur durée. . nm StJ> HmV Q'Vn Ça»n^M mi nn» 



SELON LA SYNAGOGUE. 9 

d^ rhommê (^^^ *13 *) pour aller porter ces pa^roles de paix dCYanl 
le trône éblouissant de VÀncien des Jours \^QV p^fiy ' : t Vous n*a* 
>vez point voulu de viclîmeR, ni d^oblation, mais vous m*aves 
» formé un corps ; et vous n^avez point agréé les holooaustes et 
»Ies sacrifices pour le péché; alors j*ai dit : Me voieil ' • 

CHAPITRE I.-^DU PÊCHE ORIGINEt SELON LA 8TNA60GUI. 

Lç péché origiael appelé souillure. — Venin du lerpcnt. — Satan appd^ 
Sammaël, — le tentateur, — l*An^ de la mort, — chien, — fennemi. 
— De sa chute. — Cause de sa rébellion. —Souille la première femme. 
T- Caïn fils du serpent. — Lilit compagne de Sammaël. ~i- Elle séduit 
Adam. — Transmission du péché origineL — Blort corporelle et mort 
spirituelle. — Suite du péché originel. — Infénieuse parabole sur la 
solidarité de i*àme et du corps. 

La Synagojgue a toujours enseigné que le péché d*Adam et 
A^Eve s*^atlacha à toute leur postérité , laquelle était contenue 
virtuellement dans leur personne. Cette doctrine se transmet- 
tait ordinairement sous Je mjthe suivant : 

« A rbeure odle serpent s*insiuua dans Tintimité d'Eve, il 
» jeta en elle une souillure qui infeete ses enfans K » Tels sont 
les propres termes du Taimud *. 

Dans 1& H^ohar et les autres livres cabbalistiques il est fré- 

: n^San pK in^nn^Vi -ipn i»k tn^iPfcnS miv ♦Sdi mot ♦Sa tiaTi 

Sâadia sur le livre Yetsira^ chap. I. mUehna 9. 

II. « Israël est racheté parle F^be de Jehovah^ 'tn KtOHSa* Yon» b. H. 
sur Isaïe. ziv. f7, 

ni. « Convertissee-vous à mon Ferhe . nO^Dv* Le même, ibid. ▼• M. 

IV. « Et fe les rachèterai par le Verbe de Jéhova, leur Dieu. » Para- 
phrase du même sur Osée. I. 7. 

'et* Daniel VII, 9, 13. Et antiqnus dîemm sedit : thronus ejns 
flamnue ignis. Et ecce cum nubibus cœU quas! filiu$ kominiê veniebat • 
et usque ad antiquum dierum pervenit. 

« Pe. XXXIX. 9. Hebr. X, 5, 6. 

» '131 KoniT Kinrtoi ttoniT n? hwn mn hs vm h2v î-ipw 4 

Nous verrons plus loin, page 19, que lÂUt , compagne du $$rpent , og, 
plutôt du démon Smnmaèl, rendit à Adam le même mauvais service. 

» Traité sc/iaé6«f,.fol. i^^ rectoç traité^^ôrtmof , fol. 103| verso; traîné 
haêodu'zara^ fol. SA, v. 



10 av PÉCUÉ OBlGtNEL 

q^fmwQ'nt ^ucstiuu de cette MoUiuie ; .comme f « la iotùUure 
qV9,l« serpent s jetée en ëve '■ ■ 

.^.^^«bl^i Ela^'o' «opeigQC : * A l'heure oii le serpent jeta celte 
i^itiliure-ld eo Eve, elle>'en iEuprégiia ■■ » 

BabUi YihucU enseignait : t Lors du premier péché trois fu- 
• reiit mis en jugement et condamnés; et le inonde inrérieur (le 

■ mdlMle Bnblunali'é) à été hiandlt et n'a plus puae soutenir, à 

■ (j^se delà toaiUartdit lerpeni *.,» 

J^Ooelquefoia les rabbins appellent le péché originel twtun, ou 

tout à la fois Mtun et lOuUIwr». 

■.iXA\An Àbrùltrm Stbmig, dans son commentaire aUégorique du 

PBntsfleaqnfl, intitulé T«ir&r-HammOr, dit : 

'-' iSamintai , c*«»t 1* serpent -qui à jeté en Eve le tmm et la 

mouiUure '. ■ 

' mna Cna S'CKT NOfllT Zokar, ^" part. coi. 13S. — ll ail bon 
i1'j\ertir que la paginalian des dîHércnlca iiMomAaZohar n'esl pas uiii- 
l'orme comme celle de (outes lea cdjtiona du Talmud. On distiogue dcim 
gagkiaticDs de cet ouvrage caliliaUsIique. Celle appelée commuacment 
du gland Zohar, Suivie dans les éditions de Crémone cl de Lublio, in-fol. ; 
et celle appelée dapilil Zokar, suivie dans les édi lions de Manlone, in-S , 
et les diverses rc'imprcsaions d'Amsierdara, toutes îii-8. L'une cl l'aiitrc 
esl Indiquik ta marge dans l'édition de Sdixbach , I6S4 , in-folio. La 
pagination du grand-Zohar est double , car elie numemte les folios et les 
•()l«nfft~4Mkl'de«XGoiAipeMRt.<lNe. |Mgc.'G'«*tcetia da^nitre tudicalion, 
«elle des colonnes , que suivent ordinairement le* çofumentateiirs àa 
2M>Wi ^t ie»»alenrs qm le dtçst. 

Lit meilleure et la plus complète ddilioaduZoAarestceUfd'AnslerdaiD, 
Hh^t-^ tâLii^ donBé.»fav4e «avant nbbalisU JhiUifScJialom Bo$aglo, 
aiAUvr de troii commm^ins Jort estime* sur cettQmra|e. DeRossi ne la 
connaissait pas , à juger par «on article Sànoni figHo^ili tatkM du Diiio~ 
il^io d4gU,^lori »br6i, -H àoii va^tafiiaflvr* à^ t«le .précieuse ddi- 
litH-4 la géaén)*îlé4<)»iAis.et savutt^ïWwide Ba«aoré«, M^r. Balalli, 
maintenant vicaire aposlalique & la.JTfiaffUf 4ïii«Dade. 

nina naKomi tonn wn: '-TDrt't^njïoa toiK ■wp'îB'bt • 

: C-: .■-- -■■-■■'■■• '■■■:. rr-r-.v'J'-r ■ Mî* Crf. ÏÏS. .n»*ï rfï'Jp 

:■.,.,. ibid. CoL fm, liorixt ^^i pj^^pi^paMisKp «Si ifi^ahn» 
Foi. 7 col. 2. rnna Komn mon dd h>mm vrm kw "îkdo * 



SBLOlf tA SniAOOGIIC. H 

Les mêmes docteurs enmgneotce do^nde flatb^liqiie qlMill 
0erpeût tàuiUa à U fois nos denic premiers- pareus* - ■.. ; 

On lit dans le livrb edibaiblique Médhmk^Ruih : s La ÊOtÊlÊ^ 
» hire que eet ancien serpent jeta en JéÊm et an JËvs ^ ; ean iba^ 
» que les générations venaient au mcmdè d^Adam et d^Éfe^ «Uea 
• sortaient de cette souillure^ C'est eis que iknis nvonS oui ditnii 
»no& docteurs j qniravaieni appris de leurs ptédéticsaeiirs^èt 
t ceux*^€Î d^iutres , jusqu'à la bouche d*l^ le prophète *. » - ^'> 

Et ici # qu'il me soit permis de mVrnMer un peu pour ni(^ 
porter ce que les rablnns les plos att0ie«is enseignaient k'Vé^ 






^ Voyez plus hss pa^ &7 et snivantes. 

tnVin ^p&} nai pi3 o-ua*H»otci woip vna »«m (wami 
{VK1 imn-TD H3PDV t^ni ipiu itismf mnnanvti aiëxà hûH»S 

p»64,<oL 4..«iiiiVtnmma<i!sn90lr 

Voyez aiuM fe n^le tnr le pécké orignal;, aciloii^lBi rabUiu , éÊmdmk 
S« lettre aux laraéllleit page 3i08 à 31 8. 

^ Quelques rabhina , moUnigê an oûftnpsnisM&déoeax lionl j*hi¥e«}iia 
i*autorité, preneut le Vt12 (serpenê) du troisième chapitre de la'Genèai;^ 
pour un serpeitf ordioaire anquel ia'fleignswr anrak oààéfi la éèiehê 
comme à rài»M«|j#e Balaam. Jp^riùiquê ûcmmn» m àêiné , •( loêtUàmi 
{NombreM t xmt iB). Telle est Vcpimion (et non tradition) d'Àbêm-^MÊM 
et de quelques autrea en Irèa^tit sombre* Onconceâl fort bieaqoe Dlsn 
ait prêté bi parole ii rài»Ciae« afin de doener-Énbon aveHisstmeâiaa 
prophète d*Aram« Mais supposer que Dkn délièl la langue du aerp«i( 
pour faire tcnuber^ ou seulemeai tenter» nos premiers parens , oehune 
paraît un bls^hème horrible. H. Isaac Aharbsnd imagine un an^ 
système. Selotf lui , ua serpent véritable, asns penser à maU montanu» 
chinalementtou ai vous Touje^ tout kMêinent , sur Turbin de le adeneei e| 
mangea de ses fruijbi. Ëvje, qni le voyait, eu conchit que ces fruîta œdei^ 
\ aient pas faire mourir. 11 faut encore ajouter kA héUmmi i car attema 
réfléchissait pas qu'une substance ^gétaSe psnC perlar le ôéBOtért daiÉi 
le système n^ganiqne d'une espèce t sans produire le même cfo sur. nnè. 
autre e^èoe. Mais Dom teac dhm^bwiêl , comme il ae qualifiait festnii^ 
ment, ne aonge |mi à nous espUqner <iemmeni par aneaetiai, anssi imisi' 
cente le serpent s'est attiré la malédictfon dn ^d^po^mr^ et sne6remoiiès 
pourquoi le texte sacré a soin de nous prérenir qnf k strpmit l^jfe 
plus mi^ de iêuê bn mùinaux 4e là t^rre. fus is SêigmMwq ilun t»^ fâiis. 
Il faut dire que la haine rend aveugle. Ces rabbins ne répudiaient la ttav 
diiîon de Isaxs ancêtres jqpe poor tmpèd^er tes chnéiiinsv dont ils jélàiènt 
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^Bfd de la nature du serpeni tentateur. Ce qu'ils entendaient 
par Canciên serpéht *, c'est d'aprèi» leur propre explication, te 
éàmon tentatemr *, appelé aussi dah^^ leurs litres Satan, SammaëC^ 
Léwathany serpent tortuêiàà-^,''hag9 àéchn par suite de sa révolte 
centre le créateur^ il séâuisil par envie nos premiers parens squs 
la forme du sevpeut, et:s^en d^autres, en se servant de ce rep- 
tlle^ dont il fit rinstruénent^^ sa malice. Le» rabbins répètent 
ces tradition» quelquefois dans le ian^g^e fi^ré si commun 
obec les orientaux $ souvent aussi isn y mêlant leurs propres ré- 
▼cries qui ne sont pas ^où}our» fort décentes 4r, Mais fci du moins 

â'ardens adversaires, d*en tirer parti en faveur de leur croyance. Philon, 
ce réve-crenx qui cherchait toûfours midi à quatorae heures , n*aurait 
pas ële loi-raéme s*ii nfavait pa^ allégorisé' un fiiit dont la réalité n'a 
fîfimais été isaise en dejatepar là Synagogue. Les écrivain» juifs à la mode^ 
^ nos joiirs, ne atMÉrttintpas qu^on s'en occupe. Ce sont des singes du 
ntianalisme gtrmanioo-jprotéstant. Voyez lès preuves de cette nouTclle 
tendance dans l'importante collectido des Annaleê de philosophie chrétienne 
de M. BonncHy* Tonâe iv^ page ft99^ tome vi, i'» édit. |. p.. ^76, t. vin ^ 
p^ 199| tohie xiii t^k 111* 

'CesqualificatièoSy s u rk wtt étké à'aneUn êerpent^ qn*(on trouve dans 
laTahnud,lrattéiSaftA^<(riit^, M. 29tlr., traité Soia^ foL^^erso, et souvent 
dan» les autres livres anciens des- rabbios , se lisent 'également dans le 
saint livre de l'Evàogilev • Et apprebendil draconem eerpeniem antiguum-, 

• qw est diaboluê et Satantm^i Et projectus est draco ille magnus , 

• êerpene aniiquue qui vocatur diaboluê et Satanas , qui seducit universum 
'•orbem : et projectus est in terram, et Angell ejus cum illo missi 

• (pvojecti) sunt. » Jpocalypu^ xx , 2 , et xii , 9. Les rabbins enseignent 
aussi qu'il fut précipité du ciel avec sa légion > Voyez- plus bas. 

^^ * Le Yêteer-Harang, yin TÏN des rabbins est ordinairement le démon 
Tentateur, Je cite plus bas deux, passages où l'on voit que le Yétser-Harang 
est tUi ange, déchu parce tfu^it a péché contre te Seigneur ;■ que c'est l'ange 
de la mort; qu'au temsdu Messie le Seigneur le tiendra par tes cheveux de la 
UU, et qa'Elie lui coupera le eoa» ~- Ce n'est donc pas simplement , con- 
•êopiecantia mala , les mauvais désirsi comme croient par erreur plusieurs 
bâiraïsans, entr'autreBuxtorf, qui cependant dans l'article même de son 
ieseieon thalmudieam^ *^> , où il donne celte interprétation inexacte , cite 
nnc phrase qai ne peut s^entendre que du démon. 
. . ^. Expression prise d*Isàïe xxvn^ 1. Super Leviathan serpewtem tor^ 
iapiuM* 
4 Uiest à remarquer qae les joife comme les payens , c'est-à-dire , tous 
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il n^est pas dÈfilctle de tirer ia perle de la boiie : Jurum coHigêr$ 
de siercore Ennii • . 

Â propos de ces paroles de la Genèse, € Ei le serpent était ruséplm 
»</«# toutes Us bêtes des champs ^ til est écrit dans le Zokwr^ Rabbi 
Tsaac dit : f (yest le démon tentateur^ > Rahbi Yehuda dit : • C'est 
un véritable 5^r^nt. » Quand Us vinrent devant Rabbi Shmon^ 
il leur dit : « Certes , l'une et l'autre opinion est 9rai$, Car c^ était 
> SiMMAEL qui se montrait sur un serpent ; et son spectre et le serpent 
^c" est Satan. %i le tout n*est que la même chose. § Il a été ensei- 
g;aé i%A cette heure- ta. Sanimail descendit du ciel porté sur ceseï''* 
9pent, Et toutes les bêtes, voyant son. spectre, fuirent loin de lui. Et 
9 ces deux (Samma^l et le serpent) arrivèrent près de la femme avec 
9 de belles paroles y et causèrent la mort au monde entier *. i 

£t quelques lignes plus bas : Il est écrit x Et le serpent était 
» rusé ; c^est le démon tentateur, c*est Vange de la mort. Et parce 
» que ce serpent est Tunge de la mort, il causa la mort à tout le 
A monde \ 9 

£t un peu plus loin : « Le démon tentateur a plusieurs côtés ^ 
>et plusieurs degrés : serpent sinuepE, satan^ ange de la mort^ 
f démon tentateui;^^ > 

£t ailleurs: «Qti' enseigne : quand le serpent puissant com« 
nmence à se manifester; les colonnes et les bàtimens s'écrou* 
vient et disparaissent. «Glose insérée dans le texte :t Le sér- 
ies ennemis de l'Agneau sans tache , se plaisent singaliërement dans la 
^eacrtptioa de9 9cènes de tqrpitude que leur impure imagination place 
partout. 

> Genésê m, 1, 

liHK VDQ icfu ^QiN min> '1 yirt ly» N^n iqk pnr n ^mm • 

nnj t<nvv timni H3on m nVpi ]^to ih^k ^^ vn:i^ n^o^iyi wna 
?P"»y^ \n2 Vd («on lin n^o^vi ni mn: hv ion i^'dï? ]d Sndd 

Zohar.Uc .. ^Q^y ^^^ j<;,^ ^Q»^;^^ pljQ^ ^^^^ y^^H 11301 n^TQ 
pari., col. 110.' 

vnn {uai mon i^So nt yin ny» n-t ony n^n vn^m a^riD * 
^ . itiéme coi. : KoVy ^3^ Nmo oi: mon i^So »n^tt 

4 Modrficàlions ; manières d'être. 

r^ion ^KVû tôï? pnSpy rn3 pin iv»S n^N pinipiDD noD-t * 

\^Qhar, §• part col. ii7ii. : ym lï» 
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» \Hiui puissant qui est Sammaél, le serpent ancien, chef de tous 

«les scrpciis * (de tous les démons). > 

£t encore : « Et le Tentateur est nommé serpent, considéré du 
ncôlé droit, et Chien, considéré da côté gauche, qui est celui 
j»d^£saû au degré de Sammail '.» 

On lit dans les chapitres de Rabbi Eliézer : Cbap. onzième. 

< Les anges du service ' dirent devant le Très-Saint ( béni 
> soît-il) : Maître de tous ta mondes, qiCêti-c$ que 1^ homme pour que 
f tu V occupes de lui ^? L'homme est semblable au néant *. Sa domina-- 
3tion n'est point sur la terre •♦ »I1 leur répondit : t C'est lui qui 

• me glorifie parmi les habitans de la terre, comme vous me 

• glorifiez parmi les habitans du ciel. D'ailleurs, pourriez-vous 

• vous présenter pour donner des noms à toutes les créatures ? » 

• Alors ils essayèrent et n'en vinrent pas àboot- Aussitôt Adam 
•s'avança et donna des noms à toutes les créatures. Car il est 

• écrit T :%Et Adam appela des noms d toutes les bifes, etc. Les an- 

• ges du service voyant cela, dirent entr'eux : si nous n'imagî- 

• nous pas un moyen contre Adam, pour le faire manquera son 
» Créateur, nous ne pourrAs pas prévaloir sur lui. Or, il y avait 

• là Sammaëly le prince le plus distingué .jiMpr le ciel; car les 
i^Hha-yot et les Séraphins sont des anges à six Aies ^, et Sammaël 
» était à douze ailes 9. Celui-ci donc prit sa légion , et étant des- 

V3»'33i pDoo ppS/100 xwhi:^Tii^ Kâ^pn Ntnn nt; kid ♦okh » 
s u^vn^n h^h vhi ♦aitrtpn vn htino vnnv pmn OT3 '♦£) papnoi 

3" pari. col. 82. — Voy. plus bas , p. 90. 

vv]^i vh^avi ^v^-ïWDoi vn2 npnx H^^on ^<^tDOD yin iri > 

3« part. col. 235. : JlD HpIlK SttDD HUm 
' Les anges ministres de Dieu. Qui faeis angelos tuos spiritus; et mi- 
visiron tuos, ignem urentem, Ps. cui, ù» 

* Ps. cxLiv^ 3. (hcb.) 

* Ibid. v.ù. 

* Texte de Job, xli , 25 , qui est susceptible de ce sens. 
' Gen, II. 20. 

^ haie, \i, S. Seraphim stabant super illod : sex ahe uni, et sex alae alteri. 

11 faut ici recourir au fameux commentaire ; noir, c'est-d-dire, blane. 
Douze , c. à. d. six. Car ordinairement les rabbins ne lui accordent que 
^ix ailes , ce qui est assez raisonnable. 
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cendii sur la terre , il considéra toutes les créalures que lo 
itTrès-Saiiit (béni soit-il) avait créées, et il ii*en trouva pas de 
» si rusée pour le mal comme le serpent, ainsi qu*il est écrit : et 
s te serpent était rusé plus que toutes les bétes des champs, El il était 
» conformé de manière qu'il ressemblait à un chameau. £t •Saai'* 
i^maêt monta sur lui, et s*en fît porter *. » 

Rabbi Abraham i5e6an^, dans son commentaire suriePen« 
tateuque^ dit : t V ennemi *, cette expression désigne SammêiL 
» C'est le serpent, c'est Satan, c'est le tentateur, qui a sédcit 
9 Adam , et entraîné après lui tous les gens par Tagrément do 
»se8 paroles plus coulantes que l'huile, dans les actions humai* 
» nés et les voluptés '. » 

Le Médrasch-hanégnélam ( médrasch - mystérieux ) dit : € Et 
» le serpent était rusé , etc. Rabbi Yocï enseigne : ceci est le dé-* 
» mon tentateur, ce serpent qui séduit les hommes. Et pour-- 
» quoi est-îl qualifié de serpent? Parce que, de même que le 

CDTK no tzynhvn Sj pai n"2pn oâV mwrt ok*7o mqh » 
onô^Œ^ no onS iok ^hvQ lôy hy pic non SanS o-tk wp'Tm 
tihn ■î'iy kVi o>3inrma ♦m» in>Q >v\n o» jt>Sj;a >inK a>oSpo 
1^0 ih3> kSi no;; iiiKnan SdS iiio» KipSi -toyS dhk {>Si3> 
moï? oTKn ttipn no60«; /nûtnan SdS jtjoœ; «ipi ow noy 
a>«t3 "OK {»K ax noK xnCT ^dkSo wjï; pai 'ui monan hjh 
Skod ott^ n»m u ]^h^y 13k pK ik-iu >:3aS Kon>o otk Sy riJCM 
nnrjra^nipo Skooi o>M3 wï^o o»flitt?i m>m o*o«;w Snan lï^n 
nV^ n"3pn «"13V mK>i3n Hd hkii mn iSu? non nx npS o>fi33 
imoi mm mî?ri ii>n Sao • cjn-ïy wiam 'iu r^naa pinH oDn kvd 

Chap. Il du rab. Eiiézer. : vhjf 3311 7\hjh Hoa p03 
Ici €x>ntinne l'histoire de la tentation. Une grande partie de ce cha- 
p tre de R. Eiiézer, se lit aussi dans leTalmud, traité Abot de Rabbi 
Nathan, chap. premier. 

* L'auteur explique ces paroles : Si esurierit inrmieus iauB, Prov,xxY , f . 

nv^nv ynn ny» Kin pc? «tn wi: Nin VkddV toi nih loiim » 
iwo iDn vioK jipHn3 ^nnbt o^i3 infttnsn njnDoi prxnn oikS 

Section Ki-Tetsé, fol. 1^3, col 2. : OUIWnîll Q»WKn '^^y^ 

• Le te» le de la Gcn?9e a ici flNI erat^ 
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•serpent a ime mmrche torfuetue, et ne tail pas nné vol» 
»<bt>ite, ainsi le tenCatear sorprend rbommepar une ¥oie mau^ 
» Taise et non par «ne voie droite '. • 

On lit dans le Yuikai-Béubêni : « Le Zohar, section Therû-- 
» tua % énnmère sept demeures dans Tenfer, et dans h, troisième 
•denuwre (IHD) , dit-il , c'est là que se trompe l'impie Sammaël. Et 
«û n'y a pas lien à sVtonner de ce qu^il lui assigne aussi le troi - 
»siènie pëtais^^^^ll^ dVn haut; car avant qu*Adam eût péché 
^Smnmâit était ifn des Séraphins à sis ailes, mais il se réyolta 
seontre so« mattre '. » 

Il ne faut pas oublier ici une aventure racontée dans le m^^ 
•drasch-rabba , et répétée par Rabbi Behbai 4 : c Quand le Très- 
» Saint (béni soit-il) précipita du ciel Sammaël et sa légion^ il 
» s'attacha aut ailes de fange Michel pour rentralner dans s» 
»chûte. Mais le Très-Saint (béni soit-il) le délivra du danger. 
^ C'est pour cela que Michel est appelé Palil *• t 

Il est dit dans le médrasch de Rabbi Nehàumah-ben-akkané * : 
c L*imp{e «f nmma^/conspira aVec toute Tarmée d*en haut^ contro^ 
tfson mattre, à cause que le Très-Saint (bénr soit-il) avait dît 
là Adam« le premier homuie liEtdotnitike sM^^np^Ssonde lamer, 

vn2n Kirw pin iy> iriT >m» Kn ^nn i:i onjr nm vmni » 
i3»Ki r^n'Tpy '^\h^^\ vn^n no vm Kipa nnh^ otk ^laS ii>oor-r 
» TV» Tna kVi ]n T)12 mfctV ^ot^d inn ir id rrro^ jTt2 iSirr 

Dans le Zoharhkadaeeh^ page 17, col. Â, pag« 18, col. Y. 

' Dans tes etemptairei imprimes ce passage est transporte dans la^ 
section Beréichii , part. 1'«, col. 1 \% où est sa 'véritable^ pU^ce. 

ftici jon n^nvK K3>»n Skdd 'an moatinma 't nonnnnw ' 
QiH nm^ mip a 'a bsma Sxddu? noKŒ^ nq no^nn ïd nr 

Art. iS^mma^f-Lfiif N. 3. , 

4 Section jéhharé^mot ; fol. 1 39 , col. 1 . 

» pA^il fD^Sd) signifia Véchappé. Eneffpt, notr^e archange Va ëchappë 
belle. 11 Y avait de quoi se casser bras et jambes et ailes.' 

^ Ce rabbin, disciple du cëlël^re Yokhanan ben ZfieeaX^ florîssait avant 
la ruine du secêùd temple« On l'appelle h prines deS^ eabbaiistes , ID^O 

o^Saipon. 

7 Encore ici le commentaire : noir, c. à d. 6/aiic. Toute V armée céleste » 
c; > d* seulement les mauvais anges de son calibre^ 
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YS'er l'oiseau du iHeL Et ils dirent : Voyons, commenl Tengage» 
^ rons^nôus dans le péché, pour le faire chasser de la présence 
^de Dieu *. n 

Le Médrasch'hanégnéltttn y sur les Lamentations, dit: c Les 
Ranges du service adressaient à Adam des cantiques de ionan- 
iges. A la fin Sannmàël qui en était témoin en devint envieux, 
«et transformé en nne ombre (un spectre), il descendit du ciel 
» porté surxin serpent. Le serpent seul étaR visible^ et Tombre 
1 qui Iç surmontait était sa force et sa puissance *. > 

Enfin, le talmud porte :t Rabbi Yehuda^ fils de Betêra, dit: 
» Adatn , le premier homme, était attablé dans le paradis^» et lep 

• anges du service s*y tenaient debout vis-à-vis de lui, faisant 
> rôtir de la viande , et rafraîchissant du vin , pour son repas^ 

• Survint le serpent qui les vit et fût témoin des honneurs qu*on 
» lui rendait, et il en devint envieux '• » 

Ces dernières citations, que )^ai multipliées à dessein, el 
auxquelles j*aurais pu en ajouter encore bien d^aulres, juMifienI 
le passage suivant du livré de la Sagesse , que les Juifs rejettent 
de leur Canon :f Dieu créa Thomme ineaterminable , el le fit à 
^Timage de sa ressemblance ; mais par Venue du diabU la mort 
V cSBt entrée dans Tunivers ^. 

it3ï Vd dp i>ttrp POTH SxDO n^^n \h vonrù "i Sx; iriioa \ 
o»n mi3 imîWKin omS n^apn iokt nron n-^ Sy nSpo 
î v:fio vo^:lh^ ^ïioj^nnh Vaia ijson non xytsvn ciiyai 

Livre Habodat-hakkodeaeh f section mystères de la loi^ chap. 111. —On lit 
dans le Zohar^ partie I^^^, col. f 1 , un extrait du livre Bahir^ également 
attribue à oe même Rabbi Nehhunia , qui reproduit la même fable où 
allégorie. 

: rp^ vhm N£pn i^Sjr ^ nNii otji tmhjjhi mjD cwn p rn 

Page 71, cbl. 1. — Ces lignes se rapportent à Thistoire de la tentation ^ 
racontée dans le même chapitre , et en expliquent la prenkière cause. 

py î:i3 30»D nm pwin oi» laitt 'i>na ya nnn> »ài * 
p> iS {>33yci TOà iS pSiïi inmpV py pa noiy n-wn ^dkSoi 

s 13 N3pn3i masa f >ïm jm» nnii irna m 

Traité i^6ol (/« rfl66i Nathan, chapitre I , .^ 

4 cQuoniam Deos creavit hominem incxterminabilrm, et ad imaginem 
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Dans là paraphrase àelonathan-bên-Hutiel, *, on lit : t Et Adam 
tconnnt Eve, sa femme , qui avait déjà conçu de l'ange «Sam- 
9maël, et elle devint enceinte et enfanta Gain. Et celui-ci res- 
« semblait aux êtres supérieurs et non à ceux d'ici-bas. Alors 
^ elle dit : j'ai acquis un homme, un ange de Jéhovah *. • 

• Cette singulière duplicité de paternité , laquelle chez les an- 
ciens n*était qu'une allégorie, on peut le penser , et que la sy- 
nagogue actuelle croit à la lettre, s'expliquait; de la manière 
indiquée dans les deux citations suivantes : 

« Ëlîe (le prophète) disait donc à l'occasion de ce texte : 

> Et Adam connut Eve, sa femme , etc. ' : Quand le serpent abusa 
»Ëve, il jeta en elle la souillure, et Gain provenait de ce comr 
«merce du serpent. Et si Ton demande comment cela pouvait- 
«il être, puisque l'Écriture dit : Et Adam connut Eve^ sa femme , 
9 et elle conçut et enfanta Coin? Il faut dire que le serpent, à la 

• vérité, Jeta en elle la souillure, mais que cette fécondation 4, 

• toute spirituelle, ne trouvant pas de corps auquel elle pût s'u* 
»nir pour se produire au jour, était ballotée dans les entrailles 
» d'Eve. Mais lorsque Adam s'approcha d'elle, ce uiauvais esprit 
» de souillure trouva où s'attacher, de sorte que le fruit spirituel 

> du serpent et le fruit corporel d'Adam s'unissant ensemble, 

• formèrent la personne de Gain, qui vint enfin au monde. 
» Quand Eve le vît d'une nature supérieuii à celle des autres 
» hommes, elle s'écria : J*ai acquis un homme avec un Dieu ^ ! • 

Je n'offre ici ce passage qu'eu substance; n'ayant pu rendre 

similitndinis sam feeik illum. Invidià autem diaboU mors introlvit ia 
orbem terrarum. »Sap. ii, 23, Si^. 

>n>3p moKi >KnnS t<Vi nxb»yS »oi mni pp n* m>h>^ nwiv^ 

Gen., IV, 1. : 'tnKDfctSo fl' N13i 

* Gettc paraphrase de J. ben Husiel citée dans un grand nombre de 
livres, entr'autres dans le grand Yalkut-Réubêni , section Berêschit , et 
dans le commentaire cabbalistiqne de R. Menahhem de Recanati , ne se 
trouve pas dans la polygloUe de Londres. > 

'Gai. IV, 1. 

* Fruit, embryofk 

* MédraêchRu^f oontinnation du passage que j'ai cite plus haut, p. If . 
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UiléralemeBt ce que le text9 syro- Jérusalem ite du livre cxprî» 
me par trop crûment. 

Le Rabbi Menahhem de Recanati.-S traditions sur la Genèse • 
dit : « Sache que Gain a été produit de la souillure et du germe 
>que le serpent déposa en Éye. Mais sans le germe d*Adam au- 
• quel s*unit cette souillure, cet esprit-là n'aurait pas eu la fa- 
> culte de revêtir un corps humain et de sortir à Tair du monde. 
» C'est le germe d*Adam qui lui a offert Toccasion de s'en revé^ 
» tir ». • 

Nous venons de voir que les rabbins enseignent la tradition 
du péché originel sous le mythe d'une souillure dont Sammaii 
est supposé avoir infecté Eve en même tems qu'il la séduisit. 
Gomme ces docteurs enseignent qu'Adam se rendit également 
coupable dans ce moment fatal , pour continuer Tallégor ie, ils 
racontent 9 que notre premier père contracta la même touillum 
en cédant aux charmes de l'autre moitié de Sammaety c'est-à-dire, 
de Liéit, compagne de ce démon. 

On lit dans le Zohar-ffhadascà : c Après que le Tent.itcur eut 
«désobéi au Très^Serint (béni soît-îl) , le Seigneur le condamna 
» à mourir *. Alors il dit : Que vaîs-je faire ? Si je meurs il pren- 
ndraun autre serviteur ^ car le tentateur et sa compagne sont 
«esclaves. Que fit-U^ Il alla, lui et sa femme, séduire Adam et 

^ Ce rabbin, célèbre par ses ouvrages qui respirent une haine fanatique 
contre le christianisme et les chrétiens , et qui jouissent d'une grande 
autorité dans la synagogue , florissait dans le 1 3* siècle, à Recanali , \ ille 
de la Marrhe d'Ancône , qui possédait alors une nombreuse communauté 
juive , cl Tune des aëadémies rabbiniques les plus distinguées. Le sa\ant 
comte Monaido Léopardi , écrivain spirituel et cbrélien, découvrit, il 
n'y a pas long-tems , dans C Eglise de Recanatî, une pierre lumulaire, 
portant fépitaphe en hébreu de Rabbi Menahhem. 

HNîrSi aiH ^ tmSS mm nrh nViD"» rm vh Ncnin niriNn rrjDzv crm 
Pag. 31, col. 1. : xxwhrrh cnpa iS K^sm mNn v-»n lSivh -mh 

^ Les démons, d^près la doctrine des cabbalistes, sont sujets à la mort 
Voyez le Zohar, première partie, colonne 177. Ceite sentence contre 
Sammaël recevra son exécution par les mains d*£liê. comme les rabbins 
nous rapprennent dans la page sui> ante. 
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»sa femme. JL/Z/e, la compagne du Tentateur, séduisit Adam^ 
»et le Tentateur séduisit Eve, et ils furent oailse de notre létat^ 
»de mortalité '. » 

Si Ton considère attentivement cette fable, asaee iii§;énieusè^ 
en verra qu'elle expr&ne parfaitement les moyens As persuastou 
que le démon a dû employer auprès d'Adam et auprès d*Ëve, 
attaquant chacun d^Bux selon le caractère naturel de son sexe. 
Qe qui prouve de plus qu*il ne s*agil ici que du même démon , 
c^est que des quatre femmes que la mythologie rabbinique donne 
à Sammail % LUit seule est dppelée'ierpentj LiKt seule sera enve- 
loppée dans la vengeance que le Seigneur tirera de Sammaêl, 
pour avoir entraîné nos premiers parens dans le péché. Ainsi, 
dans les traditions 'judaïques , le démon qui a séduit nos deux 
premiers parens c*est Catwien serpent^ le Lévialhan. Hais comme 
séducteur tTAdam, c'est le serpent éinuêua; comme . séducteur 
iCÈvey c^est le Sammaél serpent insinuant '. 

Le livre Ammudé^Schibgna^ dit : « On ne doit*pasprepdre les 
% choses à la lettre» car ce Léviathan et sa compagne, c*est Taage 
» Satan, dieu étranger, et Lilit sa compagne, ou plutôt, c'est 
» Léviathan , tout à la fois le serpent insinuant et le serpent tor- 
irtueux, lesquels le Très-Saint (béni soit-il), d'après la pro-> 
Biphétie d'Isale ^ , visitera avec sa terrible énée , pour les exter- 
t miner du monde ^ • IP 

Ou lit dans Emek'hûmmélehhf de ïiàbbyNaphthali, un des plus 
célèbres livres cabbalistiques : t Dans le tems è venir, le Très- 

ftD "iQK nnm M>Sp it: n":ipn nix Sy pm iir> ivn iraS * 
i)3i nap iH'K p-irr na^t ^n^K naj; Stjj wtc ty\ù>h iuk C3K hpr 
t\2 n^DDvh^ mth rinnsh m^nriKi wk Vtk tap no mM maiT 
: mo p lO'U'î n'mh >nâ vm ivn Qità >ii9 iî»V>b ynn iïh huit 

Section Yiiro, page 29, coL 1. 

* Ces quatre» dames s'appellent : LUit, Nagnama , Âggarat^ Mohhlai, 
» Signification de Nahhasch Baria/ih^ nn^ W2 dlsafe, XXVIl y. U 

Voyez Kimhhi, livre des racines, articles ni^ et OT3. 
Usaïe XXVII, 1. 

xr^nv Ntin r^pn Sa» i»imd -latn nr» i:it mai jnnS joy » 
tc?n3 jnnS am wt na m^S^Vi infc^ Stc-itDwr ifctSen Sy amon 
tan^^y mpaS i^ t\"2pnv n^yc?>3 onDîan pnSpy w^inna 
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ft Saint (béni soit-il) égorgera Timpie SammaëU ainsi qu*îl est 

> écrit > : En ce jour 'là Jéhavah visitera de son épée terrible Lévia^ 
» t^an k serpent insinuant^ qui est Sammaël, et Léviathan le serpent 
» sinueux f qui est Lilît *• » 

Le Yalkut-Hhadasch, dit au sujet àe celle jugulation ' :c En 

> ce>qûe nos Sages ( leur mémoire soit en bénédiction ) ensei- 
»gnent que dans le tems à venir le Très-Saint (béni soit-il) 
» égoi^era le tentateur , qui est Sammaël , chef d*£dom ^ , il ne 
•faut pas entendre que le Trës>Saint (béni soit-il) lui-même 
» regorgera, mais il le tiendra par les cheveux de la tète, et 
>£lie lui coupera le cou ^. » 

Généralement Summaël est fort mal recommandé par les 
rabbins. On lit dans le médraschrabbay section dernière du Pen- 

^ ÎBOM t t!STi , 1 . Oê qui n^est pas en Italique , n^appariient pas aa texte 
d'Issue. 

Fol. 130, col. 1. chap. xi. : n>H>S KMc?|inVpj; tt?n: fnnb Spi 

^ An. Yetser-iobj etc. «. âO. •' 

i Edom ne ^gnifie rien moins que la chrétienté , ainsi que je le fais 
voir dans mon ouvrag;e : V Esprit du Judaïsme. 

^ Celle jugutatiom de Sammaël , Fange de la mort, était ce que j'appelle 
une tradition prophétique de Timmortalité dont nous serons doués à la 
venue glorieuseduMessie,c. à d., après le second avènementdeN.S. J.X^. 

On peut dire que S. Paul en enseignant cette vérité aux Corinthiens 
(1 Ep. XV, S6. } a conservé les termes figurés de l'ancienne synagogue. 
«Le dernier ennemi (rVp^) sera détruit, la mort. » Ce que S. Jérôme 
traduit : Novis8imus2k.uiem inimicus destruetur, mors (Comm. in Is. XXV, 
t. â, page 10S0, éd. de Vallarsius). Le S. Apâtre avait ici dans la pensée 
Vange de ta morty puisqu'il lui prête non-seulement V hostilité^ mais aussi 
Vinimitié, («Vp* de ix^si odium) , ce que S. Jérôme rend très-bien par 
inimicus (an masculin, quoique mors soit au féminin ). Car la mort en 
elle-même ne peut s*appeler que hostis. Si dan« la Vulgate nous lisons 
inimica^ c'est simplement pour ne jpas trop choquer en apparence la gram- 
maire. Mais inimica^ je le répète, ne peut .pas convenir à la mort, qui 
n'est susceptible de sentiment qu'autant que vous la personnifiez , et alors 
c'est Vangc de la mort. Remarquez aussi que S. Paul a tellement ronservé 
le ton prophétique qu'il se sert du présent KHTxr./tlïnti (destruîtur). 
Tome xvt.— N^'oi-Qî. i838. a 
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taleuque : • L'impie ange Sammaël est le chef de tous les 5â- 
1 tani ». ■ 

Et plus bas : « Parmi tous les Satans , ii n*y en a pas de 
• méchant comme Sammaêl \ > 

Je terminerai cet article, vraiment diabolique, parle singulier 
moyen adopté par les rabbins cabbalistes pour fustifier latrom-> 
perie de Jacob '• Il suffit de savoir que 9 d'après ce qu'ils ensei- 
gnent unanimement, par suite de la première souillure, toutes 
les générations de Patriarcales, se trouvaient partagées entre un 
côté par et saint (KV^np HltOD) et un côté impur {tmyMlVDl Mlt^o). 
Ainsi, Adam eut Coin et Jàel; Abraham eut Ismail ei Isaac , 
Isaac eut Esaû et Jacob. La souillure avait pour coutume de je- 
ter le fort de son venin dans le premier-né , ou en d'autres ter- 
mes, Tinfection primitive, originelle des parens, passait près- 
qu'en totalité au premier de leurs enfans. Il s'ensuivait qu'£- 
saû était ^mé de C esprit du serpent^Sammaël j tandis que Jacob , 
de son côté, et par un privilège spécial, était la reproduction d^A» 
dam (OHKl nnâlV'). Jd^ob a donc pu à bon droit enlever par la 
ruse les bénédictions qu'Ësaû lui avait fait perdre dans le Jardin 
^'Eden. Il lui a rendu , disent les rabbins, mesure pour mesure 

Tmo na3D ntD). 

Dans les citations que l'aurai occasion d'insérer dans le pré- 
sent travail, nous verrons fréquemment le pééhé originel dési- 
gné sous l'expression àe souillure du serpent. Mais souvent aussi, 
laissant de côté la métaphore, les rabbins enseignent cette doc- 
trine en termes ordiïiaires. 

Rabbi Menahhem de Recanati s'exprime de la manière sui- 
vante dans son recueil de traditions, en forme de commentaire 
sur les cinq livres de Moïse : ■ Et au sujet de la transgression 
» d'Adam et d'Eve, il ne faut pas s'étonner pourquoi elle a été 
t enregistrée et scellée avec le sceau du Roi ^ (de Dieu), à la charge 
• de leur postérité après eux. Car le jour où le premier homme 
•fut créé, tout se trouva s^hevé. Adam était donc le terme du 

t ooott^n ho tt^KT ]W)n Skoo ^nho « 
« Skdo3 \h^D o»3o«?n Vm j;«n ii px • 

» Gen. XVII. ' ^, 

* fi«</wr,lll, 12,VllI,8. 



SELON LA SYNAGOGLE. 23 

«système da inonde , et le somm&ire du genre humain qu*ii 
«renfermait en germe. De cette manière, quand il pécha 9 tout 
« le genre humain pécha avec lui ; et c*est ainsi que nous por- 
«tons la peine de son iniquité. Mais il n*en est pas de même des 
«péchés dé ses enfans après lui : ils ne sont que personnels *. > 

Ici noire rabbin transcrit un passage du Médrasch Thanhtm^ 
ma, duquel il résulte que si nous avons péché avec Adam, ce 
n*est pas seulement comme une suite de ce que nous sommes 
sa postérité, mais plus particulièrement et en grande partie , 
|)arce que nous sommes réellement de la chair de sa chair *. 

Il veut expliquer ainsi pourquoi nous nous trouvons associh 
BU péché d'Adam, sans èlre par la même raison associés aux pé- 
'chés de tous nos ancêtres, quoique nous fussions de la même 
manière renfermés en eux toutes les fois quMls péchaient. La dif- 
férence consiste, diaprés les rabbins^ en ce que nous ne tenons 
•à. nos ancêtres que par une succession de générations , tandis 
ique nous étions réellement présens dans la personne d'Adam. 
En effet, les rabbins mentionnent souvent une tradition qui 
enseigne que les hommes de tous les siècles se trouvaient distribuée 
tians les différens membres {T^c/ain. Le premier homme ressemblait^ 
d'après cela, à ces énormes mannequins des Druides, dont tous 
les membres étaient bourrés de captifs et de criminels. 

Le Médrasch-'Rûééa , dit : t Lorsqu^Adam était encore couché 
i»là, comme une masse de matière (qSu ^)9 le Très-Saint (béni 
«soit-il) lui montra chacun des justes qui devaient parla suite 

^hon npawa onnai 2m:ï yno nvn tDiK Kon by monS \^h » 
Sdh ahv2 \winn onn na Kiaaw avn inifeta >d vmn vn^iWi 
Kon itt?K3i DSiyn r^rw^ naoD o ^hh2^ pann nio^Sc^ Nin nm^ 
VIT Kûna p \^v no 13^30 v^\^s^J)^ xm ^h^D oWn hj «in ' 

Page 59, col. t, e vmn 

* taVa ijnT mh niDao iv2 lan^K» mio ht • 

* Talmnd , traité Abot de rabLî Natbrn, chap. I. «Comment fat créé 
Adam, te premier homme? La première heure, fui entassée sa poussière; 
la seconde , fut créée sa figure ( ou sa forme ) ; la troisième , il était une 
masse^ D/U; la quatrième, furent attachés ensemble ses membres; la 
cinquième, lui furent pratiquées les ouvertures; la sixième, lui fut donnée 
Tàme; la septième , il se dressa sur ses pieds. » 
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» sortir de lui. L*un était dans sa tète, l'autre dans sa cbevelnre, 
«d'autres dans son front, dans ses yeux, dans .«on nez, dans sa 
tbouche, dans ses oreilles et bouts d'oreille, etc. *. » 

En preuve de ce fait, le médrasch cite le verset 1| du cha- 
pitre xxxviii du livre de Job , où Jéhovah répond * à C ancien 
homme de douleur : « Dis -moi, ô Job, dans quelle partie d'Adam 
tétait renfermé ton individu? Etais-tu dans sa têle, dans son 
» front, ou dans quelqu'un de ses autres membres que tu peux 
^désigner? Si tu le sais, je te permets de raisonner contre 
» moi K p 

Il est difficile de décider si cette croyance grossière de notre 
préexistence corporelle est une allégorie de la préexistence des 
âmes, une des opinions que les rabbins ont empruntées aux 
philosophes grecs, et qu'ils n'ont pas craint de mêler au dépôt 
de la véritable tradition, ou si c'est une de ces ridicules et inex- 
plicables rêveries qu'ils imposent à la foi de leurs aveugles sec- 
tateurs. 

A la suite de la doctrine de la synagogue que je viens d'expo- 
ser, en faibant la part des mythes à la manière des orientaux, 
et des extravagances des rabbins , je n'ai qu'à mettre les paro- 
les que saint Paul écrivit aux Romains : « Comme le péché est 
• entré dans le monde par un seul homme ^ et la mort par le 
» péché , ainsi la mort a passé à tous les hommes, par ce seul 
> homme, en qui tous ont péché ^. » 

^ Section Ki-Usça, parascha ^0. : pnSDDlC?»! 13TK3 

* Job avait dit ( XXllI , 3, L,) : Quis mihi tribuat ut cognoscam et 
inveniam illnm , et veDÎam usque ad solium ejus. Ponam coram eo judi- 
cium , et os meum replebo increpationibus. 

wï«;ki3 nnbn nnm aipD nv^2 '^v rta>Kn >S moN avN n'apn 

C'est ainsi que les rabbins paraphrasent ces paroles : »0y HIDinQ Hiltt 
du Seigneur : Vbi eraa quando ponebam fundamenla iei*rœ? 

A • Per unum honiineni peccatum in hune niundum intra^if, et pé 
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€e que saint Augustiu , avec sa manière originale , explique 
en ces termes : c Eu qui tous ont péché, lorsque tous furent ce 
T» seul homme '. » 

c Le péclié d*Adam , dit le concile de Trente, qui est UN dans 
«sa source, et qui, transmis à tous par génération, et non par 

• imitation , devient propre à un chacun *. » 

Et pour qu'il ne manque rien à la doctrine catholique, la sy- 
nagogue enseigne également qu'Adam n'attira pas seulement la 
mort corporelle sur lui et sur sa postérité, mais aussi la mort spi^ 
rituelle , celle de Tàme. C'est ce que développe longuement 
Rabbi Joseph Albo, dans son livre des fondemens de ta foi. 

c Lorsque le Nom ^ (béni soit-il) apparut à Adam, le premier 
» homme, et lui fit cette défense : mais tu ne mangeras pas d$ 
» l^ arbre de la science du bien et du mal, car au jour oà tu en mangà^ 
mras^ mourir tu mourras ^ il devint clair pour lui que la conser- 
» vation de l'âme ^ dépend si elle accomplit la volonté du Nom 
» (béni soit-il) et la mort de l'âme, si elle transgresse êes ordres. 
»£t c*estlà ce dont le Nom (béni soit-il) menaça la désobéis- 
» sance d*Adam, disant : Cai* au Jour oà tu en mangeras, mourir tu 

• mourras. Il est hors de doute que cette répétition du termo 

peccatum mors, et ità in omnes homines mors penetravit , in quo (se. nno 
homine omnes peeeaverunt. » Chap. V, v. la. 

^ « In quo omnes pf ccaverant , quando omnes iUe unut hovM f aérant. 
S. Aug. de Baptismo parvufor. 1. 1, c. 10. - de Nuptii»^ 1. III, c. 8. Voyea 
aussi Epiêt, ad Paulinum ,186. des Bénëdictins. 

* « Hoc Adae peccatum , quod origine unum est , et propagatione, non 
imitatione, transfusum omnibus , inest unicuiqne proprium. » Seee, V. 
— Comme la théologie du savant Jésuite à qui j*ai l*honneur d'adresser 
cette dissertation , est très-répandue , je me contente d'indiquer, sans le 
copier, son important chapitre de peccati originalis propagatione ( tract. 
de Dec Creatore^ par. III, c. U)^ où il expose et défend ce point de doctrine 
à sa manière ordinaire , c'est-à-dire avec clarté et avec une logique irré- 
sistible. 

* Le texte sacré , ainsi que les rabbins , appellent Dieu le Nom, Voyea 
une remarque importante à ce sujet dans ma deuxième lettre aux Isr , p. 
19etsuiv. S. V. 

^ L'état de grâce. 
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n mourir indique un châtiment particulier pour U corps, et un châ" 
nXimeni particulier pour l'dme *. •' 

Plus Iiaut ^ même partie , chap. 19 , Rabbi Joseph Albo déve- 
loppe avec une admirable profondeur la doctrine de la Synago- 
gue, qui admet les peines et les récompenses de l'autre vie, et par 
conséquent la spiritualité et» ^immortalité de l*âme , condamnant 
comme liérélique l'opinion des Sadducéens qui y faisant consister l*âme 
$n cette matière subtile que les rabbins appellent HIULÈ (*/ VH, ■) . 

^^S pin 31D npnn y poi imyi iian» avn vhy nSaa '^VM^ * 
vfl3n tzavp o iS iM3nD mon mo uoo iVdk ov3 o laoo Sd^h 
inn mai hy iiapntt^D rtnn>0T Ti3n> ourt pvi nwnv? non n>n> 
i)OD ib^K 0V3 o inixo Sy 1131; Si; otK7 Tian» oipn ly^v no 
AûW ♦ofia «|uS w^y ivn pûp »S3 jîkth nViûDn nn^om mon nio 

onpj?rrnâD, partie IV, chap. 4^- - noy» >3fi3 ï?ôjVi 

* Du tcnnçgrec u>i9. Je ferai remarquer ici, en passant, que les rabbins 
qui vivaient dans le tems i>ù Tancien grec était encore une langue \i- 
vante, et qui la parlaient eux-mâmes , figuraient en hébreu V^ par ^ (è)^ 

et 1*1» par ï) (u)^ De même les grecs figuraient constamment Té long ( ^ ) 

de FhâMren par un «)• La première page venue de Josèphe, des Septante , 

d*Origène, du Lexicjon grœeum nom. hebr, de S. Jérôme, etc., en offre des 

, exemples. Comme ^ (bx)? incroxtç (^\ ooLyrik pn")). Quant au îj (u 

long , ou ^ arabe ayant le son du w anglais) tantôt ils le figuraient par un 
simple u; comme, «îo-aû (itS^JJ), 5autô ("inX? tantôt ne trouvant pas 

suffisant IV, ils recouraient à la diphtongue ou ; comme xepou^ca 

Les hellénistes se sont livré des combats à outrance au sujet du son de 
ces deux voyelles, et cloaque parti appprtait d*excellentes preuves en faveur 
de son opinion* C'était le quanquam de la langue grecque. Et adhuc tub 
judiee lis est! Ne pourrait -on pas proposer le système suivant qui donne 
raison à tout le monde? Probablement ces deux voyelles changeaient de 
prononciation selon leur position dans les mots. C'est ce que nous voyons 
dans d'autres langues. En arabe, par exemple i les voyelles Fatha, Kesra 
et Dhamma changent de son selon leur position dans le mot, et selon les 
consonnes qu'ils accompagnent. Le premier se prononce tantôt a, tantôt e; 
lè second tantôt «, tantôt i ; te troisième tantôt 0, tantôt ou. En anglais Vi 
se prononce tantôt i, tantôt ai ; tf, tantôt a, tantôt «,etc.£t même en grec 
nous voyons le g {y) se prononcer comme n (y) devant les trois muettes^ 
gutturales , y, x , x- 
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croyaient son taisUnu subordonnée à cells du corpSj et, par suiU^ 
niaient l'autre vie *. 

Dans le livre Tseror-Hammôr^ que j*ai cité plus haut , on lit : 
% Gomme Adam a péché spirituellement ^ puisque tout péché 
«vient de la volonté de Tàme, Dieu le punit d'une peine sphi- 
> tuelle, et c'est là ce qu'indique le texte : et il le chassa du part* 



ndis *. 



Babbi Isaie J^rwitz, dans son célèbre ouvrage cabbalisHqae 
Schalah \ dit : • Quand Adam fut condamné à mourir, la même 
ypeine frappa tous set descendans , car ils étaient tous virtuel- 
•kment en lui» puisque" son âme était la racine de toutes les 
% âmes 9 lesquelles s'en propagèrent ^. » 

Les rabbins expliquent ki solidarité de VAme et du corps par 
une parabole fort ingénieuse, que le Talmud * attriboe au fa- 
meux Rabbi Juda le Naci, et \& Médrojsehrrabba * , comme aussi 
le YaXkiii 7, attribuent à Rabbi Yiscftmagnel (Ismaël) :« Un roi 
» avait un verger qui renfermait des fruits magnifiques. Un jour 
» il j plaça UD aveugle et un çul-de-jatte^ et il leur dit : Gardez»* 
3 vous de manger de ces fruits^ car j'en connais U nombre; et il se 
» retira. Plusleui;s. jours étaient déf à tombés dans Tablme de 
tFOccident, quand l'impotent dit à l'aveugle : J^aperçois de bien, 
m beatur fruits l £t TaTeugle lui dit : cherche-les et nous les man- 
» gérons ensemble* Mais l'impotent dit : Est-ce que je puisfofa:^ 
«usage de mes jambes? Et Taveugle : et moi, est*ce que je vois ? 
» Que firent- fb ? L'impotent monta sur les épaules de l'aveugle , 
net ils cueiMirent les fruits et les mangèrent. Puis, chacun se 

« G>nfer. Mntth. XXII , 23. Aet. XXRl , 8. Sadduc»! qui dicunl non 
esse resarrectionem. 

Fol. 9, col. 2. : pn iino 

* n*W, abréviation de nnaH nVIlV UP les deux tables de la loi. 

Sd wpûw n:inm nnown SdS vy\v qih tnQmv inKoi 4 

Fol. 8. verso , édit. de Fûrth , 1 760. : in39 oh^O 

• Traité Sanhédrin , fol. 91 , verso. 
^ L^it. parascha C, 

7 Partie première , n^. ^GA* 
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«retira à sa place, et s'y tenait. Au bout d'un certain tems le roi 

• revint, et il leur dit : Que sont devenus mes fruits ? L'aveugle 
«répondit : ô Roi, mon Seigneur, est>ce que je vois ? L'impotent 
«répondit : ô Roi, mon Seigneur , suis - je en état démarcher? 
j) Maïs le roi était fin; et que résolut-il? Il chargea Timpotent 
» sur l'aveugle ,et les châtia ensemble, en disant : Foild comment 
9 VOUS avez fait pour manger mes fruits, 

' M Ainsi, il viendra un tems , où le Très-Saint (béni soit-il) dira 
^à l'âme : Pourquoi as-tu péché? Et elle dira devant lui : Maî- 
»tre des mondes, je n'ai pas péché; c'est le corps qui a péché. 

• Car, depuis le moment que j'en suis sortie, je vole par l'es- 
»pace, innocente comme un oiseau. Gomment ai-je pu pécher 
» contre toi ? Alors il dira au corps : pourquoi as-tu péché de- 

• vaut moi ? Et il répondra : Maître des mondes, je n'ai pas pe- 
nché; c'est rame qui a péché. Car, depuis le moment où elle 
»m'a quitté, et que je suis couché là comme un bloc jeté sur 

• la terre, ai-}e péché contre toi? Que fera le Très-Saint (béni 

• soit- il) ? Il prendra l'âme et la jetera dans le corps, et punira 
» tous deux ensemble. » 

Le Mêdrasch-ruth , inséré dans le Zokar khadaseh , ajouté : 
« Et de même , si l'homme a été juste , le Très-Saint (béni soit « 

• il) les réunira (l'âme et le corps) pour recevoir ensemble la 

• bonne récompense \ » 

: nn* aïo nav? o^bapoi n":xpn onano p^tsr n»n dm pi » 

Pagje 6^» col. l*. 

Le chev. P. L. B. Dbagh , 

Bibliothécaire de la Propagande à Rome. 
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GLOSSAIRE LITURGIQUE 

DES EGLISES GRECQUE ET LATINS. 



DEPOSITIO. C'est le )our de la mort d'an saint , ou de son 
inhumation : cette expression , longuement expliquée dans le 
70« sermon de S. jimbroisey est fréquemment employée dans les 
inscripiions funèbres et dans les calendriers de l'Eglise romaine^ 
et les martyrologes *. 

DESPOTIQUES (dimanches) , yoir Cyriaqim. 

DIAGENESIME. Nom donné dans les liturgies anciennes au 

dimanche de la Quasimodo , du mot grec ^coexoîvcortç j qui signifie 
renouvellement, parce qu'en ce jour on renouvelle toutes les 
cérémonies de la fête de Pâques. L'on trouve ce mot cité dans 
le Typicon de Jean Curopalate *. 

DIAGONIUHI, lieu où Ton renfermait les trésors des églises, 
et qui était nommé ainsi, parce que la garde des reliques et de 
tout ce qui constituait les richesses pieuses des églises était sous 
la surveillance spéciale des diacres ^, d'après le décret du con- 
cile de Brague , 5* canon , les diacres seuls étaient chargés de 
porter les reliques en procession, et de les renfermer dans les 
trésors. — Le diaconicon était la sacristie même. 

• Voir le a« article, N" 85, t. xiv, p. 53s, 
' ' GuaUems in TabuL — Gratter^ Jnscrip, monument, cnrUt, 
^ Sup, 5a66at.— Allalius de Dominicia en a parlé aussi. 
^CUadc Villetle , </e< off. de CEgL caihol. 42a. 
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DIACRES GHRYSMATISÉS de la sainte Ampoule, nom, 
donné aux rois de France, par Froissard et quelques autre», 
chroniqueurs. 

DIAPSALMA. Cette expression est diversement expliquée- 
par les anciens liturgîstes. I»î«}ore <j^ Séville pense que c'est 
une pose faite à de certains endroits du chant d*un psaume, 
comme entre des versets ou même entre les parties du même 
yerset , pour distinguer soit des personnages qui interviennent 
dans le récitatif, sott des sentences qui sont mêlées au texte 
inême. Quia idea interponitur ut conoerslo sensuum vei personarum, 
isse noscatur >. 

DIÇERION. C'est le nom d*UD cierge (cereus bîsculus) à 
ieux, branches , dont Tévêque se servait dans les premiers siè- 
cles pour bénir le peuple , et qu'il tenait fréquemment dans la 
Qiain '. 

DISCON, nom de la Patène d^n^ les liturgies grecques h 

DIES SCRUTINII , le Jour des Scruiins , où Ton examinait 
tes catéchumènes destinés au baptême. Uy avait ordinairement 
sept scrutins , le premier se fusait le lundi ou le mercredi de la 
troisième semaine de Carême 5 le second le samedi de la même 
semaine , les cinq autres le mercredi de la quati*ième semaine 
et les quatre jjours suivans dans plusieurs églises. 

Quelques églises distribuaient leurs scrutins différemment; 
mais dans toutes les églises, le mercredi de la quatrilme semaine 
de Carême était t^jours réservé pour le grand scrutin. 

DIES VIRIDIUM, le Jeudi-Saint, nommé ainsi dans un vieux 
calendrier allemand du 10* siècle, peut-être à cause des fleurs 
dont on entoure le toçQi|)eau de Jésus. 

DIMENGE CABÉE, vieux mois qur, dans la langue de la 
province de Qéarn , signifient le dimanche de la quadragésime. 

DODECAMERON, nom donné dans les liturgies grecques à 
l'espace de tems consipris 9ntr$ la fHe de NoH ^* ctlie de l'Épi-; 

m 

1 Gap. zix , de officiis , numér. 5o. . 

• Booa, De retme liturgie. \Àh^ i, cap. Iiv, pr s6&*-*Hcrvcl r àvo» kl 
Jjiturgies anciennes, 

' Bona , loco citât. 262^ 
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phanUf parce que ce temsest composé de i^ jours, et ils donnent 
le nom de dimanches vacans aux deux dimanches qui se trouvent 
compris dans ce laps de iems * (Voir Domlnica vacans), 

DOMIIVIGA AD CARIVES TOLLEi\DA , Voir Garnis pritium. 

DOMINIGA AD PALMAS, k dimanche des Palmes ou des 
Rameaux, 

DOMINICA ANTE UTANIAS, le dimanche après Pâques. 

BOMINIGA BENEDIGTA, le dimanche de la Trinité^ le pre- 
mier après la Pentecôte. 

DOMINIGA IN ALBIS, ou in albis depositie ou post albas. Voir 
A Ibis, 

DOMINIGA INDULGENTLfl, antr« nom du Dimanche deà 
Rameaux, 

DOMINIGA MEDIAN A , c^est l^ancien nom du dimanche de 
ia Passion. Fulcium, dans sa chronique , l'appelle mediana octava,, 
parce que c'est le huitième dimanche en commençant par 
celui de la Septuagésime. 

DOMINIGA QUINTA ou QUINTANE , c'est le nom du pre^ 
mier dimanche de Carême y qui est le cinquième avant la quin- 
zaine de Pâques. 

DOMINIGA ROS^, ou DE ROSIS; c'est ainsi que Ton 
nomme encore èk Rome le quatrième dimanche de Carême^ à cause 
de la bénédiction d*une rose d^or » faite ce jour-là, et que le Pape 
donnait ordinairenàent à une personne de haut rang à Rome, ou 
envoyait dans les pays étrangers. Ge mot rappelle aussi Tusage 
où Ton était de jeter des roses au peuple , en mémoire de Télé- 
vatioD du Pape» ce qui avait lieu dans Téglise précitée , où se 
bisait une station à laquelle le Pape devait oiScier^ 

' Voirie Micrologue, cap. 37 et SS.-r-MabiHoi^, Liturgie GaUie, — AU 
httiis, De Dominic, p. i468. 

' ' La cérémonie de cette bt^nédiction se faiaaîl ordioairement dans l*é- 
glise de Saiate'GroiX'de%Jéru8alem , près le palais Sessorio. fj*origiae de 
celle bénédiction de la Rose d*or remonte au 11* siècle. Le pape Léon IX 
^vait établi en Tan io5o un tribut qui se levait sur une abbaye de Sainle-i 
Croi^ ea LoirraioLO , poar fQurnir aoa^ frais de cette céréx^Quâc* 
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DiOlIliNIGA VAGANS ou VAGAT; c'est le nom qu'on don- 
nait dans Véglîse grreque aux deux dimanches d* entre Noël et CÈ^ 
piphanie; on nomme encore dominicœ vacantes ^ ceux qui suivent 
les samedis des Quatre-Tems, dans lesquels se font les ordina- 
tions, et dont les ofiices, se faisant autrefois la nuit, ne laissaient 
pas assez de tems pour faire un ofiGlce spécial le dimanche ma- 
tin; c*est de ce manque d' office propre, que ces dimanches se 
nommaient vacans. Voir dodecameron. 

DOMINIGUM, nom donné à la Liturgie proprement dite, ou 
le sacrifice de la messe \ 

DORMITIO SANGTiE MARIEE ; c'est ainsi que l'on nomme 
dans quelques liturgies la fête de V Assomption U i5 aouty c'est-à- 
dire lé sommeil de la Vierge Marie, 

E 

ENGOLPION. (gvxo>7rfov, sur te sein), nom d'une croix renfer* 
mant des reliques, et que les patriarches grecs portent au col. 
Baronius, dans ses annales (ann. 811) cite parmi les autres 
objets envoyés à Léon III par l'empereur Nicephore, une croix 
en or renfermant du bois de la vraie croix, et désignée sous le 
nom à^encolpion '. 

ENNEADEGATERIDE , voir ce mot dans le Dictionnaire de di- 
plomatique. 

ÉPAGTE. Voir ce nom, qui se rapporte au calcul du tems, 
dans le Dictionnaire de diplomatique, 

EPIGONATIUM, espèce de bande ou d'ornement quadran- 
gulaire porté par les patriarches , et terminé par deux ronds 
pendant devant et derrière; il est cité dans la messe Ulyrique 
publiée par Honorius ^, et décrit par Bona ^. 

EPIMANIGION , c'est le nom du manipule chez les Grecs. 

> S. Cyprîen , EpiitvL 

* Voir le 8^ siuode œcaméniqae , act. 5. 

* Lib. ] , Gemm. cap. 206. 

* liber 1, rerum Uturgicar.f p. 245^ 
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Voir à oe sujiet Ëoar S et dans le Gemma anima *. Lucas Dache- 
rius^ dans ses notes sur la lettre i5 de Lanfranc, dit que l'u- 
sage de cet ornement fut prohibé dans les couvens par iin 
concile de Poitou, sous Pascal II. 

EPISOZOMEIVE, nom de la fête de C Ascension dans les liturgies 
des chrétiens de Cappadoce; ce qui veut dire saiuti on le trouve 
mentionné ainsi dans des discours de Grégoire de Nysse'. 
Quelques provinces de ^l'Orient s'en servaient aussi à Antioche ; 
du tems de saint Chrysostome, ee nom était connu , puisqu'un 
de ses discours est intitulé Dimanche de l'Epîsozomène *. 

EPOMODIONy nom d'un manteau ou pallium à l'usage des 
patriarches grecs , cité par Théodore Balsamon dans ses ré« 
ponses aux onze questions de Marc d'Alexandrie '. 

EUCTARIA; c'est ce que les latins nomment oratoires^ ou 
plutôt les basiliques. On trouve ce nom cité dans S. Jérôme, 
S. Augustin, S. Paulin et les autres écrivains ecclésiastiques *• 

EXOMOLOGÉSE (sf o/xo^dp^o-iç ), mot qui, en grec, vent dire 
confession. Il est employé dans les Pères grecs sous diverses 
acceptions. Quelquefois il signifie pénitence publique; Tertul- 
lien 7 l'emploie dans ce sens. Saint Gyprien ^ en use pour 
signifier la confession proprement dite. Enfin l'on trouve ce 
nom donné à des litanies dont il est question dans le canon i5 
d'un concile de Mayence en 81 3. 

EXPECTATIO BEATiE MARIiE, la fôte de Vexpectaiion de la 
sainte Vierge^ ou Vattente de la Nativité. C'est le jour 011 l'on 

* In nolis ad Chry$oztomi liturgiam, Numér. la. 
' Lib. 1, cap. 207 et 308.' 

3 Homélie 3 , ds Resurreetione* 

^ Chryiott,y éd. de Paris, t. 1. 

^ Voir sur la decription de ce Têtemcnt, Zonare^ Vie de Constantin Co* 
proi^me, Franciscns Fiorens, ad iituL decretatium de u$u pallii^ «^Ic. 
Goar, in notis ad eucolog, grœc, Haberlns , ad eecand. partent liturgim 
ordin, Morioas, de aacris ordin, 

* Voir aussi Bona , reram liiurg, lib. 1 , xix, p. 16a. 
7 Tertnllieu , lib. 1 , de pœnitent, 69. 

* S. Cjprîfn, EpistoLt 11, i3. 
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ohante la i" des Antiennes de TA vent ou les O, lequel tombe lé 
18 décembre pour quelques églises, et le 16 pour d*auti^si 
suivant l^usage des diocèses de chanter neuf ou sept de ces 
Antiennes. Yoîr 0. 

ip 

FEitlA PRIMA. Nom du dimanche ; et de tous lés autres jours 
de la semaine» en y ajoutant secunda^ iertia, etc. — Quand on y 
ajoute le mot major, cela signifie les mêmes fours de la stTnaipiè 
sainte *', 

FESTUni AJRMORIJM CURISTI, voir Jtmoram Ckristl. 

FESTUM ASINORUM, FATCORUM ET INNOGE]VTIUMf> 
fite des ânes y des fous et des innocens^ 

Nous parions ici de cette fête ainsi que de celle des fous et 
des innocens, non pas qUe nous les fassions entrer dans là 
liturgie de notre Eglise, mais parce que ces noms figurent dans 
quelques anciens rituels et quelques auteurs ecclésiastiques > 
et aussi pour répondre à ceux qui en ont parlé pour calomnier 
rÉglise. Disons d*abord ce que c'étaient que ces fêtes. La fête 
des ânes paraît remonter au 1 1* ou 12* siècle* On la célébrait 
à Rouen le jour de Noël. C'était une procesMion où quelques 
ecclésiastiques représentaient les prophètes de Tancienne lot 
qui avaient prédit le Messie. Ou y voyait, outre les prophètes ^ 
Nabuchodonosor et les trois enfans dans là fournaise, Za-^ 
charie, sainte Elisabeth, saint Jean-Baptiste, la sibylle Erithrée, 
à cause de ses vers sur Jésus-Christ, et Virgile, à cause de 
son Eglogue V^. Il y avait enfin Balaam monté sur son ânesse ^ 
et c'est ce qui avait donné le nom à la fête. La procession sortie 
du cloître entrait dans Téglise où elle se rangeait des deux côtés 
de la nef. Les chantres appelaient les prophètes l'un après 
l'autre, et ceux-ci prononçaient chacun quelque passage qui 

> Sar ÇC8 désignations, voir adnotatione* in menoiog^ grœcor, Aanala» 
rîus, de ofpciia divin, grœcor. Dans la primitive Eglise ce jour ne com- 
mençait qu*aprè8 le coucher du soleil , parce que, comnin on saîl , rins- 
titution de la Pâque n'a eu Jicu que vers ce motncnt de la journée. Voir 
aussi Durand) , ration, divinor, officier. 
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avait rapport à la venue du Messie. L'ànesse y avait aussi son 
rôle. La sibylle venait la dernière. Puis tous les prophètes et 
tout le chœur chantaient un motet par où finissait la céré* 
monie *. 

La fête de Tâne, qui se pratiquait à Beauvais le 14 janvier, 
offre quelque!» circonstances diffërenles. On choisissait une 
jeune fille qui devait représenter la Vierge. On lui mettait un 
joli enfant entre les bras , et puis on les faisait monter sur un 
àne richement enharnaché. La procession, suivie du clergé, 
entrait dans Téglisc paroissiale où Ton faisait placer la jeune 
fille ainsi que son âne du côté de l^vangîle. On commençait 
Vlntroitj le Kyrie, que l'on accompagnait du refrain hihan, imi- 
tant ainsi le cri de Tàue , une prose moitié latine, nioit\é fran-^ 
çaise commençant ainsi : 

Orientis partîbus 
Adventaivit asînas 
Palcher et fortissîmus 
Sarcinis aptissimus. 

Chaque strophe était suivie de celle-ci : 

Hez, sire asne, car chantez ; 
Belle bouche rechignez, 
Vous aurez du foin assez 
Et de l'avoine à plantez. 

Le son hihan était encore entremêlé dans les dîtférentes 
parties de Toffice. 

On célébrait aussi dans la même ville une autre fête de 
Tànele jour de la Noël, elle se composait encore de nouvelles 
extravagances. D^abord paraissait un ieune homme portant des 
aUes sûr son dos^ et figurant Tange Gabriel; il récitait VJve 
Maria à une jeune fille, qui lui répondait par ces paroles de la 
Vierge iFiat mihi^ etc. Ensuite un enfant, enfermé dans une 
grande cage de carton criait eu imitant le chaut du coq, puer 
"0(05 est nobis (un enfant nous est né), un gros bœuf en mu* 
gissant disait oubi {ubi^ où), une longue procession, précédée de 
quatre hrehisbêUint, était supposée se rendre à Bethléem^ un àne 

• Voîr Dacangf* Glossarium latinilaliê^ etMorin, 
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ctisLit' hitianus pour signifier eamus (allons-y) j enfin un fou âtcc 
ses grelots fermait la marche. 

FéTB DES Fovs. Cette fête , plus déplorable encore que celle 
des ânes^ date de plus loin et paraît avoir été un reste des fêtes 
du paganisme. On sait que les Romains^ le premier jour de 
Tan, se masquaient ; puis , revêtus de peaux d'ours^ de biches 
et de cerfs , ils couraient dans les rues en grand nombre. Les 
chrétiens imitèrent en partie ces grossiers divertissemens^ et 
quelques-uns cherchèrent à les consacrer. Dès le 4' siècle on 
voit S. Augustin s'élever avec force contre ces extravagances *• 
Le 4* concile de Tolède en 655 les proscrivit dans un de ses 
canons. Yoîcî cependant ce qu'elles étaient encore en i444* 
Quelques clercs, sous-diacres, diacres et prêtres, créaient un 
évêque ou \in Pape, qu'ils appelaient VEvêque ou le Pape des 
fous; puis ils le conduisaient à l'église où ils entraient en dan- 
sant, masqués et avec des habits de bouffons et de femmes, et 
chantaient des[chansons dissolues. Pendant que le prêtre offrait 
le saint sacrifice, ils mangeaient de la viande sur le coin de 
Tautel, y jouaient aux dés, et faisaient fumer de vieilles se- 
melles dans l'encensoir, en guise d'encens, et commettaient 
mille autres impiétés *. 

On s'est beaucoup scandalisé de ces fêtes, qui ont leur raison 
(et non leur excuse) dans la grossièreté de ces tems d'ignorance 
et dans une espèce de symbolisme ignoble. On croyait témoigner 
sa piété par ces représentations bouffonnes de quelques-uns de 
nos mystères. Pour répondre aux détracteurs del'£glise, nous ne 
saurions mieux faire que de citer le passage suivant de Bergier : 

c Onne doit ni justifier ni excuser ces abus; mais il n'est pas 
> inutile d'en rechercher l'origine. Lorsque les peuples de l'Eu-^ 
»rope, asservis au gouvernement féodal, réduits à l'esclavage, 
» traités à-peu-près comme des brutes, n'avaient de relâche que 
»les jours de fêtes, ils ne connaissaient point d'autres spectacles 
«que ceux de la religion, et n'avaient point d'autres distractions 
»de leurs maux que les assemblées chrétiennes; il leur fut 

' Sermo 2l5 de iempore, 

* Circulaire tl«?s docteurs de ruuivcrsilé de Paris, on i444» pour de- 
mander aax évêques de condamner celte fête. 
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iîpsthlonnable d'y mettre un peu de gatté, et de suspendre pour 
» quelques momens le sentiment de leur misère. Les ecclésias- 
» tiques s'y prêtèrent par condescendance et par commisération; 
» mais leur charité ne fut pas assez prudente, ils devaient préfoir 
» qu'il en naîtrait bientôt des indécences et des abus. La même 
•raison fit imaginer la représentation des mystères , mélange 
«grossier de piété et de ridicule» qu'il fallut bannir^dans la suite, 
» aussi bien que les fétqs dont nous parlons ^ > 

Beleth, docteur en théologie de Paris, rapporte, en i r8a/qu'il 
se faisait quatre dansés dans réglise>après la fête de Noél,celle des 
prêtres j celle des diacres ou lévites, celle des sous-diacres t 
celle des enfans ou clercs. Dans quelques églises on pratiquait 
la même chose le jour de saint Etienne, de saint ^Jean|, des In- 
nocens et de l'Epiphanie '. Il faut obserrer que ces extravagan- 
ces n'étaient pas générales; mais malheureusement elles avaient 
lieu dans les eathédrales et dans les collégiales, et puis dans les 
monastères de religieux et de religieuses. 

Quoi qu'il en soit, r£glise fit toujours tous ses efforts pour ex- 
tirper ces vieilles superstitions. Outre l'autorité de saint Augus- 
tin et du concile de Tolède, dont nous avons déjà parlé, nous 
citerons, comme preuve des efforts de l'Eglise pour déraciner ces 
indignes profanations , la lettre de Pierre de Capoue , cardinal 
légat, en France, qui, en 1198, ordonnait à £udes de Sully, 
évêque de Paris, de les supprimer; deux ordonnances de cet 
évéque^de i igSet 1 199, qui établissent la fête de la Circoncision, 
à la place de ces fêtes; le synode de Worchester, en 1240; le 
synode de Langres, en i4o4» le concile de Nantes, en i43i '; 
le concile de Bàle, en i435, dont le décret fut adopté par la 
pragmatique sanction, en i458; la censure de l'université de 
Paris, en i444 1 1^ synode de Rouen, en i44^> les ordonnances 

* Dict. théoL aa mot féie de Vàne. 

* Voir Goillaume Durand , évêqae de Mcndc , cité par Moréri. 

' Ce concile défendait en oatre deox osogcs indécens qni consistaient, 
le premier mai à entrer dans les maisons et de mettre k Tamende cenxqne 
l'on troayait encore coachés, et le lendemain de Pâques à les condoire 
à Téglise od on leur administrait un baptême ridicule, 

ToMBXVi.— N"9i-9a. i838. 3 



GLOSSAIRE LITURGIQUE. 

de eharles Yil , de la même année ; le synode de Sens et de 
Lyon, en i5s8; et celui de Tienne, en i53o \ 

Tant d'efforts réunis, joints aussi à une cÎYÎiisatîon plus exquise 
et plus raffinée, ont fait tomber toutes ces fêtes, ainsi que quel- 
ques autres , moitié civiles et moitié religieuses , telles que la 
Gjargouilie de Rouen, la Tarasque de Tarascon» etc.; il ne reste 
peut-être plus que les fameiix jeux institués par le roi René, 
pour la procession de la Fête-Dieu de la ville d'Aix en Provence. 
Quoique déjà moins ignobles que ce qu^ils étaient au commen- 
cement, quoique même ils n'aient pas été joués en entier depuis 
bien long-tems , espérons qu'on les supprimera bientôt tout- 
à-fait ». 

Nous terminerons cet article par le jugement suivant , porté 
par un professeur de la Sorbonne , lequel rectifie deux ^reurs 
qui calomnient notre Eglise ^ 

«^11 n'y eut pas plus au douzième siècle, dit M. Magnin, 
» qu'aux siècles précédens, de fêtes spéciales et auxquelles on at- 
»lribua particulièrement le nom de fêtes des fous; on donna, 

• comme on avait fait jusqu'ici, ce nom de fête de fous, festum 
%staltorum% fistum fatuarum^ kune des fêtes joyeuses et comiques 
>de ïïoêl ou de Pâques, ou de toute autre époque. Généralement 
»au douzième siècle, ce fut la fête des sous-diacres , festum , A7- 
9 podiaconorumf qui fut désignée sous ce nom. Un symptôme fort 
» remarquable est sans contredît de voir ces liturgies bouffon- 
9 nés prendre place à côté des liturgies les plus solennelles dans 

• les livres et les missels. 

» Néanmoins, on a beaucoup exagéré les désordres qui se corn- 

• mettaient pendant cette fête des sous-diacres; sans doute, au 

• douzième siècle, elles reçurent un nouveau développement un 

• développement qui annonçait que la sécularisation du théâtre 

• était prochaine, et que les laïques n'avaient plus long-tems à 

• attendre l'héritage hiératique. Cependant, l'£glîse était encore 

• une ^autorité puissante et respectée. Le premier qui ait ainsi 

^ Da Gange, Glo$s. iatinitatis, Thiers, Traité des Jeuv^ et Moreri. 
* Voir explication des cérémonies de la Fête-Dieu d*j4iœ ca Provence. 
' Cours de littérature étrangère, par M. Magois, ^^urnal de l'ImtrtK^ 
iion publique, 4 octgbre i855, tonoi iv, p. Sis. 
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if faussé les idées à ce su^el, est Dubois, dans son hîsloîre de TE* 
> glise de Paris y 1710 ; il attribue au douzième siècle toutes les 
m extravagances qui précédèrent immédiatemeut la réforme aux 
^quatorzième et quinzième siècles, et emprunte ses assertions 
»à la lettre circulaire de i444* ^^ syncrétisme chronologique a 
» abusé tous les écrivains du dix-huitième siècle ^ » 

FESTtJM DIVISIONIS ou DISPERSIO APOSTOLORUM, 

en mémoire de leur séparation et de leur départ pour aller 
jHécber TËvangile. On trouve cette fête marquée dans plu- 
isieurs martyrologes au i5 juillet et au 14 du même mois dans 
un manuscrit du couvent de Saint-Yictor de Paris. 

FESTUM OLIVARUM, c'est le dimanche des Rameaux. 

FESTUM PETRI EPULARUM, la i^ète de la chaire de Saint- 
Pierre à Ântioche; elle tire son surnom epu/arum d^une fête des 
païens pendant laquelle ils faisaient de grands repas aux tom- 
beaux de leurs parens, et à laquelle on a substitué celle de 
Saint-Pierre, laquelle se nomme aussi cara cognatio, Caristia ^ 

FESTUM SEPTUAGIIVTA DUORUM GHRISTI DISGIPU- 

LORUSt, fête des y% dbciples de Notre-Seigneur , qui, dans le 
moyen-àge, se célébrait le i5 juillet, suivant d'autres le 4 jan- 
vier, comme le font les Grecs^ 

FESTtfM STELLiE, la fête de TEtoUe ou des Mages. Voir 

Ëpiphania, 

FESTUM TRANSLATIONS oa de TRANSFRUJRATIOIV. 

Voir Transfiguration^ translation» 

FÉTE (Petite). G'est ordinairement une ^ctax)^ comme la 
petite Fète-Diea, ainsi appelée, parce qu'elle n*est pas fttée tout 
le jour. 

FÊTE DE L*0^ ou FÊTE DE L'ATTENTE DES GOUGHES 
DE LA SAINTE VIERGE. Gette fite, établie en Espagne, au 
ia« concile de Tolède, l'an 656, n'est célébrée ni dans l'église 
de Rome ni dans celle de France : mais depuis le 17 décembre 
fusqu'afi 93 exclusivement, on y chante toujours après vêpres, 

* Jean Belelb^ explU» divin, offieior, cap. 85. 
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an son d«s cloches ^ une des sept ^;raiides antiennes qui coiû'^ 
mencent par TO^ exclamation de désir et de foie, et qa*on 
nomme antiphanœ majores. 

FLORIES (les), ou Pâquey-FUuri ^ c*est l'ancien nom du 
Dimanche des Rameaux '. 

FLORILEGIUM , on le Recueil des Fleurs. Komdonné à un 
livre renfermant les principales fêtes de l'Eglise grecque. Léon 
Allatins , dans sa première dissertation sur les livres ecclésiasti- 
ques des Grecs, parle de ce livre avec sévérité^ et est loin de lui 
donner son approbation. Les menées grecques ont principale- 
ment fourni les nouveautés que renferme ce livret, qui est 
comme le manuel des moines grecs. 

Il existe aussi sous le titre de Florilegium, pn ouvrage publié 
en 1 598 à Rome par Antoine Aroadius également à l'usage du 
clergé grec, et qu'Allatius ne traite pas mieux que le précédent; 
il accuse son auteur d'infidélités et d'altérations graves *. 

6 

CLORL\ PATRI. Ce verset^ qui est une espèce de profession 
de foi, et par lequel on glorifie la Sainte-Trinité , se dit à la fin 
de chaque psaume depuis l'an 568. C'est le pape Damase qui 
en a introduit l'usage. Baroniûs croit que l'on chantait le Gloria 
Patri du tems des Apôtres, mais qu'on le récitait moins souvent 
qu'aujourd'hui avant la naissance de l'Arianisme. — Le cin- 
quième canon du concile de Yaîson , de l'an 337, porte : On 
récitera dans nos églises le nom du Pape , et après Gloria Patri, 
on ajoutera sicut erat in principio , comme on fait à Rome , en 
Afrique et en Italie^ à cause des hérétiques (les Ariens) qui 
disent que le Fils de Dieu a commencé dans ce tems. 

m 

GONYGLISIE (de ^ovvxXeo-k faction de fléchir le genou) y priire 
accompagnée de génuflexions , et qui était dite chez les Grecs 
le soir du dimanche de la PeiHecôte ou le matin du lendemain 

a Occarranl torbsB cam floribus et palmis.... Gam floribas virtotam et 
ptlmls f ictoriaram. Oderic Vital. Histor. Hierosolom. ann. 1 1 18. 

* Voir Allatius, beo eitaio , et le père Richard Simon , supplétneni au» 
êéréw^onies des Juifs, 
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de cette fête; elle est citée dans S. Epiphane * et dans le Ty« 
picon. 

GRADUEL, G*est le nom du verset qui se dit après TEpItre, 
et que Ton chantait autrefois au Jubé. — On appelle aussi 
graduels les quinze psaumes ^e les Hébreux récitaient sur les 
degrés du temple» 

H 

HAMAXARII (de a/^otÇa^ char)j nom donné aux chrétiens dans 
les anciens actes de leur martyre; il est cité par Tertullien *. 

HEBDOMADA AUTHENTICA , la semaine sainte. 

HEBDOMADA IIVDULGENTIiE ou MAJOR , la semaine des 
Indulgences ou la grande semaine ou la semaine sainte, 

UEBDOMABA MUTA , la semaine muette^ ou celle où Ton 
n^entend pas de cloches , c*est-à"^dire les trois derniers jours de la 
semaine sainie* 

HEBDOMADA POEIVALIS ou POEiVOSA , la semaine peneuse. 
Voir Peneuse. 

HÉORT ASTIQUES (lettres), de eopxn^ftte; elfes servaient à 
annoncer le jour où la fête de Pâque devait se célébrer. C*est ce 
que Ton nomme maintenant lettres pastorales. Il reste de 
)>eaux vestiges de ces circulaires dans l'histoire de l'Eglise d'A- 
lexandrie; elles étaient ordinairement adressées à des particu- 
liers recommandables par leur science et leur piété. ¥ne de ces 
précieuses lettres venant de S. Denys, évéque d'Alexandrie, 
fut retrouvée en i58o, et publiée dans le 16* siècle. A partir du 
concile deNîcée, les lettres heortastiques devinrent circulaires et 
anni^elles. S. Athanase passe pour le premier qui en ait envoyé 
àjtoutes les. églises connues '. Depuis^ ce sont les papes qui se 
chargèrent de cette annonce. Ceux qui portaient ces lettres 
étaient bien reçus dans les villes ; on les défrayait du voyage.. 
Les voitures et les chevaux étaient à leur disposition. 

1 Expositio ftdei f cap, 93., 

» Jpol. 

'.< V.aJésia.Bi npt, ad* St^féh, coh 1 ^ p*. i&4=«. 
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HÉRÉNAQUES. Calaient des clercs à umple toosure tpà 
étaient chargés de ramasser en Hybernie les revenus ecclésias- 
tiques f dont une partie était distribuée à Tévêque , une autre 
^ux pauvres j et la troisième consacrée à l'entretien des églises 
et aux dépenses qui se faisaient dans les temples. 

HEURES. On appelle ainsi les prières que Ton ^it à TEglise 
dans des tems réglés, comme Matines, Laudes, Vêpres, etc. — 
Les petites Heures sont : Prime, Tierce, Sexte et None; et on leur 
a donné ce nom, parce qu'elles doivent être récité^ à eertaines 
heures ^ suivant les canons , en l'honneur des mystères qui ont 
été accomplis à ces heures-ld. Ces heures , autrefois nommées le 
cours {cursus), sont l'objet d'une dissertation du père Mabillon. 

Il n'y a point de plus ancienne constitution concernant l'o- 
bligation des heures , que le vingt-quatrième article du c^pito^ 
lairç qu'Heiton, ou Âiton, évéque de Bas^, fit pour ses citrés, 
au commencement du 9^ siècle. Il enioint aux prêtres de se 
trouver à toutes les heures canoniales du jour et de la nuit. — Ce* 
heures n'ont été réduites à la forme qu'elles ont dans np3 br é^ 
viaîres que vers l'an 1210. 

HOSAIVNA9 de l'hébreu n3"5?urin hosanna, qui signifie sauvez, 
je vous prie. C'est une formule de bénédictions ou d'heureux 
souhaits. Ainsi , quand on cria à l'entrée de Jésus-Christ dans 
Jérusalem, Hosannafillo David; cela ne signifiait autre chose, 
sinon : Seigneur, conservez ce fils de David; comblez-le de faveurs, 
et de prospérités. L'Eglise l'a conservé et Iç chante tous les 
jours au canon de la messe. 

HYEMANTES, nom donné à de certains pénitens, dans un 
synode d'Ancyre, cap. 17, et qui s'appliquait surtout à ceux qu^. 
étaient affectés de lèpre, et qui étaient coupables des péchés 
contre nature. On les trouve cités aussi dans S. Maxime. 
Zonare pense qu'on les nommait ainsi parce qu'ils restaient 
hors de l'église et sans aucun abri, exposés aux intempéries des 
saisons. Tertullien confirme cette interprétation dans son liv. 
de Pudicitiâ, Voir aussi Pamelius,, dans ses notes, n* 5o. 

HYPAPANTE ou HYPANTE^ du grec vTrarravTîJ et ÛTravrii , 
^n latin occursus, ou rencontre; c'est la fête ou la Saînte-Vîerge et 

Mn icholiis ad cAp. ti, ecclcB. faicros^^l xoai^» 
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l'enfant Jésus sont rencontrés par le vieillard Siméon et Anne 
la prophétesse : c'est-à-dire la fête de la Purification '. 

HYPERTHÉSE. Ce nom grec ( vTrsjdreereç ) , qui répond à 
celui de superposition^ désignait un jeûne extraordinaire ajouté à 
ceux que Ton s'imposait pendant la semaine sainte , consistant 
à ne rien prendre jusqu'au chant du coq ou jusqu'au point du 
jour suivant; ce qui comprenait un jour et deux nuits passé» 
dans la récitation des of&ces '. 

HYPODIACONORUM (festum) ou subdiaconorum , la fête des 
sous-diacres f qui avait lieu autrefois le premier jour de l'an ou le 
dernier jour de l^année; c'est une des fêtes des fous dont nous 
nous avons parlé plus haut. 

L. J. GVBNEBltLT. 

^ Le cardinal Baronius , dans ses notes sur le Marlyrologe romain , dît 
qae ce fat sous le règne de Jaslmîen , qae celte fêle commença à se célé- 
brer; JVicéphore Caîizte est de cet avis, et 11 ajoute que Jnsliuien Toalot 
qtf c cette fête fût chômée Toto orbe terrarum. Sîgebert, dans sa cbroniqoe, 
dit qa*en 542, !a ville de Constaniinople étant ravagée par la poste , cette 
fête y fut célébrée. Voici un passage de rhislorieu Tbéoohane qui en fa4t 
meotîott : ^itno Justiniani i5^ Christi 54 u Mensê oct. fatta Bytantii mor- 
ttUkas fypapanti sumptit initium , etc. 

* Baronîas. ^imu 54y Q* i€6». — Epipban. Expos, fid, — ValcaiiM,. notk. 
ud Ruub. 
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NOTES HISTORIQUES 

SVR LA RESTAURATION DE L'ÉGLISE ROYALE DE SAINT-DENIS, 

Depuis 1806 jusqu'en 1837. 



Lorsqu'on se rappelle l'état dans lequel se trouvait la basUi- 
que de saint Denis en i8o6, on est presque surpris de la résolu- 
tion que prît alors Napoléon de restaurer cet édifice. M. Le- 
grand, architecte ^ chargé de ces premiers travaux, remonta 
le sol de la grande nef ^ pratiqua les deux descentes des ca- 
veaux, et à l'aide des vieux bois du'comble, rétablit une cou- 
verture sur cet édifice, qui en avait été dépouillé pendant 
95 ans }, ' ' 

M. Cellerier succéda bientôt à M. Legrand, enlevé par une 
mort prématurée; il continua les travaux commencés par son 
prédécesseur , en leur conservant la même direction ; créa la 
grande sacristie, jeta les premiers fondemens de la nouvelle 
église, destinée à devenir paroisse , meubla le chœur de ses 
stalles, plaça dansje sanctuaire le maître- autel qui, donné par 
Napoléon, avait été destiné avi pape Pie VII, jusqu'au moment 
où, en i8i3, appelé au Conseil des bàtimens civils, il fut obligé 
d'abandonner cette restauration. C'est à cette époque que 
M. Debret en fut chargé '. 

^ Voir le tableau de VéUkt où les révolutionnaires avaient mis saint De- 
nis en 93 , dans Chateaubriand ^ Génie du Christ, , t. xvi, p. 108 , et dans 
.Michaod , Priniems (Cun Proscrit ^ où l'on trouve ces deux beaux vers : 
Tous ces rois exhumés par la main des bourreaux, 
Sont descendus deux fois dans la nuit des tombeaux. 

* L'article que nous publions ici nous a été fourni par M. Debret lui« 
même , c'est-à-dire que Ton peut compter sur l'exactitude des détails qui 
y sont contenus. C'est en quelque sorte les seuls détails officiels qui aient 
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Pendant la restauration , la trop modique somme de 8e à 
100,000 francs fut annuellement allouée à l'église de saint De- 
nis. M. Debret, frappé de la nécessité d'attaquer sérieusement 
la restauration de Textérleur ,de l'édifice , trop négligée jusqu'a- 
lors, et secondé par l'administration , employa dès ce moment 
les deux tiers de l'allocation à cet important travail , en com- 
mençant par la première travée de la face latérale du midi, 
avec celte sage méthode, il parvint jusqu'en i83a, à rétablir 
presque comme neuves et dans toute la hauteur de l'édifice, 
Jes 19 travées qui s'étendent jusqu'au centre du sanctuaire, à 
construire en totalité la nouvelle église dite aujourd'hui chœur 
d^hyver du chapitre, à entourer le chœur de ses riches grilles , 
replacer dans les caveaux toutes les tombes royales qu'on y voit 
aujourd'hui. 

L'église de Saint-Denis, si remarquable, tant pour son style 
que pour l'histoire du moy engage ^ attira particulièrement l'at- 
tention de M. Thiers, ministre de l'intérieur; il obtint en effet 
des chambres une somme de 1,400,000 fr., au moyen de la- 
quelle, depuis i83a jusqu'en i856, on poussa au même degré 
de parfaite restauration précitée, toutes les travées extérieures 
depuis le centre du chœur jusqu'à la tour du nord, au droit de 
la façade. 

Tel était l'état des travaux et leur crédit épuisé , lorsque le 

para dans les journaux. Ceci expliquera aussi pourquoi si peu d*éloges sont 
donnés au savant architecte. Qu'il nous soit permis de le remercier 
dans cette note; et de faire connaître la méthode qu'il suit pour rendre 
à ce monument sa physionomie primitive. Nous avons vu, et lesmanxis- 
crits, et les miniatures, et les documens de tous les genres dont il s'est en- 
touré pour se guider dans ce grand travail; et chose qu'on ignore et qui 
doit safi^faire les plus exigeans , c'est que M. Debret aeule bonheur d'à- 
voir à sa dispostion des dessins faits sur les lieux, au milieu des ruines 
Çt au moment même des destructions de 1 793. M. Debret a sur le moyen- 
^ge des travaux classés par ordre chronologique, appuyés défigures qui, 
°6ssinées avec le plus grand soin et rendue savec leurs couleurs, formeront, 
''U le loisir de les publier quelque jour, la plus belle et la plus complète 
lustoire de l'art au moyen-âge depuis le ^« siècle environ jusqu'à la re- 
'^^ùsance comprise. Espérons que tant de documens et de travaux, ne 
^^i*ont pas perdus pour ses contemporains. ( Note de la rédaction, ) 
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9 juin 18379 la foudre vint frapper la pyramide qui fait Tun des 
plus beaux ornemens de cette église. 

Menacée de aa ruine totale, si Ton n*y portait le plus pronapt 
remède > le gouvernement vient d'affecter un fonds spécial à 
cette périlleuse restauration. 

Description de rinlcrieur de l'édififce et des travaux exécatés^depuis 18Î3. 

A gauche en entrant, sous la tour du nord^ est le tombeau 
de Dagobert , autrefois érigé pour S. Louis dans le chœur. A 
droite, la double face de ce monument qui , perdue sans ce 
retranchement , présente sur son sarcophage la figure de Nan* 
thilde. Les riches peintures et les dorures qu'on y peut encore 
apercevoir indiquent sufiisamment la restauration qu'on en doit 
faire. 

La nouvelle église construite dans le style du x3* siècle , 
comme se rattachant à la grande nef, est séparée du bas c6ié 
par un a jour du type du 14^, afin de servir de transition au 
caractère des beaux dossiers en marqueterie des stalles de la 
chapelle de Gaillon , retrouvées aux Petits-Augustins. 

Le devant d'autel, son tabernacle, et la grille du sanctuaire 
proviennent de fragmens de l'ancienne église. 

La porte de la petite sacristie qui est à la suite, provient de 
Gaillon. 

Les deux grandes portes de la croisée, leurs colonnes avan- 
cées, les bas-reliefs qui les surmontent ont été exécutés en 1816. 

Bien que les deux petites chapelles placées en avant des piliers 
du sanctuaire se rattachent au i3<^ siècle ^ l'architecte m'a pas 
craint d'y introduire les beaux devant-d'autels en marbre de 
rapport qui constatent l'habileté de uos ouvriers dans ce genre 
de travail; d'ailleurs l'institution d'un autel funèbre au dnnt 
de la descente au caveau royal , étant très*moderne , lui per*^ 
mettait de le distraire du type primitif de l'Ëglise. 

Dans la crypte souterraine ne sont encore placées qu^envîron 
40 tombes royales dans un ordre chronologique. Un égal 
nombre se trouve encore dans les magasins^ et achèvera bientôt 
cette belle collection : presque toutes ont été moulées pour la 
galerie de Versailles^ le roi n'ayant pas voulûtes distraire du 
monument dont elles fontJi'ililu5tr«tt(Hi. La châ^Ue, dite eaipiék* 
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iolre, qui occupe le centre de la crypte, a été ordonnée par 
Napoléon : ce furent les premiers travaux exécutés par M. De-» 
bret sous son règne. Yis-à-vis cette chapelle était une porte do 
bronze donnant accès au caveau central , qui fut supprimée 
sous la restauration pour, suivant Tancien usage, y descendre 
par la nef. 

Yers 1818, fut élevé, dans le sanctuaire , le petit monument 

dont la partie inférieure, décorée avec des (ragmens de Gaillon, 

est destinée au prîmicier : au-dessus est un reliquaire conte- 

oaot les châsses des trois martyrs.' Dans le même tems, le 

maltre-autel , qui , suivant Tusage romain , n'avait qu'un 

simple retable, fut élevé sur trois marches et enrichi du taber^» 

naole qu'on y voit aujourd'hui , et le chœur entièrement fermé 

de grilles. 

Ce ne fut que de i855 à 1837 que furent érigés les autels des 
chapelles du vend-point* 

i*" Le premier, à gauche, dédié à S. Lazare, offre un beau 
fragment de tombe, esiimé du 7* siècle, qui portait, dans l'église 
de Saint-Denis, le nom de tombeau du Lazare. Sur son rétable 
sont des allégories curieuses et en rapport avec le môme siècle. 

a** A la suite est l'autel Saint-Vincent, Sa table, portée par 
des colonnes, et sous laquelle est une cuve en marbre noir 
servant de sarcophage, rappelle Tusage où l'on était aux 9* et 
io« siècles d'élever les autels sur les tombeaux des saints. Tels 
étaient autrefois à Saint-Denis les autels de S. Hyppolyte et de 
S. Romain. Le gradin est orné d'un simulacre de mosaïque 
eiécnté en porcelaine sur pierre de votvic\ procédé qui est plus 
durable que la mosaïque elle-même et aussi moins dispendieux. 

4* L'autel S.-Benoist , dans le style du 1 a* siècle , repose sur 
desfragmens de colonnes qui proviennent du portail de l'église, 
et datent par conséquent de 1140; les bas-reliefs du rétable, 
parfaitement imités du même caractère , représentent la vie de 
S'-Benoit; sous l'autel est la ^représentation du tombeau de 
$**Drauzin, évêque de Soissons. 

4* La chapelle de la Vierge , la seule qui soit entièrement ter- 
^^^ioée, a pour devant d'autel un très-beau bas- relief colorié, 
vivant les indications qui s'y sont retrouvées ; son encadre- 
Q^Qt. ainsi que son rétaUe sont ornés de pierres de couleur; il 
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est surmonté d'une figure de Vierge en marbre blanc , de M. 
La|tié, exécutée en i83a. Bien que cette chapelle ait été, comme 
les autres du rond-point, bâtie par Suger, en ii^o, le dais où 
cloizeton qui couvre la Vierge ne date que du i3« siècle, ainsi 
que le bas-relief dont nous avons parlé ; ce qui a engagé Far- 
chitecte à employer dans les peintures qui ornent cette cha-r 
pelle, les deux styles qu'on y remarque. C'est pour cette raison 
que les allégories qui s*y trouvent, tant dans les deux pilastres 
que dans la voûte , représentent des sujets tirés des litanies de 
la Vierge , la plupart extraites des anciens manuscrits. 

5** Autel Sainte Geneviève. Sur les petites ogives qui portent sa 
table, M. Debret est parvenu à reproduire le système d'orne- 
mens en mastic appliqué sur pierre , que l'on retrouve encore 
sur des fragmens de la sainte chapelle de Paris, et sur les fonds 
de bas-reliefs du tombeau de Dagobert. La tombe placée au •• 
dessous , est une représentation fidèle, tant pour sa forme cjue 
pour ses couleurs , d'un fragment de sarcophage trouvé dans les 
fouilles de la cour de la Madeleine, en i855. 

Les deux chapelles suivantes n'étant point assez avancées, nous 
nous contenterons, en revenant sur nos pas, de citer les vitruuûs 
qui garnissent les croisées de celles que nous venons de décrire. 
Les plus remarquables sont ceux de la chapelle de la Vierge* 
qui, exécutés sous Suger, et dans lesquels il est représenté, 
ont été publiés par Montfkucon ; quelques - uns d'entre eux 
avaient été conservés aux Petits- A ugustins, par M. Lenoir^ d'au- 
tres ont été acquis de divers particuliers, parles soins de M. De- 
bret; il en fut de même de ceux qui représentent l'arbre dô 
Jessé dans la sixième chapelle *. Les vitraux de la deuxième 
croisée , également acquis, sont du i5e siècle. Les nombreuse» ~ 
restaurations de ces vitraux ont été exécutées quant à la pein- 
ture, à la verrerie de Choîsy. 

C'est aussi à Choisy qu'a été exécutée la précieuse collection 

> Ce vitrail est peut-être le plus ancien fragment qui soit échappé auc 
ravages du tems et encore plus des hommes. L'arrangement de ce vitraiE 
tient beaucoup au goût ornementa] des artistes de Byzance , ainsi que lea^ 
ornemens et les costumes des rois. Il est bien à regretter que le haut de ce» . 
peintures sur verre manque , puisque c'est là que se voyait la Vierge« 
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des portraits des rois et reines de France et abbés de S.-Denie qui 
Vivaient au même tems, qui décore les vitraux de la petite ga- 
lerie du sanctuaire ; de plus, la belle figure de la Trinité^ de 6 
pieds de proportion^ que Ton voit dans la rose de la croisée du 
du chœur. 

Cette figure fait partie de la composition générale des vitraux 
du chœur, qui' doivent représenter l'histoire des trois martyrs, 
et de Tabbaje de S.'-Denis, dont les cartons sont exécutés par 
M.Bebret et son frère, auteur de plusieurs tableaux de la galerie 
de Versailles. 

Un magnifique travail , dont le public ne peut jouir en ce 
moment , est un orgue du style gothique, de42 pieds de hauteur 
sur 36 de largeur, qui, presque entièrement exécuté, doit être 
mis en place dans le*courant de i858. 

Il y a tout lieu de penser que le gouvernement fera des fonds 
Buffîsans pour continuer cette magnifique restauration , surtout 
lorsqu'on observe que les plus importans travaux ne consistent 

que dans les reprises de la façade, qui, mutilée et fortifiée à 
plusieurs époques, n'avait jamais été entièrement terminée. 

Dimension dé rédifice. 

Longueur de la totalité de l'édifice ^ • • . . 354 P* 

largeur de la croisée i35 

Largeur de la grande nef. 36 8 p* 

Hauteur des voûtes. « « 90 

Le sommet de la flèche, est à partir du sol de la 

place, de. 5i3 p. 6 p^ 

Notice communiquée par M. Debebt, 
Architecte de Saint-Dcoia. 
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HISTOIRE DU PAPE PIE VU, 

PAR LE CHEVALIER ARTAUD '. 



Plan et mérite de Tou^Tage. — Détails biofiraphiqaes. «^^ Texte du 
cordât de 1 801 . — Lettre de Louis xrv à Innocent tuu — Hautaine 
lettre de Napoléon à Pie vu. — Belle lettre de Charlemagne à Adrien !*'• 
— Captivité de Pie vu. — Concordat de Fontainebleau. — Rétractation 
du Pape* — Concordat de 1817. — Conclusion. 

« Pendant vingt-cinq ans j'ai réuni, pour composer cette his- 
toire, une quantité conbidérabie de pièces officielles et absolu-^ 
ment inédites. Dans cette quantité, j'en ai choisi près de deux 
cents ^ que j'ai destinées à faire partie de mon ouvrage, et qui 
sont placées à leur date par moitié dans mes deux volumes *• 
Ces dispositions achevées, deux voies différentes se présentaient 
à moi. 

» Je pouvais, à la suite de quelques phrases générales, analy«* 
ser mes documens , m'approprier les expressions les plus pât^ 
toresques, faire enfin comme ont fait beaucoup de ceux qui on i^ 
entrepris de transmettre à la postérité les actions d'un homm^ 
célèbre. Je ne me trouvais pas, très-certainement, dans la si' 
tuation des historiens dont les plus belles pages contiennent de3 
discours qu'il leur a fallu inventer et mettre dans la bouche do 

> 2« édit., vol. in-8«. A Paris, chez Adrien Leclère, quai des Augu»-^ 
tins,n' 35. Prix, 15 fr. 

* Je ne compte pas au nombre de ces pièces, des documens déjà im-^ 
prîmes , mais utiles à ma narration y et de nouvelles traductions de qud^" 
qnes morceaux des Mémoires du cardins^ Pacca, 
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leun bèroi; î*aTais là, sous les yeux, les phrases originales des 
miens; encore une fois 9 je pouvais me charger de dire au pu- 
blic ce qu'ils s'étaient dit entr'eux : de légères citations d'épo- 
que et des renvois exacts auraient achevé cette tâche facile. 

» D'un'autre côté, je pouvais faire parler directement les per- 
sonnages; rapporter leurs négociations, leurs lettres^ leurs dis^ 
cours, leurs Mémoires, leurs notes, leurs récriminations; laisser 
à chacun sa véritable physionomie : j'ai suivi cette voie. Le soldat 
parle et signe Napoléon; le pontife répond et si^nePiusPP. Vllk 
ilprës le soldat , survient le roi légitime : celui-ci empreint ses 
documens de toute la force de ses droits; le saint Père, de re-* 
tour dans sa capitale , y reprend la marche du pontife tran* 
^ille, qui discute et qui enseigne. Lorsque les chefs ne parlent 
pas eux-mêmes, les ministres apparaissent en personne : il en 
a été ainsi pour les souverains et les agens politiques étrangers. 
» Il me restait à mettre en ordre le développement de tous ces 
actes divers , et je me suis borné à ce rôle modeste. Je ne dis 
|iasque je n*ai point hasardé mon jugement, et que j'ai toujours 
été rapporteur insensibie de tant défaits d*un intérêt immense. 
J'ai montré sans doute , à plusieurs reprises , que je n'étais pas 
un écho froid et esclave d'un thème conçu dans une pensée 
d'abnégation, d'insuffîsance et de servilité, il me sera probable- 
méat arrivé d'interrompre les interlocuteurs, parce que je crois 
qoettl était mon droit, et parce que, tout simple homme d'ar-^ 
lues que je me trouvais, je prenais part quelquefois au combat s 
nuftis souvent frappé d'émotion devant la gloire du guerrier, tou- 
dié de vénération devant la vertu apostolique, attendri par les 
scènes d'un retour Inespéré, attentif à ne pas affaiblir la marche 
d'un réeit qui signalait aux esprits intelligens, ou une belle ac- 
tion, ou une faute des rois de l'fUirope, j'ai laissé le lecteur 
i^ge suprême du camp. » 

Telle est la méthode de M. le chevalier Artaud; telle doit être, 
iHms le croyons , la méthode de l'historien pour arriver à une 
oonnaissance exacte de tous les faits historiques. 

Nous ne voulons pas refaire ici l'histoire de Pie YII, tout le 
iQonde la connaît, ou au moins a entendu parler du courage, 
de la patience et de la force de ce grand pontife. Il nous semble 
^cora entendre retentir à notre oreille les grandes paroles qui 
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préoccupèrent singulièrement notre enfance : TEmperéùr a fait 
saisir le Saint Père. — Le Saint Père a excommunié Napoléon. 
-*— L'Empereur a fait enlever le Saint Père. — Le Saint Père est 
arrivé en France. — Il est à Fontainebleau. — Il refuse de céder 
à l'Empereur, qui le menace. Puis, tout-à-coup, nous entendî- 
mes ces autres paroles : Le Saint Père est parti de Fontainebleau, 
il est dans ses états , il est à Rome ! — -Quant à l'Empereur ^ on 
le mène à une Ile écartée de TOcéan. 

Yoilà en peu de mots toute la suite de cette merveilleuse his- 
toire; car elle est merveilleuse , je vous assure, plus qu'aucune 
de celles qui se sont passées de nos jours. Et si jamais la main 
de Dieu a paru visible sur son Eglise , c'est bien dans cette cir« 
constance , où le faible , le désarmé , l'homme nul aux yeux du 
monde, un vieillard souffrant, dédaigné presque^ que les grands 
serviteurs de l'empire conservaient avec mépris à Fontainebleau, 
est pourtant le vainqueur. Oui , c'était un grand spectacle, que 
cet homme qui, en présence ^de l'Alexandre moderne, du vain- 
queur, devant qui s'ouvraient les portes des capitales et venaient 
s^humilier les anciens rois, prit, fort de sa confiance en Dieu, 
le parti d'attendre que la volonté de son persécuteur cédât, ou 
bien que sa gloire disparût et que sa puissance fût renversée. 
Avouez-le, c'était là un grand et magnifique spectacle; car 
et la volonté de fer du grand monarque céda, et sa force fut 
brisée par un événement^ que l'on peut dire surnaturel. L'aigle 
altier fut arrêté dans son vol du nord , ramené de force vers le 
midi; garollé et attaché sur le rocher d'un autre monde; ^t le 
faible pontife, colombe inoffensive , au milieu du fracas et des 
bouleversemens du monde, reprit tranquillement sa course vers 
sa demeure accoutumée, et vint mourir dans son nid ma- 
ternel. Yoilà ce qui est raconté dans le livre de M. Artaud, avec 
une clarté, une exactitude, une candeur, une véritable facture 
antique. Nous le répétons , nous ne voulons pas refaire l'his- 
toire de Pie YII, mais nous allons prendre noté des principales 
époques de son règne , puis citer les pièces historiques les plus 
importantes qui se trouvent dans ces deux volumes, et que nous 
avons énoncées dans le sommaire de cet article. 

Barnabé-Louis Ghiaramonti, naquit à Gésène, dans la léga- 
tion de Forli, le 14 août 1742. Le ao août 1758 il reçut l'ha- 
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bit de saint Benoît, et prit en religion le nom de Grégoire. Pcr-^ 
sécuté d^abord par les supérieurs de son ordre, il dut à la bien - 
VèiÛancre de Pie TI d^èire nommé d*abord abbé par bulle ponti- 
ficale; puîsévêqùé de Tivoli, puis d'Imola, et enfin créé cardî^ 
nal le i4 février 1785. 

C'est pendant qu'il était dans son évéehé d'Imola qu'eurent 
lieu les grandes opérations militaires, qui amenèrent la prise 
de Rome, et i^ntin la captivité de Pie YI. G^est alors que parut 
la fameuse homélie, datée du a5 décembre i^qS, seule pièce 
imprimée attribuée au cardinal Ghiaramonti , et qui fut le su- 
jet de plusieurs accusations. M. Artaud, qui la publie, pense 
que la partie dogmatique, qui est tout-à-la-fois affectueux, 
tconsolante, intrépide , est du cardinal, et la partie politique, 
qui pousse au-delà de ce qui était nécessaire la soumission à la 
Ré publique française* est de quelques conseillers, que la crainte 
des Français avait effrayés au dernier point. 

Ce fut le 14 mars lâoo que le cardinal Ghiaramonti fut élu 
pape à Venise, et prit le nom de Pie TII. A cette époque , la 
France fatiguée de son état d'anarchie, avait cédé à Tascendaut 
de Bonaparte et s'était donnée à lui. Le premier consul sentit 
bien qu'un gouverkiement régulier ne poUvait s'établir en France 
qu'autant qu'il serait appuyé sur la religion ; et il voulut relever 
les autels. Des conférences eurent donc lieu avec Pie VII, pour 
chercher les moyens propres à reconstituer TEglise de France, 
bouleversée de fond en comble. C'est daiis l'ouvrage de M. Ar« 
taud qu^il faut l|re les détails de toutes les difficultés qui ac-^ 
compagnèrent cette grande réforme; difficultés qui furent 
applauies par les efforts de deux hommes de bien , M. Cacault , 
ambassadeur de la république , et le cardinal Gonsalvi, minis- 
tre de Soi Sainteté» Nous allons publier ici cette première pièce, 
qui rétablit en France le culte public de la religion catholique» 
Btteesl connue sous le nom dé Concordat de 1801^ et remplaça 
le Concordat de Zéon X et de Fraticois /«' , qui , après différentes 
modifications, avait régi l'Eglise de France jusqu*àla tourmente 
révolutionnaire. 
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COHGOKDAT PB 1801. 

c 

Sa Sainteté le toa? erain pontife Pio Vllt et le premier Goaanf de la ré- 
poblique française » ont nommé pour leur» plénipotentiaires respectifs» 

Sa Sainteté, son éminence monseigneur Hercule ConsaWi, cardinal 
.de la sainte Eglise romaine , diacre de Sainte-Agathe ad Suburram » son 
secrétaire d'État ; Joseph Spina , archeTêqoe de Gorinthe • prélat do<» 
mcsliqnc de Sa Sainteté» et assistant an trône pontifical , et le P. GaseRi» 
théologien consultant de Sa Sainteté, pareillement mnnls de pleins pou- 
voirs , en bonne et due forme. 

Le premier Consul , les citoyens Joseph Bonaparte , conseiller d'Étal s 
Creiet , conseiller d*État; Beruier , docteur en théologie , curé de Saint 
X»aud d*Ângers, munis de pleins pouvoirs. 

Lesquels , après l'échangé des pleins pouToirs respectifs ' » soAt €Q«« 
Tenus de ce qui suit t 

COWElfTlON BKTRE SA SAlKTETé PIB Vil ET LE GOUTEailBfttETffT PRÀIl(AIâ. 

Le gonTernement de la république reconnaît que la Religion catboli» 
que, apostolique romaine ', est la religion de la grande majorité des 
citoyens Franr.aifl. 

Sa Sainteté reconnaît également que cette même religion a retiré et 
attend encore en ce moment le plus grand bien et le plus grand éclat de 
réiubiissementdu culte catholique en France, et de la profession parti- 
culière qu*en foui les consuls de la république. 

En conséquence , d'après cette reconnaissance mutuelle , tant pour le 
bien de la religion, que pour le maintien de la tranquillité intérieure , 
ils sont -convenus de ce qui suit i 

Article pesiiieb. La Religion catholique, apostolique romaine, sera 
librement exercée en France. Son culte sera public, eu se conformant 

> La première opération des plénipotentiaires est de sê communiquer 
les pleins pouvoirs respectifs. Cbacun les lit^ les commente , les copie, 
les apprend par cœur; ensuite, quand les bases du traité sont arrêtées, 
on écbanee les pleins pouvoirs , c est-à-djre chacun les remet en origi- 
nal à celui avec qui il va signer le traité , où il en est fait mention en ces 
termes : • Après rechange des pleins pouvoirs respectifs trouvés en 
bonne et due forme. «Le concordat de 1801 fut plus régulier que le traité 
de Tolentino. 

• Il faut toujours dire apostolique romaine • et non pas apostolique et 
romaine. Cette faute se réproduit dans des pièces d*une haute importance 
(le testament de Louis XVI et le testament de Napoléon). Elle ne se trouve 
pas dans le texte latin du concordat de 1801, et aucun des traducteurs ne 
s'en est aperçu ; mais elle est dans la copie française de la ratification du 
pape , ce qui est extraordinaire. 
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nos réglôment de police que le goa? crneuieot jugera néceMaire» poor la 
tranquillité pnbli'qae. 

Abt. a. Il sera fait par le Saînt-^iége « de concert atec le gonveroe» 
ment, une nooTelle circonscription des diocèses françaii. 

Abt. 3. Sa Sainteté déclarera aaz titulaires des éfêrhés français , 
qu'elle attend d*eaz, avec nne ferme conGancc , ponr le bien de la paix 
«t de lunitét tonte espèce de sacrifices, même la résignation de leors 
ûéges. 

D'après cette exhortation , slls se refusaient à ce sacrifiée commandé 
|»ar le bien de Ffiglise ( refus néanmoins auquel Sa Saiatcté ne s*altend 
pMB ), il sera pourra , par de nouveaux titulaires , au gouTernement des 
tévécbés de la circonscription nouvelle t do la manière soÎTante i 

Abt. 4* l'C premier Consul de la république nommera « dans les trois 
mois qui suivront la publication de la bulle de Sa Sainteté « aux arcbe- 
^chés et évêchés de la circonscription nouvelle. Sa Sainteté conférera 
l'institution canonique suivant les formes établies par rapport à la France, 
«faut le changement du gouvernement. 

Abt. 5. Les nominations aux évêchés qui vaqueront dans la suite > 
«eront également faites parle premier Gonsol , et rinslitolion canonique 
sera donnée par le Saint-Siège» en conformité de larticle précédent. 

Abt, 6, Lesévéques, avant d*entrer en fonctions , prêteront directe» 
ment entre les mains du premier Consul, le serment de fidélité qui était 
en usage avant le changeinent do gouTernemcnt , exprimé dans les 
termes suivans : 

«Je jure et promets ^ D/eic, snr les saints Evangiles &, de garder 
obéissance et fidélité au gouvernement établi par la constitution de la 
république française. Je promets aussi de n*avoir aucune intelligence , 
de n'assister è aucnn conseil, de u*entretenir aucune ligue, soit an de- 
dsDS, soit an dehors » qui soit contraire à la tranquillité publique, et si, 
dans mon diocèse , ou ailleurs « j*apprends qu*il ^e trame quelque rhose 
ail préjudice de l*Ètat « je le ferai savoir au gouvernement. • 

Air. 7. Les ecclésiastiques du second ordre prêteront le même serment 
entre les mains des autorités civiles, désignées par le gouvernement. 

Ait. 8. La formule de prière suivante sera récitée à la fin de loffîce 
^lin , dans toutes les églises catholiques de France t 
Domime, ioivam ftte rtmptthUcam* 
Domine , iolvoM fae comuleê, 
Abt. 9. Les évêques feront une nooTelle circonscription des paroisses 

* n y a un changement dans le texte latin publié à Paris » qui dit : Ego 
j^Hpromiito éd $aneia Dei Evan^eliai comme sUl y avait % Je jure et 
^meU êur Ue MimU EmngiUe de Dteu» 
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de leurs diocèses, qui n'aora d'efiFet qa*après le consent emcnt du goa- 
▼ernement. 

Abt. to. Les évéques namiaeroni aàx cm es. Leur choii ne poorra 
tomber qao sar des personnes agréées par le gouvernement. 

ÂET. 11. Les étéques pourront aTcnr on chapitre dans lenrs cathé- 
drales, et nn séminaire poor lear diocèse, sans que le gouTernemcnt s'o- 
blige à les doter* 

Art. is. Tovtesles églises métropolitaines, cathédrales, paroissiales 
et antres bdh aliénées « nécessairea av cnlte, seront mises à la disposi- 
tion des évèqnea. 

Ait. i3. Sa Sainteté , ponr le bien de la paix , et rhenrcnx rétablis- 
sement de in religion catholique, déclare que ni clic ni ses succcss^rs 
ne trotibleroiil en aucane manière les acquéreurs des biens ccclé»îas- 
tiques aliénés, et qu'en conséquence la propriété de ccs^mémes biens', 
les droits et rcTcnus y attachés, demeureront incommutàbles entre lenra 
mains, ou celles de lenrs ajans cause. 

Art. i4* Le gonvernement assurera ^n traitement convenable aux 
éf èqnes et anx coiHis doitt lesr diocèses et les cnrcs seront compris dans la 
circonscription nooTelle. ^ 

Abt. i5. Le gouTernemcnt prendra également des mesures poor que 
les catholiques français poissent, s'ils le teulent, faire en faveur des 
églises « des fondations. 

Art. i6. Sa Sainteté reconnaît dans le premier Consul de la répu- 
blique française , les mêmes droits et prérogatives dont jouissait près 
d'elle Tanden gouvernement. 

Art. 17* il est convenu entre les parties contractantes \ que dans le cas 
où quelqu'un des successeurs du premier Consul actuel ne serait pas ca- 
tholique , les droits et prérogatives mentionnés dans Tarticle ci-dcssnv, 
et la nomination anx évéchés, seront réglés, par rapport à lui, par une 
nouvelle coilwentioB. 

Les ratifieatSMkS seront échangées à Paris dans Tespace de quarante 
"lours. 

Fait il Paris , le 96 messidor de Tan 1% de la république française ( r5 
juillet 1801 j. 

H. Card. GoTiSALVi ( loeus sigiiU ) ; J. Boiijf* 
PARTE (L. S,) ; J. archevêque de Gorfntbe 
(L. S.)i frère Charles Casblu ( Z. S,)i 
Cbbtbt (L. 5.); Ber!«ier (L. 5.}. 

Nous ne suivrons pas le vénérable pontife dans les détails 
de son administration en Italie > ni surtout dans le» embarras 
que lui suscitait sans repos la prodigieuse activité d'esprit d^ 
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Napoléon, et sa volonté despotique, qui ne voulait souffrir ni oon* 
tradiction ni retard. Pie YII , pour le bien de rE^iise, el aussi 
par l^effet d'une certaine propension qu*il ressentait pour quel- 
ques bonnes qualitésde Napoléon, clicrch a aie satisfaire en tout 
ce qui, selon son expression, ne (ai était pus impossible ^ c'est-à-dire 
n'était pas opposé à ses devoirs. €ette condescendance fut pous-» 
sée aux dernières limites lorsqu'il se décida à faire le voyage de 
Paris, pour venir sacrer le nouvel empereur, cérémonie qui 
eut lieu à Notre-Dame, le so décèmibre i8o4« 

A cette époque , le Saint iPère ayant a^^ssé à Napoléon dif- 
férentes demandes en faveur de la religion , Napoléon , pour les 
éluder, chercha à lui opposer les quatre articles de la fameuse 
assemblée de i68a. M. Portalis, rédacteur du mémoire publié 
à cette occasion, embrouille quelquefois les faits, et confond la 
lettre écrite par Louis XIY au pape Innocent XII » en forme 
âe rétractation avec une autre lettre du nniéme roi. On sait quelle 
importance on attache à cette pièce. M. de Prat assure que 
Toriginai fut apporté à Paris avec les archives pontificales, et 
que Napoléon étant allé visiter le dépôt des chartes de l'hôtel de 
Ssubise, où* elle était déposée, il se la fit livrer, et, arrivé aux 
Tuileries, la mit au feu, en disant : On ne viendra plus nous troU" 
kl&r. avec ses cendres. M, Artaud prouve la fausseté de cette asser- 
tion, en assurant qu'il a pris connaissance de l'original do cette 
lettre au Vatican , le a5 avril i8a5; et il en donne la copie au- 
thentique, ligne par b'gne, avec l'orthographe du tems. La voici^ 

tXrtBÉ BB LOUIS ZIV A INHOCEKT XU SUR LES U AETIGLBS DB 168%« 

«Tnt*Saiat Père , iai toqjours beaucoup espère 
cleri!X8tt«tioo de U. S^ ea pontiGcat pour 
kl adof nUgcf de TEgliae et 1 aduaucement 
jk N'* S^ religion, lea eproone maintenaat 
ltt«fieU aoec bien de la ioie dans toat 

ce que U. B. (Vot. Béatit. j fait de grand et d'adaanlagcax 
r<Hir le bien de Wne ek^de Taolre. Gela 
'«loaUe mon respect filial cnf elrs U. S^ 
ctoomme le cherche de lai faire coaooiitre 
pirles pins fortes preaoes qae ioii- 
pvi donner • ie dois bien aise aussi de 
•caaoîr a U. S^*, qneîai donne 
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les ordres néceuairet affia qae les ehoses 

contenues dans mon eclit do 9» mars 

i68t touchant la déclaration faite par 

par ( sie ) le cierge de France ( a quoi Tes coi^jooc-^ 

lares passées m'aooyent oblige ) ne soyent 

pas obseruces» Désirant que non seulemeni '' 

V. S^ 8oit informée de mes scntimens 

mais aussi que tout le monde connoîsse 

par une marque part^"* la ueneration 

que iai pour ses grandes et S^" qualités & 

îe ne doute pas que U. B. n y réponde 

par toutes les prennes et démonstrations 

enoers rooj de son aifo" paternelle 

et ie prie Dien cependant quil conserue 

U. S^* plusieurs années et aussi heureuses- 

(|nc le sonbaîte 

Tbes^auit Pbbb, 

Votre deuot fiU ^ 

LOUIS. 
A. UersaiUes y le i:4 septembre 1693. •> 

Pie YII retourna à Rome médiocrement satisfait de la recon^ 
naissance de l'empereur, mais le cœur rempli de renthon- 
siasme religieux que le peuple Français avait fait éclater sur son 
passage. Il aimait à en rappeler le souvenir , et nous ne pouvona 
résister au plaisîr dîe> citer un de ces traits que le saint ponlifei 
se plaisait à raconter lui-même en ces termes : 

« A Châlons-sur-Saône, nous allions sortir d'une maison que 
nous avions habitée pendant plusieurs jours; nous partions pour 
Lyon : il nous fut impossible de traverser la foule ; plus de deux 
mille femmes, enfans, vieillards, garçons, nous séparaient de 
la voiture, qu*on n*avait jamais pu faire avancer. Deux dragons 
(le pape appelait ainsi nos gendarmes à cheval^ parce que les 
seuls corps de cavalerie qu'il eût à son service étaient de l'arme 
des dragons) , deux des dragons chargés de nous escorter, nous, 
eonduisirent à pied jusqu'à notre voiture, en nous faisant mar- 
cher entre leurs chevaux bien serrés. Les dragons paraissaient 
se féliciter de leur manœuvre, et fiers d'avoir plus d^invention 
que le peuple. Arrivé à la voiture, à moitié étouffé^ nous allions, 
nous y élancer avec le pltis d'adcesse et de dextérité possibles.^ 
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ear c^était ano bataille oii il fallait employer la maliee, lor»- 
qn*une femie fille, qui à elle seule eut {iIub d'esprit que nous et 
les deux dragons , se glissa sous les Jambes d*un des chevaux y 
saisit notre pied pour le baiser, et ne voulait pas le rendre, 
parce qu^elle avait à le passer à sa mère qui arrivait par le mê- 
me chemin. Prêt à perdre réquîiibre, nous appuyâmes nos 
deux mains sur un des dragons^ celui dont la figure n*était pas 
la plus sainte, en le priant de nous soutenir. Nous lui disions : 
9iSignor draganê, ayez pitié de nous, t Voilà que le bon soldat 
(fions*nous donc à la mine) , au lieu de prendre part à notre 
peine , s'empara à son tour de nos mains pour les baiser à plu«-. 
sieurs reprises. Ainsi entre la jeune fille {la ntgatut) et votre sol- 
dat , nous fûmes comme suspendu peudant plus d\in demi-* 
quaK de minute, mous redemandant^ et attendri jusqu*aux lar- 
mes. Ah ! que nous avons été content de votre peuple 1 1 

MalheureuHement de nouveaux orages ne tardèrent pas h 
s'élever, la guerre éclata de nouveau. L'armée française occupa 
Ancône; le saint Père en porta ses ptaintes à^Napoléon, qui vo- 
uait de remporter la célèbre bataille d'Austerlitz. Quelques jours 
•près il répondît aux plaintes de Sa Sainteté par la lettre sui«> 
vante» que nous publions, paroe qu'elle serviranaieux qu'aucua 
commentaire à faire connaître quelles étaient les secrètes pen* 
sées et les dispositions intimes du guenierà l'égard de l'Eglise, 
4o Pape et de la Religion en général; o'est une pièce aussi 
cmieuse qu'instructive , et qui expliquera complètement la 
ra|4ure éclatante qui suivit de près. 

LarraB siNGutiàas db NAPOLios a pis va. 

Ta&s^SAiirrPàis, 

* J*ai reçu la IvUre de Totre Sainteté, da 99 jasTier. ft partage toutes 
ses peines: je conçois qn*ellc doit avoir des embarras; elle peut toat 
éviter en marehant dans nne route droite , et en n'entrant pas dans le 
dédale de la polUiqne cl des considérations pour les puissances qoi, 
sons le point de vne de la religion t sont hérétiques et hors de TÉglise , 
et , sons celui de la politique^ sont éloignées de ses Étals, incapables de 
la protéger, etnepeufent lui faire que du mal. Toute t^ Italie »era smh 
miêê tùùi ma loi. Je ne toucherai en rien k l'indépendance du Saint Siégt. 
Je lui ferai même psjer les dépenses que lui oocasionneront les 9ioov#^ 
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mens de mon ariiié«».Mak nos conditions dolteut êlreqao Votre Saioteto . 
aura pour moi dans le temporel , les mêmes égards que je lai porte pont 
le spirituel, et qu'elle cessera des ménagemens ioutiles envers des héré« 
tiqaes ennemis de TÉglise , et envers des puissances qui ne peuvent lui 
faire aucun bien. Votr9 Sainteté e&t Souveraine d» Rome, mai» fen tuit 
VEmpereur, Tous mes ennemis doivent élre les sieas. H u*cst donc pas 
convenable qu*aucun agent du roi de Sardaigne, aucun Anglais, Russe, 
ni Suédois réside à Rome ou dans vos États » ni qu*aucan bâtiment ap* 
partcnant à. ces puissances entre dans vos ports. Comme chef de notre 
religion » î*aurai toujours pour Votre Sainteté la déférence GUaJe que je 
>ui ai montrée dans toutes les circonstances; mais je suis comptable en- 
vers Dieu qui a bien voulu se servir de mon bras pour rétablir la reli-t 
gion : et comment puis-je^ sans gémir, la voir compromise par les len-* 
leurs de la cour de Rome, où l'on ue finit rien^ ou pour des intérêla 
mondains , de vaines prérogatives de la tiare , oa laisse périr des âmes. Je 
vrarfoudement de la religion? Ils en répondront devant Dieu, ceux qui 
laissent TAllcmagne dans Tanarcliie; Us en répondront devant Dieu , 
, ceux qui mettent tant de zèle à protéger des mariages protestans , et 
veulent m*obligcr à lier ma famille avec des princes protestans : ils en 
répondront devant Dieu , ceux qui retardent les expéditions des bulle» 
de mes évèques, et qui livrent mes diocèses à l'anarchie. Il faut six mob 
pour que les évêques puissent entrer en exercice , et cela peut être fait en 
kiiii jours. Quant aux affaires d*llalie , i*ai tout fait pour les évêques. J'ai 
consolidé les intérêts de TÉglisc ; je n*ai tunché en rien au spirituel. Ce 
que j*ai fait à Milan , ye le ferai à Naples, et partout où mon pouvoir 
s'étendra. Je ne refuse pas d'accepter le concours d'hommes doués d*an 
vrai zèle pour la religion . et de ra*entendre avec eux ; mais si à Rome 
on passe les journées à ne rien faire , et dans une coupable inertie, puis-? 
que Dieu m*a commis après de si grands bouleversemcns pour veiller 
au maintien de la religion , je ne puis devenir, ni je ne puis rester in- 
différent ^ tout ce qui peut nuire au bien et au salut de mes peuples^ 
Très-saint Père, je sais .que Voire Sainteté veut le bien, mais elle est 
environnée d'hommes qui ne le veulent pas, qui ont de mauvais prin- 
cipes , et qui , au lieu de travailler dans ces momcns critiques à remédier 
aux maux qui se sont introduits , ne travaillent qu*à les aggraver. Si 
Votre Sainteté voulait se souvenir de ce que je lui ai dit à Paris , la re- 
ligion de TAllemague serait organisée, et non dans le mauvais état où 
elle est. Dans ce pays et en Italie « tout se serait fait de concert avec Votre 
Sainteté et convenablement. Mais je ne puis laisser languir un an ce 
qui doit être fait dans quinte Jours, Ce n*est pas en dormant que j*ai 
^&|»Qrté si haut Félat du clergé ^i la publicité du culte , et réorganisé la re-* 
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)]gion eo France , de telle sorte qQ*il u^est pas de paya où elle fatac tani 
de bien » où elle soit plus respectée , et où elle jouisse de plus de consi- 
dération. Ceux qui parlent à Voire Saintelô un autre langage» la trom- 
pent, et sont ses ennemis ; ils attireront des malheurs qui finiront par 
leur être funestes. 

• Sur ce, je prie Dieu, très-saint Père, qu'il tous oonsenre longuet 
«onéea au régime et gou? crncment de noire mère sainte Eglise* 

« Votre dévot fils , 

•NAPOLÉON, 

» Paris, i3 lèTrier i8o6. • 

On a VU que dans le courant de cette inconcevable lettre , 
Napoléon disait : votre sainteté est souveraine de Rome^ mais fen 
suis C Empereur: déjà dans une précédente lettre il avait parlé de 
ses prédécesseurs de la deuxième et de la troisilme race. Plus tard 
encore, il rappela, en voulant les reprendre, les donations que 
Charlemagney son prédécesseur^avait faites ou samt-sÂége; Tintention 
d^imiter le grand empereur du moyen-âge était évidente; C'est 
à cette occasion queM. Artaudcite une lettre de ce grand prince, 
que par un bonheur inespéré on vient de retrouver à la bibiio^ 
thèque royale. C'est un monument trop préjoieux et trop véné- 
rable par son antiquité, pour que nous ne la transcrivions pas 
tel en latin et en français. 
Voici d'abord le préambule de M. Artaud : 
« Ce n*élait'pas sur ce ton que Cbarlemagne traitait avec le 
pape Adrien I<% en 784, et depuis cette époque. On ne connaît 
pas encore en Italie, le document que je vais rapporter. Il a été 
publié au mois de novembre dernier, par M. ChampoUion-Fî- 
geac , conservateur des manuscrits à la bibliothèque du roi , 
^ère du célébré et ingénieux ChampoUion dont Rome applau- 
dissait les savantes recherches en 1 Ba6. 

»La pièce originale est sur parchemin de moyenne épaisseur; 
on reconnaît un texte latin de dix-huit lignes, divisé en huit 
Paragraphes , et tracé en écriture cursite mérovingienne des ma- 
nuscrits, mêlée de quelques minuscules dans les mots, et de plu- 
sieurs majuscules OnciaUs ou demi Onciales , toutefois absolument 
vierge de Tinfluence du renouvellement des lettres qui fut l'o-* 
Hgine de celles qu'on appelle Carolines , lesquelles , dès le com- 
lueqcement du neuvième siècle , remplacèrent l'écriture mérch ^, 
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finglenne oa franco-gallique. Celle de ee doeament est liée, 
distincte, petite, nourrie, ouverte dans ses a, non ponctuée, lé- 
gèrement inclinée vers la gauche ^ tirant un peu sur récriture 
Saxone , avec quelques superflues et les hastes prolongées *• » 

LBTTaS DE CHÀ&LBMAGHB A ADRIER I*'» 

^ Capitale 1**. Vous Mlac notre m «lire votre fils Ckurl^f et votre fille 
notre maîtresse FastraJe , les fils et les filles de notre maître » en même 
iems tonte sa maison. 

II. Yonssalaentloas les prêtres, éTêqaes et abbés , et tonte la congré- 
gation d'icenx, constituée pour le serrice de Dien » ainsi qne l'oniversa^ 
lilé da peuple des Français. 

III. Notre maître , Totre fils , toos rend grâces de co que vons ayei^ 
daigné loi faire passer par d*honorab1es envoyés , et dans «ne lettre d'où 
conle le miel , des noof elles de votre santé conservée (par) de Dîen» 
parce qu'alors il regarde comme joie , salut et prospérité , d*avolr mérité^ 
d'ouIr avec assurance des nouf elles de votre santé , et du saint ( bonne 
ntuation ) de 90îr$ pempU^ 

IIIL Semblablement , notre maître , votre fils, vous rend beaveoop d» 
grâces de ? os sacrées et saintes prières adressées constamment poor lui » 
pour les Gdèles de la sainte Eglise , vos intérêts et les siens , et non-se«t 
Icment pour \eê vivans , mais encore pour les défnuts, tet s*il plaît an 
Seigneur , notre maître , votre fils désire rendre en tout , a? ec (oute bé* 
Dignité, votre bon procédé. 

V. Votre fils, c'ckt-àvdire notre maître, nous a envoyés k vons, parce 
que, grâces h Dien et à fos saintes prières, elles ont apporté prospérité 
à lui , & votre fille, son épouse, à la race donnée (par) de Dien à notre 
maître, ou k toote sa maison , on â tous ses fidèles. 

YI. Ensuite il faut donner la lettre, encfisant de cette manière t • Notre 
s maître, votre fîU.vous a envoyéia pi*ésente lettre en demandant à F^trê 
à Sainteté que Foire Almité la reçoive avec amour, • 

Vil. Ensuite il faudra dire : • Notre maUre, votre fils , vous a envoyé 
maintenant des présens tels qu'il a pu les préparer dans la Saxt» et 
quand il plaira à Votre Sainteté ^ nous les montrerons. » 

y III. Ensuite, il faudra dire : « Notre maître , votre fils a destiné cet 
petits présens â votre paternité, demandant cependant trêve josqo*è ce 
qtt*il ait pu en préparer de meilleurs pour Votre Sainteté» 

IX. Ensuite *.... {U reste mangue). 

* Voir, ponr la forme de la eursive mérovingienne et ponr les «onvertii 
^ k planche HI des alphabets antiques , dans le N» 82 , t. xiv, p. fi8S^ 
'"'' • * frimo capitula; Salutat vos dominas noster filiùs vester Carolns et 
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lYom afotttbnsj, d'après M« Artaud, quelques autres détails 
relatift à cet intéressant manuscrit* 

c Ce fragment n*est écrit que d'un seul côté du parchemin . Les 
capitules forment autant d^alinéa, et leur chiffre sort à la marge» 
comme cela doit être dans une expédition de chancellerie. 
M. ChampoUion Ta recueilli dans la vieille reliure d*un très-an- 
cien manuscrit latin de la Bible» de la bibliothèque du roi. On 
recommande la perquisition du reste du fragment à MM. les 
bibliothécaires d'Italie et des deux bords du Rhin. Venons au 
ton de cette CrttUnziait Traiment meUiflaa^ ou, comme on disait 
dans ce tems*là, nectarea. On j mentionnera plusieurs reprises» 
Sa Sainteté f on y parle de 4<mpeupU. Le mot A Imitas est absolu- 
ment nouyeau pour nous. Je Tai francisé. Gharlemagne nous 



fiUa ^estra domna aostra Faitrada» fi^ et fill» doBÛni noatri ûnml et 
omnis domut sua. 

« II. Salut ant voê cancli saccnlofes , «piscopi , et abbalct alqae omnis 
congregatio iiloram îo Dei ier?itio conatilaCa » etiam et aoi? ertnt gent- 
ralU popoluaFraocomm. 

» ni. Gralias agit fobis dominut noster filios tester quia dignati faistis 
illi mandare pcr decorabilcs missos et melliflaa epistola Te«(ra de Testr» 
k Dco consertata aanitale » qaia tone illi gaudiam et râlas ac prosperîlas 
9êse cernîtur, quando de veslra sanîtate Tel POPULl YESTAi saltate au* 
dire et certus esse meruerit. 

» lin. Similitcr multas Tobîs agit gratlas domiooa noster fiUus Tester 
de sacria sanclis orationibus Testris, quîbns adsidue pro illo et fidclibua 
sancic ecclesic et Tcstris atque suis decertatis , non solùm pro vivîs , scd 
etiam pro dcfunetis ; et si domino placuer.it , ? estrum bonum ccrtameii 
dominos noster filius Tester cum omni bonilate in omnibus rclribuoro 
dcviderat. 

» V. Mandatit nobis 6lius Tester, donûnus TÎdelîcet noater, quia, Dei» 
gratîas et Testras sanctas orationes , cum illo et filia testra ejus conjugo 
et proie sîi^ h Deo datis Tel omni domo sua site cum omnibus fidclîbus 
tais . prospéra esse fidentar. 

• VI. Poste a Tcro danda est epistola dîcenlibus hoc modo : Présentera 
epistolaui misit Tobîs dominas noster fîlîus Tester postolando scîlicel 
SANCTITATI VESTRE ut ALMITAS VESTRA amando eam recipiat, 

» Vil. Deinde dîcendum eat: Misit vobis nnnc dominas noster filias 
Tester talîa umuera qualia in saxonia preparare potuit et quaado pUcet 
SANCTITATI VESTRE ostcndamus ea. 

»> Vin. Deinde diccndum erit : Dominas noster Clîos Tester bec pnnm 
aianfiseola patcrnîtsti Testre destinaTÎt, inducias postolans Intérim d 
■leltora SANCTITATI VESTRE preparare potuerit. 

• IX. Deinde.... 
Ici le manascrîi finit. 
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fait atseae honneur dans Thistoire ponr qa*fl ait la licence àô 
donner dans notre langue, droit de bourgeoisie aux ezpressiona 
qu*îl emploie. Quels sont maintenant les présena dont-'il est 
question ? 

9 11 existe une lettre détaillée 9 écrite par Adrien» oii il parla 
de deux magnifiques cheraux qu'il avait reçus de Gbarlema^ 
gne : c Famo^issivios equoi in ossibus, atque ptenitudiru cornu dec^m 
ratos. > On doit observer cette manière homérique d*indiquer 
aux hegati les paroles qu^ faudra dire. Le prince parle de se& 
enfans et non pas des deux filles qu'il a eues de Fastrade , ^ea 
moins de deux ans , après sou mariage. Ainsi, [a lettre est d'une 
époque où il venait de l'épouser. Tan 784* 

9 Voilà comment Gharlemagne traitait avec le Pape dans cea 
tems appelés tulgairtment barbares : jamais Gharlemagne n'a 
pensée dépouiller 1^ Pape; il a conÇrmé les promesses faites par 
deux grands hommes , d*abord éon aîeu), G har les Martel , Iç 
vainqueur à jamais mémorable des Sarrasins, aux batailles li- 
vrées à Tours et continuées jusqu'à Poitiers , et ensuite Pépin , 
fon père, qui reprit sur eux la ville de Narhonne et lea chassa 
pour toujours de la Gaule. 

• Jamais Gharlemagne n'a entendu attribuer à qui que ee soil 
le droit de reprendre, au nom des Français, ce que son respect 
pour la parole engagée, et sa piété , avait assuré kVJlnùté qu'il 
honorait à Rome, à Sa Saintité le pape Adrien. On ne touchera 
ce précieux débris ; on ne le lira qu'avec respect : c'est de toutes 
les pièces politiques, du premier intérêt dans l'histoire, la plua ' 
ancienne que nous connaissions jusqu'ici. Je demande pardoa 
de l'excentricité de cette note » mais elle me parait entrer tout- 
à^fait dans le sujet que je traite, et figurer à propos au-dessoua 
de la lettre de Napoléon. Il entendait renouveler les tems de 
Gharlemagne; hé bien, voilà Gharlemagne en personne qui 
s'approche de lui, qui vient le conseiller, le redresser I II avait 
aussi une longue épée^le chef des Francs, mais quand il la dé^ 
pose, comme il est gracieux, poli, élégant même! comme le 
barbare est de bon goût l quel paternel concours il invoque pour 
saluer Sa SainUtél II passe le. premier, il est le monarque, maû 
il se fait suivre de son épouse , de ses fils , de ses filles ; après la 
famille royale interviennent les évéques^ le, clergé, Vaniuruitii4 
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du pêupiê d$i France. Ce dénombrement a une attitude gigant 
que et sublime. Dans ce tems-là » nous étions tous frères par 
nos croyances. Peut- on se peindre la joie qu'une pareille dé- 
couverte aurait procurée aux Baronius, aux MabiUon, aux Mu- 
ratori , aux Bossuet , aux Fleury, aux Benoît XIY ! Je suis per- 
suadé aussi que cette lettre présentée à Napoléon, dans un de 
Bes bons momens, aurait excité vivement son attention. SHl vé* 
nérait avec sincérité son modèle, il devait se sentir porté à Tt- 
miter dans ses vertus, comme il Tavait à peu prés égalé dans 
ses conquêtes. On peut remarquer d^ailleurs que c'est pour 
avoir voulu aller, en maître, au delà des villes soumises par 
Charlemague, que Napoléon, qui n'était que le premier ^raficf 
homme de sa race, a vu la fin de sa gloire militaire, et de l'au- 
torité qu^il avait fondée, t 

Nous ajoutons avec douleur à ces curieux détails , que cette 
pièce unique et si précieuse a disparu de la bibliothèque saus 
qu'on eût pu savoir ce qu'elle était devenue. 

Nous espérons que nos lecteurs nous pardonneront cette 
digression, qui au reste sert à faire connaître la dîflTérence qu'il 
y a entre Tancien et le moderne Charlemague. En effet dès ce 
moment les exigences de Napoléon n'ont plus de bornes. Dans 
une noie hautaine il somme Pie VU d'avoir à expulser tons les 
sujets des puissances avec lesquelles il était en guerre. Bien que 
la plupart de ces puissances fussent hérétiques, le père commun 
des chrétiens lui répondit que les devoirs qui lui étaient confiés 
ne lui permettaient pas de mettre à exécution un semblable 
projet. Sur cette réponse , le a février 1 808 , les troupes fran- 
çaises occupèrent Rome. Pie YII déclara qu'il se considérerait 
conune prisonnier tant que durerait cette occupation. Un 
décret du 17 mai 1809 réunit à l'empire tous les états du Pape; 
ce décret fut publié à Rome le 10 juin suivant; et c'est dans la 
nuit qui suivit que fut aifichée en tous les lieux accoutumés la 
célèbre excommunication^ qui , sans nommer personne, s'adres* 
sait à tous ceux qui avaient participé à ces violences. Le 6 
juillet suivant. Pie YII fut enlevé pendant la nuit du milieu de 
son palais^ conduit d'abord à S avoue ; puis, près un assez long 
séjour, à Fontainebleau , où il arriva le io juin 181 a. Nous ne 
redirons pas toutes les persécutions qu'il eut à essuyer de la part 
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de ses gardiens « et surtout de la part de certains jéïéquea* qui , 
beaucoup trop servltisurs du pouvoir temporel, firent tous leurs 
efforts pour obtenir du vénérable pontife les concessions qu'eu- 
gcait le puissant i^eolier. Nous parlerons seulement du fameux 
concordat qui lui fut arraché à Fontainebleau par la violence 
et la ruse unies ensemble, concessions qu'il regretta toute sa 
vie , mais qu'il se hâta de rétracter par pne lettre courageuae 
que nous allons publier, aini^ que le concordat» 

CONCORDAT DE FOHTAINEBLEAU. 

Sa Majesté Temperear et roi et Sa Sûntelé Toulant mettre on ternie 
aux différends qai se sont élevés entr*eaxj et pourvoir aux difficultés snr-> 
Tenues sur plusieurs affaires de l'Eglise » sont convenus des articles sui'» 
Tans , comme devant servir de base à ou arrangement définitif. 

1* Sa Sainteté exercera le pontificat en France et dans le royaume 
dltalie. de la môme manière» et avec les mêmes formes que ses prédé- 
cesseurs. 

2» Les ambassadeurs , ministres , chargés d'affaires des puisnances 
près le Saint Père, et les ambassadeurs, ministres et chargés d'affaires 
que le Pape pourrait avoir près des puissances étrangères , jouiront des 
immunités et privilèges dont jouissent les membres du corps diploma- 
tjqne. 

3* Les domaines que le Saint Père possédait , et qui ne sont pas alié- 
nés, seront exempts de toute espèce d'impôts. Ils seront administrés par 
des ageus on chargés d'affaires. Ceux qui seront aliénés , seront rem- 
placés jusqu'à la concurrence de deux millions de francs de revena. 

4* Dans les six mois ^ qui suivront la notification d'usage de la nomi^ 
natiou par l'empereur aux archevêchés et évêchés de Tempire et da 
royaume dltalie, le Pape donnera l'institution canonique, conformé- 
ment aux concordats, et en vertu Ju présent induit. L'information préa- 
lable sera faite par le métropolitain. Les sis mois expirés sans que le Pape 
ait accordé Tinslitutlun , le métropolitain » et à son défaut, ou s'il s'agit 
du métropolitain , l'évêque le plus ancitn de la province procédera k 
rinstituiion de l'évêque nommé, de manière qu'un siège ne soit jamais 
Tacant plus d'une année* 

5<>Lo Pape nommera, soit en France, soit dans le royaume dltalie » 
à des évêchés qui seront ultérieurement désignés de concert. 

6^ Les six évêchés suburbicaires seront rétablis. Us seront à la nomi- 
Dation du Pape. Les biens actuellement existans seront restitués, et il 
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■era pria dea meaiurea poor lea iMena teodva. A U mort dea et êqnea d*A- 
uagni et de Atéti ^ leurs dioeèaea aeroet réanU aoidita érèchéa , confor- 
mément au concert qoi aura lien entre Sa Majesté et le Saint Père. 

70 A regard dea éfêqoea dea Étata-Romaînt abaent do lenr diocèae par 
loa circonstances , le Saint Père ponrra exercer en lenr faveor son droit 
de Sonner des érèchéa in partibuê. Il leur sera fait une penaion égale anx 
rerenoa dont ils {onissaient, et ils pourront être replacée ans siégea 
lacana , aoit de l'empire | soit da royaume d'Italie. 

80 Sa Majesté et Sfa Sainteté se concerteront « en tems opportun , sur 
la réduction k faire» a'il j a lien « aux évécliéa de la Toscane et du paja 
da Génea» ainsi que ponr lea éfèchéa à établir en HoUando^ et dana Ira 
départemens Anséatiquei. 

9<> La propagande , la pénitencerie , lea arekÎTes seront établiea dana le 
lieu du aéjonr du Saint Père. 

lo^' Sa Majesté rend sea bonnea grâces aux cardinaux, éTèquea, pré- 
Ires , laies qui ont encouru aa diagrftce par suite des éténemcns actuels. 

ii<> Le Saint Père se porte anx dispositions ci-dessus par considération 
de l'état actuel de rEglise, et dans la confiance que loi a inspirée Sa 
Majealé , quelle accordera %^ puissante prolection anx besoins si nom- 
breux qu'a la religion éanê Uê famaj vu noms aiaaiia. ( Smivemt iê$ sf* 
gmatum» ) 

Fontainebleau^ »5 janvier 181 5. 

ToicI maintenant un extrait de la courageuse rétractation 
qui suivit de près cet acte de faiblesse. 

RéTRACTATlOlf DU COKCORDAT DE FONTAINBBLSAU. 

« Bien qu*elle coûte à notre coiur la confession que noua allons faire 
à Votre Majesté, la crainte des jugemens divins dont nous sommes si 
près , attendu notre Age avancé , nous doit rendre supérieur à toute 
antre considération. Contraint par nos devoirs, atec celte sincérité» 
cette frauehise qoi conviennent à notre dignité et k notre caractère , 
noua déclarons à Votre Majesté que depuis le a5 janvier , jour où noua 
signâmes les articlea qui doivent servir de base k ce traité définitif dont 
il y eat fait mention , les plus grands remords et le plus vif repentir ont 
continuellement déchiré notre esprit , qui n*a plus ni repos ni paix. 

» De cet écrit que noua avons signé , noua disons à Votre Majesté cela 
même qn*eot occasion de dire notre prédécesseur Pascal II (Tan 1117 ) , 
lorsque , dana une circonstance aemblable , il eut k ae repentir d'an écrit 
ipn concernait une concession k Henri V. 

» Comme noua reconnaissona aotrt écrit fait mn/ 1 noqa le confeafona 
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fûU nuU, el^ aTCC l'aide da Sdgnear, Doot détirona qa*il soit cassé toot* 
à.f ait, afin qu'il n'eo résulte aucao dommage pour l'Église , et attCDb 
préjudice poar iioire âme. 

» Noos reconnaissons qne plosiears de ces articles penveat élre corrigés 
par Qoe rédaction différeote » et avec quelques modifications et change 
mens. 

» Votre Majesté se soutiendra cetiainemetit été hautes elamenrs qae 
soûle? a en Europe , et dans la France elle-même , l'uisage fait de notice 
puissance en 1801, lorsque nous pritâmes de leur siège, cependant 
après une interpellation et une demande de leur démission^ les anciens 
évèques de la France. Ce fut une mesure extraordinaire « mais reconnut 
nécessaire en ces tems calamileux, et indispensable pour mettre fin à un 
achisine déplorable» et ramener an centre de l'unité cathollcpie une grande 
nation. 

» £xislc-t-il aujourd'hui nue de ces sortes de raisons pour justifier de^ 
Tant Dieu et devant les hommes , la mesure prise daus nn des articles 
dont il s'agit ? 

» Comment ponrriez-vons admettre un règlement tellement subfersU 
de la coustitution divine de rÉglisc de Jésus-Christ, qui a établi la pri-^ 
mauté de saint Pierre et de ses successeurs, comme Test étidemment le 
règlement qui soumet notre puissance à celle du métropolitain , et qui 
permet à celui-ci d'instituer les évéqaes nommés que le son? erain Pon* 
tife aurait cru, en diverses circonstances, et dans sa sagesse » ne paa de> 
toir inslilner, rendant ain»i juge et réformateur de la' conduite du 
suprême hiérarque, celui qui lui est inférieur dans la hiérarchie, et qui 
lui doit soumission et obéissance? Poofous-nous iutrodaiVc dans l'Eglise, 
de Dieu cette nouveauté inouïe , que le métropolitain institue, en oppo- 
sition au chef de l'Eglise f Dans quel gooTernement bien réglé , est-il 
concédé à une autorité inférieure de pouvoir faire ce qoe le chef da 
gouvernement a cm ne pas devoir faire t 

» Mous offrons à Dieu les vœax les plus ardcns, afin qu'il daigne ré- 
pandre lni*méme sur Votre Majesté Tabondancc de ses célestes béné- 
dictions. , 

» Fontainebleau, le a4 mars de l'an 1810, de notre règne le qna* 
torzième. 

» Plus PP. vir. . 

Mais voici que Dieu était venu prendre en main la eause de 
sou église désolée et de son vicaire flétri et persécuté. Le grand 
guerrier que les hommes n'avaient pu vaincre ; fut vaincu par 
les élémens. Ses plus vaillans soldats sont ensevelis dans les 
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neiges de la Russie. Ce qui reste de ses vieux bataillons est 
ramené à marches forcées par toute TEurope liguée contre lui. 
Il faut céder : il donne la liberté à son captif. A travers toutes 
les armées qui s'ébranlent, le successeur de Pierre va reprendre 
sa place; parti de Fontainebleau le a3 janvier 1814 > il fait son 
entrée triomphale à Rome le 24 mai suivant. 

Nous ne suivrons pas iéi la marche des événemens , connus 
de tous nos lecteurs. C*est dans Touvrage qu*il faut voir quels 
nouveaux chagrins suscitèrent à Pie VU, et le retour de Bona- 
parte 9 et les dilTérentes l'évolles de Tltalie, et les inquiètes et 
hautaines prétentions des princes fils soumis de C Eglise ; nous ne 
citerons pluçque le concordat conclu le 1 1 jjiin 18*17, leqyel est 
encore celui qui régît TEglise de France. Voici CQ^ttc pièce : 



CONCORDAT DE 1817. 

<« Km nom delà irës-samle et îadivîsîblc Trioilé. 



» Ssk Sainteté le Souverain Pontife Pie Yll, et Sa Majesté très-chré- 
tienne, anioH^s du pics vif désir que les maux qui depuis tant d^aunées 
affligent l'Eglise, cessent entièrement en France, et que la religion re- 
prenne dans le royaume , son ancien éclat, puisqu'enfin Theureux retour 
du petîi'fils de saint Louis sur le trône de Ms aïeux, permet que le 
régime ecclésiastique y soit plus con? enabiement réglé , ont , en consé- 
quence , arrêté de faire une convention solennelle , en se réser? ant de 
pounroir ensuite plus amplement, et d*un commun accord, aux intérêts 
de la religion catholique. Eu conséquence. Sa Sainteté le Souferain 
Pontife Pie VU a nommé pour son plénipotentiaire son éminence mon- 
seigneur Hercule Gonsalvi, cardinal de la sainte Eglise romaine, diacre 
de Sainte-Agathe ad iuburram, son secrétaire d*Etat , et Sa Majesté le 
roî de France et de Navarre, son excellence M. Pierre-LouîsJean-Casimir, 
comte de Blacas, marquis d'Auips et des Rolands , pair de France, grand- 
maftrc de la garde-robe, son ambassadeur extraordinaire et piénipoteu- 
t'iaire près le Saint-Siège. 

• Lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs trouvés en bonne 
et due form« , sont convenus des articles suivaos : 

• Art. !•*■. Le concordai passé entre le Souverain Pontife Léon X et le 
roi de' France François I*^ est rétabli '. 

» Nous vouHojQs citer tout au long le Concordat conclu entre Léon X et 

François !•' : mais quoiqu'il soit rétabli par cet article , il est vrai de 

dire qu'il n'y a qu'un seul point qui soit réellement en vigueur en ce 

noment ; c'est celui qui, au reste, était aussi compris dans le Concordat de 

ToxBXifi.— ]S"9i-9^. i838. 5 
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»^Arl.iI. En conscqaentfft de l'article précèdent, le concordat da i5 
jnillef i8oi cesse d'atoir ton effet. 

» Art IIL Let articles dilt argani^uif qni ftffent faits à Tlnsn de Sa 
Snnteté et publiés sans son «Téd, le 8 a^ril i8o9, en même tems qae 
le^t eonc<n-dat do i5 ji^illet 1801 , sont abrogés^ en ce qnlla ont àt 
contraire à la doctrine et anx lois de TEgliso. 

» Art* IV. Les sièges qni forent supprimés dans le rojanme de France 
par la bulle de Sa Sainteté da 99 novembre 1801 , seront rétablis en Ici 
nombre qui sera conTena d*nn commun accord y comme étant ie plas 
a? anlagenx pour le bien de la religion. 

» Art. V. Toutes les églises arcbiépiscopales et épiscopales du rojanme 
^e France , érigées par ladite balle du S9 novembre 1801 » sont consor* 
Tées , ainsi que leurs titulaires actuels. 

• Aft. VI. La disposition de Tarticlc précédent relatif li la conserratio'*' 
desdits titulaires actuels dans les archeTéchés et évêchésqui existent mai 
tenant en France , ne pourra empêcher des exceptions particulières 
fondées sur des causes graves et légitimes , ni que quelques-uns desdl 
titulaires actuels ne puissent être transférés à d'autres sièges. 

> Art. Vn. Les diocèses , tant des sièges actuellement existans qoe 
ceux qni seront de nouveau érigés, après avoir demandé le consentemi 
des titulaires actuels et des chapitres des Àéges vacans» seront 
crits de la manière la plus adaptée à leur meilleure administration. 

» Art. VIII. Il sera assuré à tons lesdits sièges» tant existans qi 
ériger de nouveau f une dotation convenable en biens'-fonds et en ren 
snr TElat » anssitôt^que les drconstanccs le permettront, et , tn attendaavt, 
il sera donné à leurs pasteurs un revenu suffisant ponr améliorer Je «i> 
sort. — Il sera pourvu également À la dotation des chapitres, d€:B cnr^ 
et des séminairoB , tant eiistans que ceux à établir. 

Art. IX. Sa Sainteté et Sa Majesté très-chré tienne connaissent tons 1^^ 
manx qui affligent les églises de France i elles savent également comib»^* 
la prompte augmentation du nombre des sièges qni existent msântenài^^ > 
sera utile k la religion. En conséquence, ponr ne pas retarder un avantaa^ 

1 801 y par lequel le droit à^éleeiion dont jouissaient les Chapitres, en vf ï"**^ 
de la pragmatique sanction, est supprimé , et la nomination des £\éqts^ 
dévolue au Roi , qui les présente an Pape , lequel , après informatic^ 
préalable, donne Tinstitution canonique. Quelques coinmunanléa seul^'^ 
* telles que les Lazaristes , les Sœurs de Charité , etc. , conser\ ent le dr^'^ 
d'élire leurs supérieurs. Il faut voir dans M. Artaud par quelles petite 
raisona on insista, auprès de Pie VII, pour faire octroyer le concordat ^^ 
I80f . L'on tint beaucoup à ce qu'il y eût appariée que rien de et cf*'^ 
s'était fait som le règne dé Napoléon n'avait été fait $$lon 1$ droit. 
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inssi émÎDcnt, Sa Saiolcté publiera nue balle pour procéder sans retard 
à réreclioQ et à la nonyclle circoosciiption des diocèses. 

»Art. X. Sa Majesté (rès-chrélieane , Toulanl donner un noQTcan té- 
moignage de son zèle pour la religion, emploiera, de concert afec le 
^ Saint Père, tons les moyens qui sont en son pouvoir pour faire cesser lo 
plutôt possible les désordres et les obstacles qui s opposent an bien de la 
religion et à Texéculion des lois de l'Eglise. 

• Art. XL Les territoires des anciennes abbayes , dîtes nulUms , seront 
«ois aux diocèses dans les Umitea desquels ils se trouveront enclavés à la 
nouvelle circonscription. 
» Art XIL Le rétablissement du concordat, qui a été suivi en France 
joâqu^en 1789 (stipulé par Fart. I** de la présente convention)^ nV-ntrat- 
A cra pas celui des abbayes , prieurés et autres bénéfices qui existaient k 
oetie époque. Toutefois ceux qui pourraient être fondés à l'avenir, seront 
jets aux réglemens prescrits dans ledit concordat. 
» Abt. Xm» Les ratifications ae la présente convention fMrônt échan- 
ges dana un mois , ou plutôt « si faire se peut. 
» Art. XIV. Dès qne lés ratifications auropt été échangée! , Sa Sainteté 
confirmera par une bulle la présente convention, et elle publiera ao«si- 
tôt après une 'seconde bulJe pour /aire Ja circonscription des diocèses. 

£n fol de quoi les plénipotentiaires respectifs ont signé là présente 

nvenlion 9 et y ont apposé le cachet de leurs arînos. 
m Fait à Rome , le 1 1 juin mil huit cent dix»sept. 

n HaiLfiouCerd. CON3ALVI,— BLAGAS D'AULPS. » 

Telles sont les principales pièces c^ciellet qui se trouvent 

dans Touvrage de M. Artaud. CVst dans le livre même qu^il 

Caut lire toutes les noteft diplomatiques qui détoilenl au lecteur 

le secret de tous les grands événemens qui ont illustré, et affligé 

le plus souvent , le règne de Pie Y IL 

C'est à la suite d'une chute arrivée le 6 {uillet i8a5 , que ce 
saint pontife termina sa vie le !2o août suivant , âgé de 81 ans et 
6 jours, après un règne de a3 ans 5 moîs ^t 6 joui's. 

A. BoifîfETTT, 
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DE L'ÉTAT ACTUEL DE L'ART RELIGIEUX EN FRANCE- 

L'^TRODUCTION AtX MONITMENS DE L'hISTOIRE DE SAINTE 

ELISABETH, 

Par M. le comte de Montalembert. 



Qadques monumens chrétiens de la France. — Confusion dans I< 
artistes qui s*occupent de Tart reb'gieux. — De quelques artistes homme^^ 
d'avenir. — Adversaires de l'art chrétien. — De l'influence du clergé 
sur les monumens de l'art — Réponse à quelques objections. — Détail^^ 
sur les monumens de Sainte-Elisabeth. 

M. le comte de Montalembert vient de publier sur Véiat d^ 

Cari religieux en France ^ un travail empreint de ce zèle dc^ 

chrétien et d'artiste, qu^on lui connaît pour tout ce qui tlenC^ 

à la réhabilitation de l'art religieux et à l'exclusion de TarC; 

païen de nos musées et de nos églises. Nous qui les premier^ 

avons élevé la voix en i85o, pour réclamer contre le paganîs^ 

me qui régnait dans notre littérature et dans nos arts S qui n'a-» 

Tons pas craint de heurter certains préjugés , répandus mémo 

parmi nos amis, en faisant remarquer l'impulsion meilleure 

donnée aux arts; il nous appartient de citer ici quelques-une& 

des pages éloquentes de M. de Montalembert. Ces pages foraie « 

ront le complément d'un premier travail du même auteur, sur le 

même sujet , que nous avons inséré presqu'en entier dans un de 

nos précédens numéros *. 

Le travail que nous allons analyser aujourd'hui sert à*intro^ 
duction aux monumens de sainte Elisabeth ; magnifique album, qui 

> Voir l'art, sur le Romantisme dans ses rapports avec le Catholicisme 9 
dans le tome 11 , p. 36£. 
» Voir le No 23, t vi. 
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complétera l'histoire que M. de Montalembert a consacrée à 
qette chhre sainte, et dont nous avons déjà parlé ^ 

Dans ce nouvel opuscule, M. de Montalembert commence 
par constater le progrès qui s*est fait dans ces derniers tems, soit 
dans les esprits , soit dans le gouvernement , pour les recheiv 
chea des vieux monumens chrétiens de notre histoire , recher- 
ches qui, bien continuées, doivent amener la réhabilitation de 
Fart catholique en France. Il faut voir comment il parle de 
ces découvertes , et combien grands sont les trésors qui étaient 
ensevelis dans nos archives. 

« Dans ces reoherchesi dit-il, on a reconnu, avec surprise et 
admiration , que la France renfermait encore dans ses villes de 
province des cathédrales plus belles, malgré le triste dénué-* 
ment des unes et le fard ridicule des autres , que les plus cé- 
lèbres cathédrales de 1* Angleterre. On a trouvé dans la poudre 
de ses bibliothèques des poèmes plus originaux , plus inspirés 
que les épopées les plus pofmlaires de TAllenuigne. On a vu en- 
core les manuscrits de ces poèmes souvent ornés de miniatures 
plus fines, plus gracieuses que les plus vantées du Vatican. On^ 
est arrivé ainsi à comprendre et à découvrir que, même eu 
France, il avait existé un autre art, une autre beauté que 1» 
be^ité matérialiste de Tart païen du siècle de Louis XIV et de 
Tcmpire. Cette découverte renfermait implicitement celle de- 
Tort religieua^k. 

. > Nous n'hésitona pas à employer ce mot de découverte, parce- 
qu'une réhabilitation aussi complète, aussi fondamentale, que 
celle qui est exigée par Tart religieux , vaut bien Titavention 1» 
plus difiioile. Malheureusement cette^ découverte n'a guère été 
faite que par des gens de lettres ou des voyageurs. La- faire pa»* 
aer dans la vie pratique, la faire reconnaître par les artistes oU' 
ceux qui aspirent à le devenir, la faire comprendre par ceux 
qui commandent ou qui jugent les œuvres dîtes d'art religieux, 
c'est là le difficile ; mais c'est aussi là Tessentiel ; car , à Theure- 
cfu^il est , il n'y a pas d'art religieux en France : et ce qui cik 
porte le nom iv'en est qu'une parodie dérisoire et sacrilège. » 

C'est à aider et à populariser ces découvertes que M. de Mon* 

* T* xiUf P' 360 et XIV, p. 157.. 
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lalembert consacre depuU long tems ses traraïUL L'opuscule 
que nous analysons ne peut que servir à la réalisation de cette 
Boble et chrétienne idée. 

Il faut d*abord observer Tétrange confusion qui existe en ce 
inpment dans tout ce qui touche à l'art religieux* 

c II est de fait qu'actuellement en France il y a beaucoup 
d*hoaimes, dits catholiques^ et que ces catholiques ont deséglises 
vastes et nombreuses^ publient des livres de piété illustrés , or- 
nent des chapelles et des oratoires, pour lesquelles églises ^ 
oratoires, chapelles, livres illustrés et autres, les artistes de nos 
jours, grands et petits, font tous les ans une foule de tableaux, 
estampes^ lithographies, stat^es^ bas -reliefs en carton-pierre eC 
en marbre. Il semblerait, au premier abord , que tous ces di- 
vers objets d'art étant à l'usage exclusif des gens religietix, dus- 
sent porter quelque trace de l'esprit de leur religion même. Eh 
bien! il n'en est rien. Au qiKiieu du fractionnement général de 
la société, fractionnement que fairt a suivi de manière à admt- 
BÎstjer à chacun selon ses besoins et ses idées , la fraction des 
Sommes qui usent du culte, coname dit fil. Audry dePùyraveau^ 
soit en théorie, soil en pratique , cette fraction est comme bai. 
tribu de Lévi; elle n'a rien, ou plutôt moins que rien, pire que 
rien, car elle est inondée de produits divers qui lui sont inintel- 
ligibles et inutiles, ou biesant^Miliiquescet rn|urîeux. Avez-vous 
tes goûts milit^irçs,MM. Horace Yernet, Bellanger, Eugène La- 
my, et mille autres, sont là pour vous pourvoir abondamment de 
toutes les batailles que vous pouvez désirer. Aimez-vous, au 
contraire, la vie sédentaire, les jouissanoes domestiques^ ce 
qu'on appelle les études de mœurs? Alors Mfil. Court, Fran- 
quelin , Boqueplan , se chargent de récréer vos yeux par une 
foule de représentations empruntées à cet ordre d'idées et d'ha- 
bitudes, et souvent pleines Ofi talent et d'esprit Fatigué de la 
monotonie de la vie française, aspirez- vous après l'éclatant so- 
leil et les pittoresques mœurs de l'Italie ? fit M . Schnetz^ Ëdbuar^ 
Berlin, "Winterhalter , vous transporteront au sein dp celte p^-' 
trie de la beauté , par la chaleur et la fidélité de leurs pinceaux. 
Avez vous, par hasard^ juré une fidélité désespérée à la mytbo^ 
logie antique ? Il y a toujours à chaque salon , surtout parni| 
fs sculpteurs^ plusieurs traînards du paganisme; et d'ailleursi 
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^insseni-ib à manquer, il vous resterait toujours les doctrines 
de TAcadémie des Beaux» Arts, les concours pour les prix de 
Rome et les regrets de certains feuilletonistes. Préférez-vous 
sagement les gloires et les souvenirs de notre Europe moderne? 
Tous avez MM. Scfieffbr, Delaroche, Hesse, et d^autres qu*on 
pourrait non^mer è^ côté d*eux , qui ont conquis une place ho- 
norable dans l'histoire de l^rt pour l'école française de nos 
|ours. En un mot, tout le monde en a pour son goût : et si la 
caricature réclame par le fait une place dans chacun de ces di- 
vers genres, elle peut le faire ^yec bon droit , parce qu'elle n'eui 
Onvahit aucun , et que sa modestie ajoute à sa vérité. 11 n'y a 
que dans le cas oh vous seriez catholique, que toute satisfaciiou 
vous est refusée ; il ne vous res^te d'autre ressource que de voir 
la religion , la seule obose au monde qui n'admette pas un côté 
c^pQiique , envahie par la caricature y et c'est encore le nom le 
plus douxqu\>n puisse doni^er, sauf un très- petit nombre d'ex- 
eeptfons, aux parodies^ ti^itô^ horribles , ts^ntôt ridicules, qui 
couvrent chaque année les murs du Louvre , et s'en vont de 14 
gouiJler nofi églif(.c8, aous (e titre ççiensoDjer de tableaux reli- 
gieux '. 9 

Puis, faisant la visite dhme de nos égk'ses modernes, Fauteur 
fait remarquer combien son ei^ériçur et son intérieur répondent 
peu à l'idée que Ton^ se fait de l'art chrétien, art qui doit être eu 
harmonie avec les saints mjrstèrcs qui j sont accomplis , avec 
les actions g^ves et religieusEes qui s^ passent 

f Borqons-nous, d^t-il, à la simple paroisse moderne et décorée- 
4^ns le dernier goût, çt voyons quelles sont les traces d'art cliré- 
lien que nous y trouverons. Ârrètons-nous un instant devant la 
façade : vous y verrez quelques colon nés serrées les unes contre 
\çs autres, comme à Notre-Dame-de-Loreltc, ou bien une série 
4e froptonn superposés çt flanqués do deux excroissances alou- 

* Pour ne citer qa'tui exemple «ntre di^ mille , nous venons de voir , 
dans la magnifique cathédrale deTroyea,une Tramfiguratiqn rdcemment 
donnéç par le gouvernement , et que nous recommandons aux voyageurs 
comme ïç type du grotaque korribU, Il nous semble difficile de potksser 
plna loin la profimation , en ca qui toachjBlarepre'ientation de notre divin 
Rëdçmp^eu^. 
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gées ea pieirre » qui ont la forme d'pn radis ou d*un sorbet da^^^ 
son verre 5 comme à Sakit-Thomas-d'Aquin ; vous saurez qxM^ 
ce sont des trépieds où est censée brûler la flamme de l'enceii ^ «- 
Quelquefois une tour s^élëve au-dessus de celle monstruosité ^ 
tour dépourvue à la fois de gr^ce , de majesté et de sens y ter^ — 
minée par une terrasse plate» ou par un toit de serr^-chaud^ ^ 
pu, comme en Françlic-Comté, par un capuchon en forme 
verre à patte renversé. Tous vpus demandez ce que peut être ui 
<§difice qui s^annonce ainsi, si c^est un théâtre, ou un obscrva^ — 
toire, ou une halle, ou un bureau d*octrQi. On vous expliquer 
que c'est un temple. Â coup sûr, pensez-vous, c'est le temple 
de quelque culte qui a remplacé le Christian isiue. On vous 
nomme un saint dont le nom figure dans le calendrier chrétien^ 
et vous finissez par découvrir une croix plantée quelque part ^ 
avec autant de bonne grâce que le drapeau tricolore sur les 
tours de Notre-Dame. C'est dôpc vrainaent une église! Vous 

4 

entrez. Est-ce bien vrai? Oui, il faut le croire, c^r voilà un 
autel, des çonfessipunavx , une chaire, des crucifix. Mais est-ce 
bien une église catholique, une église où Ton prêche les mêmes 
dogmes, on Ton cél{*bre le même culte que celui qui a régné 
dans les églises d'il y a trois cents ans? Ces dogmes n'ont-ils 
pas été profondément altérés, ce culte n'a-t-il pas subi quelque 
révolution violent^ ? Où est donc cette forme consacn^e de la 
croix, si q^turellcmçnt indiquée et si universellement adoptée 
pour le plan de toutes les anciennes églises ? Où a-t-on copié 
ces fenêtres carrées, rondes, en parallélogramme, en segn^ent 
de cercle , quelquefois en poire garnie de feuillage, en un mot 
de toutes les formes possibles, pourvu qu'elles ne tiennent ni 
du cintre, n{ de l'ogive chrétienne? Est-ce de cette cage sus- 
pendue entre deux piliers, ou de ce tonneau à demi creusé dans 
le mur, que Ton prêche la parole du Dieu yîvant, dans la même 
langue que saint Bernard et Bossuet ? Qu'est-ce que cette mon- 
tagne de rocaille qui grimpe à l'extrémité, qui cache le chœpr, 
s'il y en a un, qui élève, sur des colonnes cannelées, un fronton 
garni de je ne sais combien de gros enfans tout nus dans les 
postures les plus ridicules, et qui se répète en petit tout le long 
des bas côtés? Serait-ce par hasard l'autel où se célèbrent les 
plus augustes mystères ? 
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» Mais approchons : examinons ces sculptures , ces tableaux 
surtout y que Ton y expose à la vénération des fidèles. Quoi 1 
c'est le Fils de Dieu mourant sur la croix que cette étude d*a- 
l^atomie où vous pouvez compter tous les muscles, toutes les 
côtes, maïs où vous ne trouverez pas la trace la plus légère 
d'une souffrance divine, et dont les bras tendus et dressés ver^ 
ticalement au-dessus de la tête semblent, conformément au 
^yncibole janséniste, s'ouvrir à peine afin d'embrasser dans le 
sacrifice expiatoire, le moins d'àmes possible '. Quoi! cet être 
tout matériel, tout humain, tout courbé sous le poids des basses 
conceptions du peintre, et entouré de figures aussi ignobles que 
la sienqe, ce serait là le Fils de Dieu avec les douze pêcheurs 
qui lui ont conquis le monde? Quoi I ce médecin juif qui sem^- 
hle demander le salaire de ses visites, c'est Jésus ressuscitant la 
jeune fille de Jaïr * ? Cet homme nu qui prêche d'un air goguo^ 
nard à un auditoire de gamins de Paris, c'est le ' précurseur 
inartyr annonçant la venue du Sauveur ^? Ces demoiselles pré- 
tentieuses, ses petites maîtresses affectées, dont le front n'a ja^- 
mais réfléchi que des vanités frivoles ou des passions impures , 
ce sont là nos vierges-martyres , nos Catherine, no3 Cécile, 
nos Agnès, nos Philomène ? Cette femme échevclée^ effrontée , 
àfoei) ardent , au vêtement impudique, c'est la première des 
saintes, l'amie du Christ, Madeleine ? Ces autres femmes, aux 
formes grossièrement matérielles, à la robe transparente, ce 
sont là les symboles de la religion et de la foi 4 ? Cette série de 

' Oq sait que l'on suivait l'usage contraire dans toutes les crucifixions 
J^tes ou sculptées dans les âges chrétiens. Un exemple frappant se voit 
^ans le magnifique bas-relief de la chaire du haptistaire de Pise , où 
Nicolas de Pise , père de la sculpture chrétienne , a représenté Noire-Sei- 
gneur les bras étendus horizontalement , comme pour embrasser Thu- 
manité tout entière dans sa rédemption. 

' Voyez le tableau derrière le maître-hôtel de Saint-Roch, à droite. 

^ Voyez un tableau qui repr&ente la prédication de saint Jean-Bap- 
tiste, dans la même église, nouvellement placé. M. le curé de la Made- 
kiae avait eu le bon esprit d'expulser de son église cette caricature déplo- 
rable. — Nous en avons parlé dans le t. x , p. 31 3, 

4 Voyez les deux figures destinées au bénitier de la Madeleine , exposées 
aa salon de 1 836. 
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scènes fantasmagoriques, ojb je reconnais, sous des habits 
d'emprunt et dans des attitudes de tliéâtre, les figures que je 
rencontre oliaque jour dans les rues, c'est là Thistoire de notre 
religion *? Ces Romains en toge, ces gladiateurs nus, ces mo- 
dèles complaisans de raccourci, ces déclamateurs barbus, tous, 
taillés s\ir le même patron, et dont jiC ne puis deviner les nomsi 
qu'avec Tuide du suias3 ou du bedeai^, ce sont là les saints dont 
autrefois des attributs diclincts et tous empreints d'une poésie 
sublime, rendaient j^es noms cJiers et famllieirs, même aux 
moindres enfans ? 

• Quoil enfin , cette matrone païenne, cette Junon ressusci* 
tée, cette Yénus habillée ^ cette image trop fidèle d'ua impur 
inodèle, ce serait là, pour comble de profanation, la très-saiôtd 
Vierge, la mère du divin amour et de la céleste pureté, l'em- 
hléme adorable qui suffît à lui seul pour creuser un abtme in* 
franchissable entre le Chrihtianisme et toutes les religions du 
monde, l'idéal qui évoque sans cesse l'artiste yrain^ent chrétied^^ 
à une hauteur oh nul autre ne saurait le suivre? Quoil vrai^ 
ment, c'est là Marie ï Mais, dites-moi, j^e vous en supplie, quel! 
sont donc les profanes qui ont envahi tous nos sanctuaires , et 
qui, consommant le sacrilège sous la fo^me de la dérision et du 
ridicule, pour mieux flétrir la vieille religion de la France, ont 
intronisé le matériel , le grotesque et Hmpur, sur les autels d& 
l'EspritTSaint , des martyrs et de la Vierge. 

«Et que l'on ne çroje point que ces profanateurs, quels. qu% 
soient , ont borné leurs enyahisscmens aux églises des grandes^ 
villes. Nous l'avons déjà dit, il n'y a point de paroisse de cam« 
pagne ok ils n'^ent pénétré., et où ils n'aient tout souillé, tt 
n'est point d'église de village ou , après avoir détruit les saintes, 
images d'autrefois^, défoncé ou bouché les vestiges de l'ajrchir. 
tecture symbolique, badigeonné le temple tout entier, ils 
n'aient exposé, aux regards de la foule désorientée, une massa 
d'images qui ne sauraient être qu'un objet de profonde igno- 
rance pour les simples , de Qiiëpris pour les incrédules , de scanK 
dale pour les fidèles instruits. Trop heureuse encore la pauvre^ 

* Voyez la plupart des fresques d« Notpe-Dame-dcrLorettei dç celles^ du. 
moins qui sont découvertes en ce moment* 
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{paroisse si, dans la fenreur d'un zèle^ plus funeste mille fols que 
celui des iconoclastes , on n'a pas fait disparaître la vieille ma- 
done de bois brun ou de cire, habillée de robes empesées^ en 
mousseline rose oublanche^ avec une couronne d^e ferblanc sur 
la tête , mais que le peuple préfère avec raûcn , parce que , 
malgré la simplicité grossière de l'image , il n*y a là du moins 
aucune insulte à la morale ni au sentiment chrétien. On sait 
^e dernièrement le curé de Notre-Dame- de -Cléry ayant voulu 
enlever la madone séculaire , qui se vénère à ce lieu de pèleri- 
nage , pour la remplacer par quelque chose de plus frais , le 
peuple s*est révolté contre cette exécution, et il s'en est suivi un 
procès correctionnel, où l'on a vu l'étrange spectacle d'unç po- 
pulation , qualifiée à* ignorante et de fanatique y obMgée de défen- 
dre les vieu^ objets de son amour et de son culte, contre le goût 
DAoderne de son pasteur. • 

M. de Montalembert fait remarquer en outre que ce qu^l 

demande de l'art religieux , ce n'est pas qu'il s'astreigne à 

un tjrpe unique, comme l'avait fait l'école byzantine, Imitant en 

cela les ancien ue$ religions payennes qui avaient immobilisé la 

ÎQrme de tous leurs dieux et de toutes leurs déesses: cela était 

bon pour des dieux immobiles et sans vie. Mais pour l'artiste 

chrétien , il peut et il doit prendre une sage liberté. Il y a dans 

Tunîté même une variété qui entre dans la notion du beau^ et 

qui se trouve aussi dans toutes les œuvres des grands maîtres 

chrétiens, Anifré de Pise, Yan-Eyck^ Francia, Hemling, Fra 

Atgelho, etc. Pour revenir à notre âge, il fait observer que 

iéjà plusieurs peintres dignes de ce nom font concevoir de 

(ITftndes et légitimes espérances; nous citerons ici ces hommes 

<i'aTeiiir avec une vraie satisfaction, d'autant plus qus nos 

fecteursy trouveront des noms que M. (****) a déjà signalés dans 

ks deux dernières revues du salon, 

i^ous ne voulons blesser aucune modestie, dil-il, ni entourer 
d*éloges prématurés des efforts qui aboutiront plus tard à une 
couronne populaire et méritée ; mais à côlé des œuvres si ac- 
complies et si heureusement inspirées de MM. Orsel et Siguol , 
en peinture ', à côté des monumens de M"* de Fauveau, si par- 

\ Ntus pourrions citer dans c«tte catégorie M. Houser, car, quoi-» 
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faits, mais jusqu*à présent trop rares et trop étrangers à la re^ 
ligion, nous ne pouvons nous défendre de signaler les excellens 
commencemens de M1\I. Bion et Duseigneur, en sculpture, et 
les travaux d'arciiitecture si patiens , si savans et si régénéra<f 
teurs de MM. Lassus, Yasserot et Louis Piel. Chaque année 
fortifie les dévouemens anciens, et fait éclore des vocations 
nouvelles pour la régénération de Tart religieux *, et le jour 

que étranger par sa naissance à la France, il lui consacre ses études. La 
sympathie du pabh'c pour son tableau exposé à Saint-Roçh^ a dû le dé- 
dommager suffisamment des inconcevables dédains d*un jury qui a en le 
malheur d^êlre répudié par M. Delaroche et M. Vernet. Mais il aurait 
plus justement à se plaindre de la légèreté avec laquelle les journaux se 
sont plu à attribuer cet essai remarquable à une illustre princesse dont le 
talent n*a pas besoin d^étre constaté par un prêt de ce genre. Le'Â/esés 
des Familles a été jusqu*à faire graver et publier ce tableau en Vattribaant 
à S. A, R. la princesse Marie. M. Hauser nous appartient do reste, non 
seulement par ses propres ser^ ices, mais par TexceUente ligne qu'il fait 
suivre à son fils adoptif, qui, à peine sorti de l'enfance, annonce les plus 
heureuses dispositions pour Tart chrétien, ainsi qu'on pourra çn juger , 
par les compositions qu'il a consacrées à sainte Elisabeth, et qui seront 
publiées dans V Album que nous annonçons. 

> La justice et la sympathie que nous éprouvons pour toutes les tenta* 
tives de régénération catholique de l'art, nous font un devoir de recom 
mander à l'admiration de nos lecteurs deux oBuvres dont nous n'a?oii9. 
eu connaissance qu'après avoir terminé ce qui précède. Ce sont, 1* It 
belle chaire gothique placée dans le courant de cette année à l'église St' 
Antoine de Compiègne, et que son auteur, M. Boilcau, âgé de TÎiigt 
quatre ans seulement, a eu le talent et le bon esprit de mettre complète^ 
meut d'accord avec l'architecture de l'église; S» le livre d'hjeures qui 
vient de paraître à la librairie Paulin, avec ées sages et pures composi-^ 
tions de M. Gérard Séguin, et dont chaque page est encadrée par des or- 
nements d'une variété, d'une sévérité et d'une exactitude historique qui 
forme le plus agréable contraste avec le pitoyable abus qu'on fait du go- 
thique dans la plupart des illustrations de nos jours. Ce livre offre une 
heureuse idée dont la réalisation est satisfaisante, et un heureux contracte 
avec d'autres productions do môme genre, telles que le Livre du mariage. 
Il est à regretter seulement qu'on n'ait pas préféré la liturgie romaine 
à la liturgie parisienne , et que ces beaux encadremens du moyen .âge 
servent d'accompagnement à des hymnes classiques ,du dix-septième e( 
du dix-huitième siècles. 
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âendia peut-ôtre bientôt où Ton verra une phalange serrée 
marcher au combat et à la victoire sur les vieux préjugés et les 
nouvelles aberrations qui dominent Tart actuel. Mais les obsta- 
cles sont nombreux^ les ennemis sont acharnés; la lutte sera 
longue et pénible. Constatons seulement que cette lutte 
existe ; car^ dans le fait seul de son existence , il y a , on peut 
dire,, un progrès incalculable et un germe fécond de conquêtes 
pour Tavenir. Il faut, du reste, nous habituer à regarder 
en face nos adversaii:es , à les compter et surtout à peser 
leur valeur. C'est pourquoi il ne sera peut-être pas hors de pro- 
pos de faire ici une brève énumération des diflférentes catégo* 
lies d'adversaires que nous avons à redouter ou à combattre; 
je ne crains pas de dirp nous, parce qu'il y a certes entre ceux 
qui travaillent pour la réhabilitation d'une cause immortelle et 
ceux qui iouissent du fruit de leurs généreux efforts, une union 
le cœur et d'àme assez intime pour )ustifier la solidarité des 
sspéranceset des inimitiés. » 

M. de Montalembert range ces adversaires dans cinq ca« 
tégories, qui sont i*" les hommes de la mode, qui ont donné 
naissance à ces innombrables meubles, ornemens, etc , que 
l'on appelle du moyen-âge, et qui en sont une véritable parodie; 
i* les théoriciens et Les praticiens du vieux classicisme^ peu redouta- 
bles par leurs talens^ mais beaucoup par leur position ofïicielle; 
mais ils déchoient 'tous les jours , ces hommes qui ont eu le 
courage de donner aux élèves de Rome pour sujet de peinture 
de 1837 • Apollon gardant les troupeaux chez Admlte, et Marius 
méditant sur les ruines de Carihage; Z" les critiques qui distribuent 
le blâme et l'éloge dans les journaux, et dont très-peu ont 
seulement une idée juste de l'art religieux. iVlais malgré leur 
blâme et leurs éloges, ils sont débordés par les jeunes artistes 
qui s'élèvent de toutes parts 5 4° les théoriciens de l'art, c'est-à- 
; fcetous ces hommes debonne volonté qui, dégoûtés du présent, 
iQéprîsentet abandonnent le passé; mais voudraient faire entrer 
Vart dans des voies inconnues qu'ils développent dans ce qu'ils 
appellent la philosophie de l'art ; 5° enfin arrive une dernière 
classe d'adversaires que M. de MontalcJthbert ne met pas, il 
s'en faut de beaucoup, parmi les ennemis de l'art chrétien; 
^ais qui cependant, par le fait, lui font obstacle et en retardent 
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la régénération : c'est L* indifférence et l'éloignement du clergé 
pour lés idées nouvelles sur Càrtj et son insouciaoee à pro« 
tégftr de tout sou pouvoir tous ceux qui se poussent dans cette 
voie. Nous ne saurions admettre tous les reproches que 11. de 
MontâlembeK fait au clergé, nous croyons au contraire qu'il 
s'est fait un admirable progrès dans la manière dont les prêtres 
veillent à là conservation des monument qui leur sont confiés; 
cependant comme les reproches qui éônt formûléis dians cette 
brochure peuvent convenir à quelques-uns, comme tous peu^ 
#veut y puiser de nouveaux motifs de protéger ces précieux 
dépôts, nous allons citer la plupart de ses paroles; elles seront 
une preuve au moins de l'ardent amour de l'auteur pouf la 
régénération de l'art religieux. 

«Quand on songe au grand nombre de travaux que le oleigé 
fait exécuter, ou sur lesquels il influe indirectement, U. est évi- 
dent que, tant qu'il n'interviendra pas d'une manière décisive 
en faveur de la régénération chrétienne et rationnelle de l'art, 
cette régénération manquera de l'impulsion la plus efiicace et 
du secours le plus naturel. Malheureusement, qu^il nous soit 
permis de le dire, dans le moment actuel, le clergé est, en gé' 
néral, assez indifférent à tout ce qui se fait pour le salut do l'art 
religieux ; beaucoup de ses membres ignorent l'histoire et les 
règles de cet art, et ils ne comprennent ni n'apprécient guèic 
les monumens admirables qu!ils en possèdent, et surtout qu'ils 
acceptent et consacrent avec le plus aveugle empressement le 
règne du paganisme , dans tous les travaux qui se font journel- 
lement dans nos églises. Nous savons qu'il y a d'honorables ex* 
ceptions, et nous nous faisons un devoir de signaler celles qui 
sont à notre connaissance. M. l'évêque de Belley, par exemple, 
se montre aussi préoccupé qu'aurait pu l'être un pontife des 
plus beaux siècles de l'Ëglise, du maintien et du progrès de 
l'esprit chrétien dans les monumens de son diocèse; l'arche- 
vêque d'Avignon, les évéques de Nevers, du Mans, de Rodez, 
ont fait des circulaires qui manifestent le plus louable esprit de 
conservation et de respect pour la vénérable antiquité. Il y t 
même au séminaire du Mans un cours d'archéologie chrétienne, 
dont le fondateur, M. l'abbé Chevrau , a mérité récemment une 
médaille d'or, décernée parla société que préside M, de Cau- 
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mofit. Nous croyons qu'il y a au petit séminaire de Saint-Gcr- 
mer, près Beauyaîs^ un cours semblable. Oo a vu dernièrement 
dans les journaux que M. Tabbé Devoucoux, savant auiunois, 
avait fait découvrir les magnifiques sculptures du portail de la 
cathédrale d' Au tun 9 recouvertes à dessein, au 18* siècle , par 
une épaisse couche de plâtre , afin de pouvoir y plaquer un gros 
médaillon digne de cette malheureuse époque. M. Grosj vicai- 
re^général du diocèse de Reims , se distingue par sa sollicitude 
pour les anciens monumens religieux, et parle concours éclairé 
qu'il a prêté à M. Didron, chargé par M. Guizot de dresser la 
statistique monumentale de cette partie de la Champagne. A 
Troyes, la délicieuse église de Saint-Urbain, élevée au treizième 
siècle , par le grand pape Urbain IV, sur le site de l'échoppe du 
cordonnier qui lui avait donné le jour, cette église, témoignage 
sublime de Phumilité et de la piété du pontife, et en même tems 
modèle du plus beau style ogival, est heureusement entre les 
mains d^'un jeune curé , M. Bourcelot, qui, à force de sacrifices 
et de zèle, est venu à bout de la doter d'un autel plus en har- 
monie avec rédifîce lui-même, que les monstrueux placages 
(jai défigurent presque toutes les autres églises de cette ville si 
I riche en monumens gothiques. Son amour pour l'art chrétien ne 
imèiera pas là : peut-être verrons-nous ^ grâce à ses soins et 
à l'appui d'un préfet véritablement ami de la belle architecture, 
4*acbever ce noble édifice. 

•Nous savons encore qu'il y a un jeune curé de Nantes qui, aidé 
par plusieurs paroissiens instruits, a conçu le plan hardi de re- 
bâtir son église sur un modèle du moyen -âge. Que Dieu le con- 
cise l Ce sont là des symptômes heureux et consolans ; et cer- 
tes, dans d'autres parties de la Frauce , on en pourrait recueil- 
lir beaucoup d'autres. Mais, hélas I ce ne sont toujours que des 
exceptions. La grande majorité du clergé n'en est pas encore 
là, il s'en faut. Nous le disons avec une profonde douleur, avec 
une douleur augmentée de tout le respect, de tout le filial amour 
que nous portons à ce vénérable corps, le clergé est en général 
iadiffiérent à la renaissance ou à l'existence de l'élément chré- 
liea dans l'art, et cette indiflTérence ne saurait provenir que de 
son ignorance fâcheuse sur cette grave matière. Qu'il nous par- 
donne cette expression, peut-être trop franche de la vérité, ar- 
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radiée, par la conviction et de longues dtuclcs, au cœur du plus 
dévoué de ses cnfans, de celui qu'il trouvera toujours au pre- 
mier rang de ses défenseurs. 

t A Diiu ne plaise que nous regardions cette ignorance comme 
intentionnelle, que nous reprochions au clergé comme une 
faute ce que nous regardons seulement comme un très-grand 
malheur. Nous savons mieux que personne toutes les difllcultés 
contre lesquelles il lui aurait fallu lutter pour être arrivé au- 
jourd'hui au point que nous voudrions lui voir occuper. Des 
persécutions et des épreuves trop longues ont dil naturelleiiieut 
détourner les anciens du sanctuaire de ce genre d'étude; et 
depuis la paix de l'église , le nombre des prêtres a été long- 
tcms trop petit pour qu'ils eussent pu dérober au service des 
paroisses les loisirs nécessaires à Texamen de ces grandes ques'* 
lions. Ils n'ont fait d'ailleurs que recueillir la succession de trois 
siècles d'inconséquences et d'erreurs, que l'on pourrait, à plus 
juste titre, reprocher à quelques-uns de leurs prédécesseurs. 
Ceux-ci, en effet , procédaient avec une logique désespérante à 
la destruction n)éthodîque de tout ce qui devait leur rappeler 
le mieux la glorieuse antiquité du culte dont ils étaient les 
ministres. Il ne serait pas resté une seule de nos cathédrales 
gothiques, si ces masses indestructibles n'avaient fatigué leur 
déplorable courage; mais on peut juger de leurs intentions par 
certaines façades et certains intérieurs qu'ils ont réussi à arran* 
ger à leur gré. C'est grâce à eux qu'on a vu tomber ces mer- 
veilleux jubés , barrière admirable entre le Saint des Saints et 
le peuple fidèle , aujourd'hui remplacée par des grilles en fer 
creux! Non contens de l'envahissement des statues et des 
tableaux païens sous de faux ngms, on les vit^ pendant le cours 
du i8' siècle, substituer presque partout à l'antique liturgie, 
à cette langue sublime et simple que l'église a inventée et dont 
elle a seule le secret, des hymnes nouvelles, où une latinité 
empruntée à Horace et à Catulle, dénonçait l'interruption des 
traditions chrétiennes'. On les vit ensuite défoncer les plus ma- 
gnifiques vitraux, parce que sans doute il leur fallait une non- 

» On connaît le dicton si juste que fil naître cette métamorphose r 
Âccessii latinitas, rceessit pietas. 
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Y^Uè luiâîëre t>our lire dans ces nouveaux bréviaires; puis 
encore abattre les (lèches prodigieuses qui semblaient destinées 
à porter jusqu*au ciel Técho des chants antiques qu'on venait 
de répudier. Après quoi, assis dans leurs stalles nouvelles, sculp- 
téeà par un menuisier classique, il ne leur restait plus qu*à 
attendre patiemment que la révolution vint frapper aux portes 
de leurs cathédrales, et leur apporter le dernier mot du paga- 
nisme ressuscité, en envoyant les prêtres à Téchafaud, et en 
transformant les églises en temples de la Raison. 

• Mais grâce pour leur ombre! ils avaient Texcuse de s'être 
laissés entraîner par 16 torrent qui a entraîné la société tout 
entière depuis les soirées platoniciennes des Médtcis, jusqu'aux 
courses de char ordonnées par la Convention au Champ-de- 
Mars. Eussent-ils voulu d'ailleurs n'employer que des artistes 
chrétiens , oh les auraient-ils trouvés au milieu de la désertion 
générale? Ainsi donc réclamons des plus sévères aristarques 
indulgence pour le passé. Le clergé y a tous les droits. Mais 
pourrons-nous la réclamer de tnéme pour l'avenir ? Déjà l'on 
commence à s'^étonner de ce que si peu de ses membres ont 
iugé digne de leur attention et de leur dévoûment, ce que les 
Lndifférens eux-mêmes appellent Vart chrétien. On s'étonne à 
bon droit de voir que, si cet art, qui constitue une des gloires 
les plus éclatantes du catholicisme, est reconnu, est apprécié 
aujourd'hui, c'est grâce aux efforts de savans laïcs, protestans, 
étrangers, d'hommes presque tous imbus de la funeste théorie 
deVtnri pour l^artf tandis que le clergé et les catholiques fran- 
çais s'en occupent à peine. On s^étonne^de ce que toutes les fa- 
tigues et toute la gloire de cette grande œuvre soient livrées sans 
partage à des écrivains tels que MM, de Gaumont, de Laborde, 
Didrou, Magnin, Mérimée. Vitet, dont les travaux, du reste, si 
savans et si méritoires, ne portent pas la moindre trace d'esprit 
religieux *; on s'en étonne, disons-nous; mais, après tout, il n'y 
a là qu'une conséquence toute naturelle d'un fait encore bien 

^ Noos devons cependant faire une exception en faveur de M. Gfl- 
liert, qui a publié des descriptions des cathédrales de Par!s, Chartret, 
Beims, Amiens, etc.; de M. Tabbé Pavy, antenr de plusieurs excellentes 
acmographies sur des églises de Lyon ; de M. Tabbé Tron, qui vient de 
B^tre au jour une description deSaint-Maclou , à Pontoise. 
ToMi XVI —N*' 91-9?. i83S. 6 
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autrement étonnant ; c'est qu'il n*j a pas peut-être cinq séini*» 
naires en France sur quatre-vingts, où Ton enseigne à la jeu-^ 
nesse ecclésiastique Tbistoire de Téglise I Chose merveilletise et 
déplorable à la fois, Tbistoire de relise, cette série, d'événemens 
et d'individus gigantesques, qui préoccupe aujourd'hui tant 
d'écrits complètement étrangers, sinon hostiles aux convictions 
religieuses, cette manifestation continuelle d'une force supé- 
rieure à celle de l'homme , semblerait au premier abord n'être 
' indifférente qu'au clergé catholique. Veut-on acquérir quelques 
notions justes et impartiales sur les grands hommes et les 
grandes époques de cette histoire? veut-on savoir ce qu'étaient 
les croisades, saint Grégoire YII, Innocent III, saint Louis^ 
saint Thomas, Sixte-Quint, il faut avoir recours à des livres 
traduits des protestans allemands , ou aux écrits parsemés de 
mille erreurs de M. Michelet, M. Yillemain et M, Guizot. C'est 
en vain qu'on s'adresserait au clergé français, successeur et 
représentant de ces noms glorieux parmi nous; on courrait 
risque de rencontrer, parmi ses publications nouvelles^ les 
mensonges gallicans de Fleury ou la Dévotion réconciliée avec 
l'esprit, par un prélat du dernier siècle. 

» Comment se ferait-il donc que^ dépourvu de connaissances 
étendues et approfondies sur les événemens et les personnages 
des tems qui ont enfanté l'art chrétien, le clergé pût appi^ier 
les produits de cet art qui tient par les liens les plus intimes à 
ee que l'histoire a de plus grand et de plus important ? Com-^ 
ment aurait-il appris à distinguer les œuvres fidèles aux bonnes 
traditions ou qui manifestent une tendance à y retourner, de 
toutes celles qui les parodient et les déshonorent? 11 faut bicPn 
cependant qu'il se hâte de revenir à cetle étude et à cette 
appréciation , sous peine de laisser porter une grave atteinte à 
sa considération dans une foule d'esprits sérieux. Des faits trop 
nombreux viennent chaque jour à l'appui d'adversaires mal** 
veillans. On a déjà dit que , pour entendre de la musique reli- 
gieuse, il.failait aller à l'Opéra ou aux concerts publics, tandis 
que la musique théâtrale se retrouve dans les églises. Craignons 
qu'on ne dise bientôt que l'art religieux a des sanctuaires dans 
le cabinet des amateurs , dans les boutiques des marchands de 
curiosités ^ dans les galeries du gouvernement , partout enfin f 
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excepté dans Téglise ! Nous avons entendu le curé d'une ville 
importante, très-respectable, comme prêtre^ se montrer même 
scandalisé de cette expression dWt chrétien , et déclarer qu^il ne 
connaissait d'autre art que celui de faire des chrétiens! Cen*étaît 
ici que l'expression un peu crue d'une idée trop générale. Ci- 
tons un exemple borné, mais significatif, de cette déplorable 
absence du sentiment de Tart chrétien. On a moulé depuis 
plxtsieurs années quelques-unes des plus belles madones de nos 
belles églises gothiques, entre autres celle de Saint-Denis % qui 
a été transportée à Saint-Germain-des-Prés; ces modèles ex- 
quis de la beauté chrétienne se trouvent chez la plupart des 
marchands où le clergé et les maisons religieuses, les frères des 
écoles chrétiennes, etc. , se fournissent des images qui leur sont 
nécessaires; il semble que leur choix pourrait se fixer sur ces 
monumens de Tantique foi , que le zèle de quelques jeunes ar- 
tistes a mis à leur portée. Eh bien ! il n^cn est rien ; ils sont 
unanimes pour préférer cette horrible Vierge du dernier siècle, 
de fiouchardon, que l'on retrouve dans toutes les écoles, dans 
tous les couvens, dans tous les presbytères, cette Vierge au 
front étroit, à Tair insignifiant et commun, aux mains niaise-* 
ment étendues, figure sans grâce et sans dignité, qu'on dirait 
inventée à dessein pour discréditer le plus admirable sujet que 
la religion offre à l'art. Que penser ensuite, pour ne pas éten- 
dre nos observations hors de Paris, de cette chapelle Saint- 
Marcel, récemment érigée dans Notre-Dame % monstrueuse pa- 
rodie de celte architecture gothique dont on avait le plus beau 
modèle dans l'église même , et où , par un raffinement exquis 
de barbarie, on a été peinturlurer en marbrures et dorer une 
espèce d'arcade qui semble avoir la prétention d'être ogivale? 
Est-il possible que de pareilles choses se passent en 1837, ^ans 

* Puisque nous commons cette statue célèbre , il nous est impossible 
4e ne pas signaler le vandalisme qui fait reléguer, dans une obscure sa- 
cristie, ce chef-d'œuvre de la sculpture chrétienne, tandis que dans la 
même églisp, à la chapelle de la sainte Vierge , on vient d'introniser un 
pitoyable plâtre moderne, digne du reste du fronton classique qui l'en- 
cadre en contradiction avec tout le reste de l'église, digne encoix; des af- 
freuses fresques en grisaille qui la flanquent des deux côtés. 

* Dans le transept septentrional. 
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la métropole de Paris et de la France? Et que sera-ce encore, 
s'il ne s'élève pas du sein du clergé une seule voix pour protes* 
ter contre cet incroyable projet qu'on attribue au vandalisme 
municipal , qui tend à transformer en sacristie la chapelle pro- 
pre de la Sainte-Vierge j située au clievct de la basilique , en 
violant ainsi réternelle règle de Tarchitectonique chrétienne » 
telle que toutes nos cathédrales nous la révèlent^ en rempla- 
çant par un lieu d'habillement et de comptabilité, ce sanc- 
tuaire suprême, ce dernier refuge de la prière, que la tendre 
piété de nos pères avait toujours réservé , au point culminant 
fie l'église « au sommet de la croix, pour cdtte vierge-mère , 
dont Notre-Dame est un des plus beaux temples ? 

» Enfin, quand finira-t-on de voir s'élever, avec l'approbation 
du clergé ou par «es soins directs, des édifices comme Notre- 
Dame-de-Lorette , l'église du Gros-Caillou, la chapelle de la rue 
de Sèvres, où repose le corps de saint Vincent de Paule, indi- 
gnes masures , dont les formes lourdes et étriquées à la fols ne 
sont conformes qu'au genre classique et païen , contemporain 
de la réforme; tandis que par la contradiction la plus bizarre, 
les protestans construisent dans Paris une assez jolie chapelle 
' gothique * sur le patron inventé et consacré par le catholicisme. » 

L'auteur, pour confirmer ses opinions, cite ensuite plusieurs 
églises gothiques qui s'élèvent en ce moment en Angleterre , eu 
Ecosse, en Irlande, en Bavière; puis il passe à quelques objec- 
tions que l'on pourrait faire contre ses idées. 

t Qu'on ne nous objecte pas le surcroit de dépenses : mauvaise 
raison, ou plutôt excuse mensongère, inventée par la routine 
et l'ignorance des architectes classiques. Il ne s'agît pas, dans 
l'état actuel, d'élever de ces vastes cathédrales, où presque cha- 
que pierre est un monument de patience el de génie, œuvres 
giganlesques, que la foi et le désintéressement peuvent seuls en- 
fanter : il s'agit tout simplement de réparer, de sauver, de gué- 
rir les blessures de celles qui existent , et puis de bâtir çà et là 
quelques églises de paroisse petites et simples. Or, des calculs 
désintéressés ont prouvé qu'il n'en coûterait pas plus (peut-être 
moins) pour adopter le système ogival ou cintré, sans abon- 

» Rue d\\giiesftcau-Saiul-Honorc. 
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dance d'omemens, que pour écraser le sol des masses opaques 
et percées de parallélogrammes que Ton construit de uos jours. 
Si nous sommes plus pauvres que les Anglais, nous sommes, 
je pense , plus riches que les malheureux paysans d'Irlande. 
Cependant ces pauvres serfs, tout épuisés qu'ils sont par la fa- 
mine ^ les r-entes qu'il leur faut payer à leurs seigneurs absens 
du pays, et les dîmes que leur extorque le clergé anglican, ces 
ilotes, qui n*ont que bien rarement du pain à manger avec leurs 
pommes-de-terre > ces martyrs perpétuels, obligés, après avoir 
gorgé de leurs dépouilles ub clergé étranger , de nourrir encore 
celui qui les console dans leur misère, et de faire une liste ci- 
vile à O'Connell, ce roi de la parole, qui les.oonduità la liber- 
lé ; ces Irlandais bâtissent eux aussi des églises pour abriter leur 
foi, qui o.se enfin se montrer au grand îour;^ toutes ces églises 
sont gotliiqvies ' ! 

>Mais on nous ob>ectepa peut-être que le clergé n*estplus, 

-comme autrefois, le maître absolu de tous les édifices religieux; 

,que, par une inconséquence ridicule et illégale, mais passée 

en usage dans nos mœurs administratives, il n'a plus le droit 

exclusif d^accepter ou de rejeter les œuvres d'art qu'on y place, 

les travaux qu'on y fait ; qu'il ne lui est pas libre de s'opposer 

aux déprédations qu'y commettent les architectes municipaux, 

ni d'empêcher le gouvernement de s'habituer à regarder les 

églises GomQie autant de galeries oùJl lui est loisible d'exposer 

à demeure les tableaux soit-disant religieux, que la protection 

d'un député ou le caprice d'un employé subaltemo aura fait 

acheters Cela n*est que trop vrai; mais il n'en est pas moins 

positif que le clergé fait exécuter une foule de travaux impor- 

tans pour son propre compte ; c'iBst sur ceux-là que roulent nos 

observations précédentes. Il y a, en outre, beaucoup de petites 

communes, en France qui, pour devenir paroisses, et avoir un 

curé à elles, s'imposent de grands sacrifices pour construire à 

' Poar être esact , il faut avouer que la chapelle métropolitaiAe de 
^arlborottgh^Street, à Oublia f est bâtie dans le genre classic[ue , parce 
<liie, comioeiicce il y a plusieurs années à une époque où le mauvais goAt 
ctait eacore puissant , même en Angleterre , elle a été achevée d'après le 
pïân primitif. 
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leurs frais des églises, sans aulres conseils que ceux des prêtres 
du voisinage, sans autre surveillance que la leur. Ce serait là 
une voie aussi naturelle qu'honorable de rentrer dans le. vrai. 
D'un autre côté, il est malheureusement incontestable que le 
clergé n*a pas encore manifesté le moindre symptôme d'opposi- 
tion au vandalisme des architectes officiels, au scandale des ta- 
bleaux périodiquement octroyés aux églises. Il le pourrait, ce- 
.pendant, nous en sommes persuadés, en s'appuyant sur ses 
droits imprescrptibles, et sur des textes de lois dont Tinterpréta- 
tion est abusive. Il le pourrait bien mieux encore en invoquant 
le bon sens et le bon goût du public, qui ne manquerait pas de 
réagir aussi sur lespritcle l'administration. Il y aurait unani- 
mité chez les gens de goût, chez les véritables artistes, pour ve- 
nir au secours d'une protestation semblable de la part du clergé i 
l'opinion est délicate et sûre en ces matières , comme on Ta vu 
récemment, lors des sages restrictions mises par M. rarchevéque 
de Paris à l'abus de la musique théâtrale dans les églises ; la vic- 
toire serait bientôt gagnée. Quanta nous, si nous avions Thon- 
neUr d'être évêque ou curé, il n'y a pas de force humaine qui 
f>ût nous contraindre à consacrer des églises comme Notre* 
Dame-de-Lorette , à accepter des statues comme celles qu'on 
destine à la Madeleine, à subir des tableaux comme ceux que 
l*bn voit dans toutes les paroisses de Paris, avec une pancarte 
qui annonce pompeusement qu'ils ont été donnés par la ville ou 
le gouvernement. En outre, si nous avions l'honneur d'être évêque 
ou curé, nous ne confierions jamais, pour notre propre compte, 
des travaux d'art religieux à un artiste quelconque, sans nous 
être assuré, non-iseulement de son talent, mais de sa foi et de 
sa science en matière de religion : nous ne lui demanderions 
pas combien de tableaux il a exposés au Salon , ni sous quel 
maître païen il a appris à manier les pinceaux; nous lui dirions : 
« Croyez- vous au symbole que voua allez représenter, au fait que 
vous allez reproduire ? ou, si vous n'y croyez pas, avez-vous du 
moins étudié la vaste tradition de l'art chrétien , la nature et 
les conditions essentielles de votre entreprise? Youlezrvous tra- 
vailler, non pour un vil lucre, mais pour l'édification de vos 
frères et l'ornement de la maison de Dieu et des pauvres ? S'il 
en est ainsi, mettez-vous à l'œuvre; sinon, non. tNous deman- 
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dons pardon de la Irivialité de la comparaison; maïs, en vérité, 
c'est le cas de renouveler la fameuse recette de la CuUinilrê 
bourgeoise^ çt de dire : c Pour faire une œuvre religieuse 9 prenez 
de la religion y etc. » 

> Qu'on nous permette une dernière cousidéralion. Dans les 
beaux travaux qui ont paru jusqu'à présent en France sur l'art 
du moyen-âge y et dont nous avons cité plus haut les anteurs , 
on remarqua un vide que l'on peut dénoncer sans être injuste 
envers les hommes laborieux et intelligens qui ont ouvert la 
hToie. Ce vide, c'est celui de l'idée fondamentale, du sens inti- 
aae, de cette mens divlnior qui animait tout l'art du moyen«âge, 
^t plus spécialement son architecture. On a parfaitement dé- 
crit les monumens, réhabilité leur beauté, fixé leur date, distin- 
gué et classifié leurs genres et leurs divers caractères avec une 
perspicacité merveilleuse ; mais on ne s'est pas encore occupé , 
[^ue nous sachions, de déterminer le profond sjrmbolisme, les 
loia régulières et harmoniques, la vie spirituelle et mystérieuse 
Éle tout ce que les siècles chrétiens nous ont laissé. C'est là ce-» 
pendant la clef de l'énigme; et la science sera radicalement in*- 
complète, tant que nous ne l'aurons pas découvert. Or, nous 
oToyons que le clergé est spécialement appelé à fournir cette 
clef, et c'est pourquoi nous regardons son intervention dans la 
renaissance de notre art chrétien et national , non-seulemétti 
comme prescrite par ses devoirs et ses intérêts, mais encore 
comme utile et indispensable aux progrès de cette renaissance 
et à sa véritable stabilité. £n effet, par la nature spéciale de ses 
éludes, par la connaissance qu'il a, ou du moins qu'il doit avoir, 
de la théologie du moyen-âge, des auteurs ascétiques et mysti- 
ques, des vieux rituels, de toutes ces anciennes liturgies, si ad-^ 
mirables, si fécondes et si oubliées, enfin, et surtout par la pra- 
tique et la méditation de la vie spirîttiellc, impliquée par tous les 
actes qui se célèbrent dans une église, le clergé seul est en me- 
sure de puiser à ces sources abondantes les lumières définitives 
qui manquent à l'œuvre commune. Qu'il sache donc reprendre 
son rôle naturel, qu'il revendique ce noble patrimoine, qu'il 
vieune compléter et couronner la science renaissante par la ré- 
vélation du dernier mot de cette science. Qu'il ne croie pas en 
^3Jre assez , lorsqu'il nY^tudiera que les dates, la classiCcation ^, 
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le5 caractères matériels des anciens monumens : c'est là rœn- 
vre de tout le inonde. Il n*y a pas besoin d*ètre prêtre, ni même 
catholique pour cela; on en voit des exemples tous les jours. 
Le clergé a, dans l'art, une mission plus difiEbile, mais aussi 
bien autrement élevée. 

»£n terminant, nous ne demanderons pas pardon de la brus- 
que franchise, de la violence même, si Ton veut, que nous avons 
mise à protester contre les maux actuels de Tart religieux ; la 
vérité nous excusera, et nous vaudra Tinduigente sympathie des 
cœurs sincères et des intelligences droites. L'avenir nous justi- 
fiera. Si la lutte continue avec la même constance qui a été 
montrée jusqu'ici, si Tinstinct du public se développe avec la 
même progression , on peut nourrir l'espérance d'une victoire 
prochaine. Il nous sera peut-être donné de voir de nos yeux des 
évèques qui ne rougiront pas d'être architectes, au moins par la 
pensée, comme leurs phis illustres prédécesseurs, et aussi déci- 
dés à repousser de leurs églises l'indécent, le profane, les inno- 
vations païennes, qu'à anathématiser une hérésie ou un scan- 
dale. Peut-être alors verrons -nous encore des artistes qui com- 
prendront que la foi est la première condition du génie chré- 
tien, et qui ne rougiront pas de s'ageneuiikr devant les autels 
qu'ils aspirent à orner de leurs œuvres. Quanta nous, si nos 
îtbles paroles avaient pu ranimer quelque courage éteint, ou 
porter une seule étincelle de lumière dans un esprit de bonne 
foi, notre récompense serait suffisante, et notre alliance se trou- 
verait ainsi consommée avec les jeunes artistes qui se dévouent 
à faire rentrer dans l'art consacré au Christianisme ces carac- 
tères de pureté, de dignité et d'élévation morale, seuls dignes de 
la majesté de ses mystères et de ses destinées immortelles. Tous 
ensemble, ne perdons pas courage, et saluons cet avenir qui 
doit remettre en honneur la loi antique et souveraine de l'art, 
cette loi, si cruellement méconnue depuis trois siècles, qui pro- 
clame que U beau n'est que la splendeur du vrai. » 

M. de Montalembert annonce ensuite en ces termes i'^œuvre 
qui a servi d'occasion aux considérations qui viennent d'être ex- 
posées. Nous copions encore ce passage , parce qu'il servira à 
faire connaître une collection à laquelle nous nous intéressons 
vivement, et que nous recommandons aussi à nos amis. 
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«Fidèle au priucipe que nous avons posé plus haut, sur i'im- 
portauce vitale de Tétude des anciens matires pour tous ceux 
qui veulent consacrer leur talent à Tapplicatiou religieuse de 
Vart, nous avons voulu contribuer selon la mesure de nos forces 
àVœtivre réparatrice, en publiant une collection de momimens, 
composée à la fois de divers travaux qui datent des vieux siècles 
catholiques , et d'autres qui , fruit de la nouvelle école alle- 
mande, serviront à montrer comment Ton peut, même au sein 
de l'anarchie morale et intellectuelle de nos jours , rattacher 
Tart moderne à la pureté et à la sainteté de la pensée ancienne. 
Le sujet de cette collection se trouvait indiqué^ de droit comme 
de fait, dans V Histoire dé SainU Elisabeth^ à laquelle nous avions 
consacré plusieurs années de travaux , et qui a eu le privilège 
d'inspirer à toutes les époques le ciseau et le pinceau des ar- 
tistes chrétiens, filous avons eu le bonheur de trouver un édi- 
teur aussi dévoué que nous à la régénération religieuse de l'art , 
et qui s'est chaigé de cette entreprise arec un zèle et un déslntè* 
ressèment puisés dans les plus nobles moti£i« Fort de son appui, 
nous avons pu profiter de nos voyages pour recueillir en Italie et 
en Allemagne tout ce que nous avions découvert on remarqué 
de plus important parmi les monumens relatifs à notre sainte. 
•Nous reproduirons en premier lieu les tableaux qui lui ont 
M consacrés par les plus illustres représentans de l'ancienne, 
école florentine, Taddeo Gadi (i35o), le principal élève de 
Giotto, et digne émule de son maître; Andréa Oigagna (iSig- 
1589), le plus grand des peintres , des sculpteurs et des archi- 
tectes de son tems, qui précéda Michel*Ange dans celte triple 
supériorité, et qui, certes, sous le point de vue chrétien « l'a 
surpassé de beaucoup; le bienheureux Fra Angelîco da Fiesolo 
(1387-1455), le ip\\xs angéliqtke ^ le plus accompli des artistes 
chrétiens; enfin, Alessandro Botticclli (i4S7-i5i5) , qui, au 
iQilieu de la dégénération déjà trop générale de l'art, due à l'in- 
fluence des Médicis, sut rester fidèle à la poésie mystique de 
ses prédécesseurs. 

•Passant de Tltalie à la vieille Allemagne , nous donnerons 
Tœuvre d'un peintre anonyme de la pure et primitive école de 
Pologne (i55o-i4oo), qui fut poQr l'Allemagne ce que l'école 
de Sienne avait été pour T Italie; puis celle d'un peintre bâlois 
! <lu quinzième siècle ^ dont le nom est resté également inconnu; 
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celle de Lucas de Leyde (1^94- 1^35) , qui termine le cycle des 
anciens peintres catholiques au-delà du Rhin ; et enfin une mi« 
niafure attribuée à Hemling ( 1429* 1499)9 1^ Fiesole delà Flandre, 
et tirée du célèbre Bréviaire Grimani à Venise. Un grand vitrail 
de la cathédrale de Cologne nous montrera sainte Elisabeth di« 
gnement placée dans IVglise-type de l'époque qu'elle a glorifiée; 
le bas-relief, presque contemporain de la sainte, qui orne son 
tombeau à Marbourg; ceux, plus récens, que l'on voit nirles 
autels de son église , la châsse si célèbre où fut renfermé son 
corps sacré , et la statue qui a été pour nous le premier indice 
de son histoire, serviront à faire connaître la marche parallèle 
de la sculpture et de la peinture des anciennes écoles germa- 
niques. 

» A ces précieux débris d*un passé qui ne reviendra jamais, 
nous avons la consolation de joindre des témoignages vivans de 
la résurrection de ce feu sacré >dc la foi qui l'animait , dans les 
œuvres des artistes contemporains de l'Allemagne. Frédéric 
Ovcrbeck, la gloire de l'art chrétien de nos jours et le flambeau 
de son avenir, a bien voulu interrompre le cours des grands 
travaux qu'il poursuit au sein de la vie éternelle 9 pour enrichir 
notre humble collection d'un dessin qui représente un des traits 
les'plus populaires de l'histoire de notre Sainte. On verra en- 
tité le même sujet traité en bas relief par Schev^anthaler, qui 
occupe le premier rang dans la sculpture nouvelle d'Allemagne 
comme Ovcrbeck dans, la peinture. Mûller de Cassel et Flatze 
du Tyrol, qui ont tous deux cultivé sur le sol d'Italie les exeelr .1 
lentes dispositions de leur nature germanique, nous ont ap- 
porté leur tribut de dévotion à la sainte qu'ils chérissent comme 
nous. Enfin, nous-nous félicitons de fournir aux personnes çû 
s'intéressent à l'art, une occasion de connaître la nature etla 
portée d'un jeune talent qui nous semble promettre à la peinture 
chrétienne un véritable représentant, si Dieu le maintient dansla 
voie salutaire qu'il a daigné lui ouvrir. Octave Hauser, d'origine 
allemande, né en 1822, a eu le bonheur dépasser son enfanceà 
Florence. Ses yeux se sont ouverts à la lumière de l'art, en face 
des admirables fresques de Fra Angelico, deMemmi,de Giotto, 
d'Orgagna : c'est dans ces pages immortelles qu'il a lu sa des* 
tinée ; et dès l'âge de treize ans, guidé par les conseils d'unpèf^ 
qui a consacré sa vie au service de l'art chrétien , cet cnfai»* 
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ommença à étudier d'après les grands maîtres catholiques, 
lentré en France, à quatorze ans^ il a commencé la série de 
ompositions relatives à la vie de sainte Elisabeth , qui forme 
me partie considérable de notre collection. Nous reviendrons 
m chacune déciles en son lieu. Il se peut que nous soyons aveu- 
glé par la tendre sympathie avec laquelle nous avons suivi , 
dans une âme si jeune, le développement d^une pensée iden- 
tique à celle qui a si long-tems absorbé la nôtre; mais il nous 
semble que tout juge non prévenu y reconnaîtra avec nous une 
originalité, une profondeur de sentiment, et une pureté d'ins- 
piration que Ton cherche en vain dans les prétendues œuvres 
Tart religieux de nos jours. Assurément nous ne donnons pas 
!es produits du crayon d'un enfant de quinze ans comme des 
^hefs-d'œuvre , mais bien comme une preuve des heureux ré- 
ultats d*une éducation formée par Tétude pieuse des véritables 
naitres chrétiens, et dégagée des liens de la routine clas- 
ique. 

»En dernier lieu^ la collection se complète par des médailles, 
les lettres ornées, tirées d'anciens manuscrits, et autres objets 
%latifs à notre Sainte. Des vues du château de Warbourg, où 
elle fut élevée , et où elle vécut aveo son mari , ainsi que de la 
ville de Marbourg, où elle passa ses années de veuvage et où elle 
mourut, reproduiront l'état actuel des lieux immortalisés par 
son souvenir. Enfin nous donnerons des fragmens de la célèbre 
église qui porte son nom , et qui a été le premier monument 
du style ogival pur que l'Allemagne ait possédé. 

)»Si, dans le courant de la publication, nous venions à re- 
cueillir quelque monument de la chère Sainte, qui nous semblât 
propre à figurer dans notre collection , nous ne renonçons pas 
an droit de l'ajouter aux divers objets dont nous venons d'en- 
tretenir nos lecteurs \ » 

Le C**de Montalembert. 

^ La collection aura au moins trente planches sur quart colombier ; 
^(pie planche aura une feuille de texte explicatif, historique, b>ogra->- 
j^^e, etc. Le prix de chaque livraison, contenant trois planches, sera 
de troii franct^ sur papier de Chine. Il paraîtra une livraison tous les 
^inçls jours, depuis le 1*'^ janvier 1838. 

La souscription est ouverte chez Boblet, éditeur , quai des Augustios, 
^^ 37, et Debécourt, rue des Saints-Pères, n« 69. 
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SUR LÀ VÉRITABLE ORIGINE DES VÀUDOIS ET SUE LE CARACTÈBI 

RE LEURS DOCTRINES PRIMITITES '. 



Ce qa*il faudrait faire en histoire. — Divisfon de Toavra^. -* DeTorî- 
gine des Vaudbfs. — Epoque où parut Valdo. — Dffférens noms des 
Vaudois. —Examen de» autorités sur lesquelles ils se fondent poiir ré- 
eîamer une haute antiquité. — De Claude évéque deTurin. — SUs re- 
montent {lisqu'aux apôtres. — Suppositions de M uston, — de Peyran.— * 
Examen des erreurs de Valdo.— Il voulait réformer TEglise et former 
un ordre religieux. — Tableau général des eri*eurs vaudoises. 

La grande entreprise de refaire Thistoire y qui semble être 
pourtant une néceiisité de Tëpoque , si nous voulons achefer de 
renverser ce que M. de Maidtre appelait une grande eonspireikiik 
contre la vérité, aurait de quoi effrayer, surtout dans un sièeie 
oii le premier besoin est de faite vite, parce que chacun est 
pressé de jouir du fruit de son travail. En cette occurrence ,. te 
meilleur moyen , et le seul praticable^ serait assurément de le 
borner, de déterminer chacun sa tâche ^ de- se choisir un cois 
du vaste champ , et de le remuer, de le creuser à fond. Cette 
culture parcellaire et profonde, appliquée à Thistoire» auraft 
sans doute des résultats analogues à ceux qu*a obtenus la divi- 
sion des travaux , en industrie et en agriculture ; et peut-ètio 
est-ce lace qui presse le plus^ avant d'échaffauder des systèmei) ; 
qui pèchent presque tous par la base et faute de matériaux, att 
moins lorsqu'ils veulent s*éteudre au de-là de certaines généra- 
lités. L'Allemagne peut justement s'enorgueillh: d'avoir donné) 
sur plusieurs époques et sur un grand nombre de persbnnafes 
historiques, des notions, qu'on peut' regarder, à peu de choM 
près , comme complètes ; et , de son côté , la France compte 

* Vol. in-3^; à Paris, chez Périsse frères ,. libraires ^ prix , 5 ir« 
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oelques essais de ce même §;eiire « qui ne demeurent aa<%. 
esBous d^aucune comparaison. 

C'est au nombre de ces dernières publications, les plus soli- 
es et appartenant à la France, sinon par la patrie de fauteur, 
u moins par le langage et la sympathie, qu*ont leur place mar- 
née, les Recherches sur les Faudois^ surtout quand elles sont ac- 
ompagnées de Thistoire complète de cette secte , à laquelle le 
vre que nous annonçons est destiné à servir A^iniroduction, Hais 
itte introduction est assez remarquable par elle-même, pour 
Se nous eussions à nous excuser de n^en aroir point parlé plus 
•t , s*il ne fallait chercher la cause de ce retard ailleurs que 
los notre Ininne volonté. 

Quek|«i*intérèt néanmoins qui s^attache à cet ouvrage, con- 
iéré comme jetant de grandes lumières sur une des sectes les 
oins connues, et sur Tune des époques du moyen-âge les 
.us curienses et les plus difficiles à débrouiller , ce serait ep 
éconnaftre fimportance que de la réduire à ce seul résultai. 
Q n'ignore point, en effet, que le protestantisme, à sa nais- 
Dce, s'efforça de se rattacher aux Yaudoîs, qui furent loin de 
Dpposer à cette alliance. Elle fut cimentée, d'une part, par 
besoin de se donner une apparence de vie^ en se ralliant à 
nelquc chose de nouveau ; et, de Fautre, par le désir de se 
)auer une apparence de vérité, en se rapprochant de quelque 
liose d'ancien. Et nous aurions à signaler ici, si c'était le lieu, 
stte tendance de toutes les hérésies à se créer des ancêtres , à 
^monter toujours plus haut. Les réformés s'accrochent aux 
érétiques du 12* siècle; ceux-ci, comme nous le verrons plus 
>in, font tous les efforts possibles pour enfoncer leur origine 
ans la nuit des tems. Mais ce qiii a vraiment lieu d'étonner, 
'est qu'au 19* siècle, des écrivains Yaudois, qui n'ont plus 
Dère que le nom de commun avec leurs prédécesseurs, qui 
iraient bien fâchés de leur ressembler autrement , et dont 
nie la profession de foi se réduit au pur rationalisme^ soient 
icore dominés par l'envie de pousser leur généalogie jusqu'aux 
emiers siècles de l'ère chrétienne. Tant l'esprit humain, laissé 
la propre individualité, ressent sa faiblesse! tant est profond 
besoin de tenir à quelque chose d'antique et de permanent! 
Uais, sans nous arrêter à ces condîtions,t contentons-nous de 
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remarquer cette alliance instinctive de toutes, les sectes contre 
le catholicisme , d'où il résulte que, si chacune d'elles se rési- 
gne à tous les sacrifices, à toutes les absurdités, afin d'avoii 
plus de chances de succès contre Tantique vérité ; de leur côté, 
les défenseurs de celle-ci ne sauraient frapper une seule er- 
reur, sans que le contre-coup n'en retombe sur toutes. Aussîj 
le livre dont nous avons à parler ne se trouve pas moins dirigé 
contre les protcstans^ et, en général^ contre toutes les-sectes eo 
dehors de l'unité catholique, que contre la fraction minime 
renfermée dans les trois vallées du Piémont. La polémique qu'il 
oppose à ces derniers, conclut contre toute la réforme; et 
c'est là ce qui lui donne un intérêt d'un ordre plus général, 
dans un moment où le protestantisme semble rentrer dans l'arè- 
ne, déguisé sous mille formes, et armé de puissans moyens d'ac- 
tion. 

Les Recherches sur les Faudois peuvent se diviser en deux par- 
ties bien distinctes. Dans la première, on examine successive* 
ment à quelle époque leur secte a paru , à qui elle doit le jour, 
et ce qu'il faut penser des divers systèmes des écrivains Yaudois 
et protestans, sur ce sujet. La seconde est plus particuliëremeot 
consacrée à faire connaître le but que Pierre Yaldo se proposait 
d'atteindre , et à déterminer le caractère et les principaux points 
des doctrines que ses disciples ont professées dans les premieil 
tems. 

Pour établir d'une manière sûre l'époque de la naissance et 
la véritable origine de l'hérésie Y^udoise, l'auteur a d'abord re-, 
cours aux autorités contemporaines. 11 va chercher dans ks 
chroniques et les aulres documenssi nombreux du moyen-âge, 
tout ce qui traite de Yaldo et de ses sectateurs ^ ; il reproduit ces 

> Nous donnons ici la lisle des principales autorités citées dans k* 
recherches sur Corigine des Vaudois : 

1o Bernard^ abbé de Foncald^ écrivain de la fin du 12« siècle, auteni^ 
d'un iraité contre les Faudois^ inséré dans la bibliothèque des Pérès. (Lugd< 
1677^t. XXIV. ) 

9fi Alain de Clsle oudeLilUf surnommé le Grand et le Docteur univerM^ 
célèbre professeur de F université de Paris, vers la fin du tS« ou le com* 
mencenient du 13<^ siècle. On dbait de lui : sufflciat vobia vidisse Alànwni 
Voir son traite : de fide catholicây contra hœreticos prœsertim Aibîgensêi 
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diverses autorités, non par citations écourtées, où le vrai sens 
^deTauteur est si souvent dénaturé , mais par longs passages , 
parfragmens entiers*^ qui deviennent presque toujours matière 
d'une critique approfondie; il les compare, apprécie leur valeur 
respective, et de cet ensemble de preuves, il ré.<iulte clairemenf , 
r que Pierre Yaldo, riche marchand de Lyon, est bien le pèrCi 
le fondateur de Thérésie vaudoise , et a ° que les Vattdois, appe- 
lés autrement Sabbatés ou Insabattés , à cause d'une chaussure 
parliculîère, ou bien encore Pauvres de l^on, Léonisles (de Leo" 
u, ancien nom de la ville de Lyon) , prirent naissance dans 
cette ville, vers Tan 1 160. Tel est sur ces deux points le senti- 
ment de Tanglican Hallam, dont l'autorité, en ce qui concerne 
les faits du moyen-âge^ est ici corroborée par la bienveillance 

dansTouvrage intitulé : Aiani magni de fnsultf ... , opéra moralia, parœni~ 
iieaet poUmica.,,^ opère B,D, CaroU de Visch^ iUuitraia, Àutuerp. IGS/l. 
Z^Eberard de Dethune^ écrivain de la même époque. Voir : Eberardi U" 
ber Anti-hœresis, cap. XXV, apud Bibl. PP. t. XXIV, p. ^S7il. 

lo Pierre de Vaucernayy célèbre par son histoire de la guerre des Al- 
bigeois dont il avait été témoin oculaire. Voir sa chronique intitulée Pe- 
trimonachi cœnobii Vallium Cernai^ ord. Ciste rs. hisioria ALbigenium, cap. 
n. apud Duchesne hist, Francoram sci^ipt. t. V. 

5« Etienne de Delleville^ de Tordre des frères prêcheurs. — Stephanut de 
Borbone, al. dé Bellavillâ^ F. O. P,, liber de teptem donis Spiritâe taneti^ 
çart.IV, cap. XXX, apud Echard : script, ord. prœdicat, 

60 Le P, Monela^SLVLSsi Dominicain et célèbre professeur de philosophie 
^Ds Tuniversité de Bologne , au commencement du 1 3* siècle. Sa vie 
offre des détails pleins d^intérét. /^en£ra6, P. Moneta, adversus Catharo* 
et ValdenteSf lib. V, c, i. Romœ 1743. 

7° hanier Saceo^ qui après avoir passé 1 7 ans dans la secte des cathares 
qui le regardaient comme Tun de leurs principaux chefs, et Taraient 
nème élevé à l'épiscopat, abjura aea erreurs, prit Thabit de Saint-Domi- 
iû({aeet devint inquisiteur pour la province de Lombardie. Reineri, ord, 
pnêd. eontra Vaid§nses Uber^ cap. I, t. V, VI. ( in B. P. P. t. XXV. ; 

80 Pierre de Po/icAfi(or/*profesasur de théologie, vers le milieu du 13* 
«iède. Peiri de PoUchdorf^ contra hœres» Faldensium Tractatua, praef.cap. 
LinBib.PP. t. XXV. 

9* Un traité contre les mêmes hérétiques, inséré par D. Martenne dans 
^thésaurus novus anedot, p. 1778, sous le titre de : tractatus de heresi, 
P«ttp«rttm de hugiluno, auetore anonymo. 
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Dattirclle quMl porte aux Vaudois et aux protestans : t Les écri- 
» vains contemporains, dit-il ^ s^accordent à nous représente^ 
«Yaldo comme le fondateur des Vaudois... Nous trouvons dans 
«les actes de riiiquisition le mot pnttperes de Lugduno employé 
9 comme synonyme de Vaadois, et il est difficile de douter que 
»les pauvres de Lyon ne fussent les disciples de Yaldo. J tonus, 
»quî^ dans le second livre de son traitiS d^occupe à combattre les 

• Vaudois. désigne expressément Valdo comme leur fondateoi*. 
» Petrus Monachus en fî*it autant. Ces autorités paraissent d*aii 
9 grand poids , car il n*est pas facile d^apercevoir quel avantage 
Bces écrivains pouvaient avoir à déguiser la vérité sur ce point. 
» Cependant quelques écrivains modernes d*un nom imposant ' 
sont soutenu vivement 'que les habita ns des vallées conservaient 
>unc foi pure plusieurs siècles avant Tapparîtion de Valdo. J*aî I 
» lu ce qu^avance à cet égard Léger, mats je n*y ai point trouvé 

• de preuves suffisantes à l'appui de cette disposition, qu*oii ne 
»doit pas néanmoins regarder comme entièrement dépoiurvue 
»de vraisemblance. Ils tirent leur meilleur argument d'un an- 
»cîen poème appelé la Noble leçon , dont il existe un manuscrit 

• original dans la bibliothèque publique de Cambridge. Ce 
» poème passe pour être daté de Tan i loo, plus d^un demi-»è- 
Bcle avant Tapparition de Valdo. Mais les vers qui expriment la 
«date, ne la donnent que d'une manière vague, et peuvent très* 
»bien s'appliquer à toute autre époque antérieure à la fin dti 
»ia* siècle ^» 

Entrant dans le fond de la question, l'auteur des Recherche^ 
a^attache d'abord à bien mettre en relief, à présenter sous ses 

> Les noms iniposans coniroc ceux de Léger et consorts dont par^ 
HallaiD, n'imposent plus à personne aujourd'hui, et ils n'en imposei^^ 
pas davantage à quiconque a le courage de lire les ouvrages publiés 9af^ 
ces noms, et de juger ces hommes par leurs écrits et par leurs œuvres. 

* Que ces écrivains aient soutenu vivement leur prétendue antériorité 
«ur Valdo ; d'accord ; qu'ils l'aient soutenu solidement^ nous en preoo^^ 
Ilallam pour juge. La suite de ces recherches montrera encore mie<^^ 
qu'une telle opinion est entièrement dépourvue de vraisemblance. Quan^ ^ 
la foi des habitans des vallées» elle était pure et très-pure avant Valdo, 
ils étaient catholiques romains. 

* llallam« V Europe au mcfyen âge^ t. IV. ch. 9, a* partie. 
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Véritables traits , ce persouiiago de Valdo, sur lequel les écri- 
vains vaudois et protestans se sont plu à amasser des obscurités. 
On conçoit, en effet, quel intérêt ils avaient à nous donner cet 
homme , non plus pour un hérésiarque , pour le créateur d^une 
secte qui n^existait point avant kii, mais pour un chaud prose*- 
lyte, ou simple chef de parti des Yaudois, un homme qui fut fa-- 
meuw au milieu cTeua ^ ainsi que s'exprime Basnagc'. Il s'agit 
d'abord du vrai nom de Faldo , qui se trouve reproduit par les 
chroniqueurs, avec de légères variantes, qu*expliquent suffi- 
samment la diversité des idiomes, les traductions latines et les 
distractions des copistes; et, après un examen, souvent mêlé 
d'une ironie amplement justifiée par l'argumentation pauvre et 
chicaneuse des adversaires, notre auteur arrive à celte conclu- 
sion : 

« Après cela , que le nom de Valdo soit , pour celui qui l'a 

porté, un nom de famille ou un nom de ville ou de pays ; que 

ce nom vienne de Valdès, ville de Flandre , ou de Vaud, bourg 

près de Lyon, peu nous importe, pourvu que M. Peyran nous 

accorde, 1** que P, Valdo l'a portée et que ce citoyen de Lyon 

s'appelait réellement Valdo ou Valdius, ou Valdensis, ou Valde» 

Hu$y ou Valdusj ainsi que l'ont diversement appelé Pierre de 

Yaucemay, Polichdorf , £lienne de Belleville^ Moneta et Alain 

de l'Isle ; a* qu'aucun de ces anciens auteurs n'a dit , ni même 

songé à dire que Pierre Tavait reçu par suite de son- affiliation 

à la secte vaudoise ; car ce rêve leur a été tout-à-fait inconnu , 

et il est juste de le laisser à ceux qui l'ont fait. La raison en est 

, que, pour communiquer un nom, il faut déjà l'avoir, et que 

pour l'avoir il faut du moins exister : or, les Vaudois, quoique 

très-anciens hérétiques, étaient on ne peut plus inconnus avctnt 

P. Valdo; 5"* que les mêmes auteurs et d'^uitres encore disent 

bien clairement que • les Vaudois parurent tout-à-coup comme 

•de nouveaux hérétiques sous le pape Lucius (III) et vers le 

*lemsou Bernard, archevêque dcNarbonne, occupait ce siège '; 

•qu'ib s'appellent Vaudois, et tirent leur nom de Valdo, qui a 

»élé leur chef 'i qu'ils étaient une bizarre nouveauté et for- 

* fl*»e. de CEgUse, ch. X. §. 2. 
' Bernard de Foncald. 

* Alain de l'Isle. 

ToMi XVI.— N- 9r-9a. i838. 7 
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»maîent une nouvelle race de truands au teins d'Eberard de Bf- 

• thune *; qu'on les appelait Vaudois^ du nom d'un certain Val* 
ido, lyonnais * ; qu'ils tirent ce nom de celui du premier auteur 
»de leurhërésie, qui était Yaldo '; qu'ils ont eu pour fondateur 
» Yaldo de Lyon 4 ; qu'ils ont pris naissance de ce riche citoyen 

• de Lyon, qui fut si frappé de la mort d'un de ses collègues « 
9 qu'il donna tout son bien aux pauvres , en réunit un grand 
» nombre autour de lui , et leur enseigna la pauvreté volontaf-" 
» re ^ ; qu'ils tirent leur naissance et leur origine de ce citoyen 

• riche, nommé P. Valdo. . . qui vécut environ 8oo ans api^ 

• saint Sylvestre distribua son bien aux pauvres. . . . , et 

» voulut renouveler la vie apostolique sur là terre * ; qu^ils des* 

• cendent d'un riche citoyen de Lyon , nommé Yaldo. . . , à qut 

• Bernard Ydros et Etienne d'Avisé ont fourni la traduction de 
9 divers livres en langue romane 7. » Moyennant ces trois conces^ 
sions , nous laisserons à M. Peyran la liberté de donner au nom 
de Yaldo telle origine ou telle dérivation qu'il voudra. » 

Nous sommes conduits successivement à chercher la vraie 
étymologie du nom des Faudois, qui dérive bien de Yaldo [Fal* - 
densis)^ et nullement de leur situation géographique, au miliett-j 
des vtilées {vais ou vaux) du Piémont, puis à fixer l'époque o2l^ 
vécut Pierre Yaldo, laquelle doit être incontestablement placée)^ 
de Faveu même de Mosheim et des auteurs Yaud»)is, entre 
années i i^'o et i i8o; puis enfin, à distinguer les divers noms i 
lesquels ces hérétiques ont été désignés, afin de ne point les 



fondre avec cette multitude de sectes qui parurent à la mèm^B 
époque; Albigeois ou nouveaux Manichéens^ nouveaux Ariens 9 
nouveaux Donaiistesy 'Cathares y Bogomiies, PopUeains, Buigûrem m 
Gazares, Picards f Lombards^ RuncaireSy Bohémiens^ Patarins, Fratri^ 
cellex. Coter eauXy LoUards^ Passa guins^ Boms- Hommes^ Amoldistem^ 
Espéronistes^JnsephisteSnHervUienSy Turlupins^ Chaignardsy Rièaud^^ 
Sicards, Piphles, Tisserands , etc. Dans cette cohue de sectes, qa ^ 

# 

> Eberard de Bcthunc. 

« Pierre de Vauccrnay. 

' Etienne de Bourbon ou de Betlavilla, 

4 INIoneia. 

^ Rcinier Sa<xo. 

* Polichdorf. 

f iTOMt, ou l'auteur de l'ouvrage cité aoxi$ ce nom. 
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loât souvent comprises sous la désignation commune SAtbi'^ 
l^m, et qu*il serait bien diiBcile de distinguer aujourd'hui , les 
Vmdoiz tiennent une place à patt , par leur doctrine et leur 
caractère. Bossuet, et tous les auteurs qui ont traité ce sujet 
avec quelque profondeur, sont d'accord là- dessus. Si le nom de 
Vmdois a été employé quelquefois d'une manière trop générale, 
comme s'appliquant indifféremment à ces sectes, il faut Tattri- 
baer, soit à ce qu'elles avaient un certain nombre d'erreurs 
communes à toutes , soit à l'alliance qu^elles avaient contractée 
4aDs l'intérêt de leur propagation ; alliance qu'un auteur con- 
teooporain, Riûnier Succoy qui avait été évéque dans la secte des 
Cathares , compare aux renards de Samson , qui avaient la téta 
tournée en un sens opposé, quoiqu'ils fussent unis eptr'eux par 
la queue. Ainsi^ dit-il, les hérétiques sont divisés enir^eax et opposés 
Ufuns aux autres , hien qu'ils se montrent unis quand il s* agit d'at^ 
t^ur l'Eglise romaine. 

Après avoûr ainsi déterminé les vrais commencemens de 
riiérésie vaudoisci notre auteur quitte ta défensive pour ; tta- 
qoerà son tour, et passe à l'examen des autorités sur lesquel- 
les se fondent les adversaires pour trouver aux Faudois une ori^ 
sine antérieure à Pierre Valdo. Le même ordre et la même 
acidité régnent dans la suite de cette discussion. On peut ranger 
€0 quatre classes les documens en question. 

V Les aveux des auUwrs catholiques. Sur une doucaine environ 
qii'on allègue en faveur de l'antiquité des opinions vaudoise^^, 
il n'y en a que trois, à vrai dire, qui puissent prêter matière à 
^ussion; attendu que les autres ne traitent nullement la 
V^ion, ou bien qu'ils sont postérieurs au i5« siècle. Or, le 
texte de ces trois chroniqueurs a été évidemment tronqué et 
falsifié; il n'y a qu'à rétablir les citations indiquées dans toute 
kor intégrité pour les tourner contre ceux-là même qui préten- 
daient s'en servir, et pour dévoiler ce que nous appellerons la 
^clique du ministre Léger, comme aussi l'imprudence des 
défenseurs plus récens de la secte, qui n'ont fait que reproduire 
l'argumentation de leur prédécesseur avec la fidélité de disci- 
ples et quelquefois de copistes *. 

* Léger, ministre Vaudois au H*' siècle, a laissé une histoire des 
Bgliut êoangéliquei des vallées du Piémont, Cest contre cet oii^vrage que 
Botre auteur dirige très-sOuvent sa critique. Les écrivains plus récens 
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%o Documens privés que tes Vaudois regardent comme propres d 
leur secte. D'après les Yaudois eux-mêmes, ces documens se 
réduisent à deux , qui leur assurent incontestablement, Tun 
cinquante , Tautre soixantC'-dîx ans d'antériorité sur P. Yaldo. 
Sans aller plus loin , nous pouvons accepter ce résultat , bien 
modeste assurément, lorsqu'on prétend remonter au 4* siècle, 
ou plus haut, comme nous le verrons par la suite. C'est pour^ 
quoi nous ne suivrons pas \q% Recherches dans la critique de ces 
mêmes pièces, d'où il appert que lune d'elles, intitulée: 
Qu* est-ce quê l'Jnté- Christ? qui parait d'ailleurs totalement 
étrangère à la secte des Yaudois^ au lieu d'être datée de 1120, 
est incontestablement de la fin du i.5* siècle^ ou du commence- 
ment du i4*; et que l'autre^ poème manuscrit qui renferme 
une exposition des doctrines vaudoises, n'a, ni dans son écri-* 
turc , ni dans sa langue , ni dans les dates qu'il renferme , rien 
qui puisse le faire remonter au-delà du 1 2* siècle. Hallam est 
encore formel sur ce point : § Ils tirent, dit- il, leur meilleur 
B argument d'un ancien poème appelé Fa Nobla Lelzon.... Ce 
1 poème passe pour être daté de l'an 1 100, plus d'un siècle avant 
» l'apparition de Yaldo. Mais les vers qui expriment la date, nte 
»la donnent que d'une manière vague, et peuvent très-bieia 
«s'appliquer à toute autre époque antérieure à la fin du 12* 
» siècle '. • 

3* Témoignage tiré des suppliques des Vaudois à leurs souverains « 
Bien ne prouve mieux combien les sectaires se défient de leurs 
propres forces, que ce besoin d'aller de tout côté mendier des 
preuves, si toutefois on peut donner le nom de preuves à c^ 
qui n'est que l'énoncé de leurs prétentions. Une causé est jugée; 
dès-lors qu'on essaie de la soutenir par de semblables moyens : 
et il devient superflu d'aller déterrer, avec notre inexorable 
critique, un plus grand nombre encore de suppliques émanée 

de la secte dont il est surtout question dans les recherches ^ £ont: M. Br^ 
à qui l'on attribue une hUtoire des Vaudois^ ou des habitans des vailé0 
oceidûHtales du Piémont,,, Paris 1 796 ; M. Peyran, mort il y a peu d*aiv 
nées, ministre à la cour, auteur présumé d*une notice sur l'état actuel d^ 
Eglises vaudoises. Paris 1 822 ; et surtout le dernier de tous , M. A. Mua^ 
ton, qui a publié à Paris, en 1 83/1 , une histoire des Vaudois des vallées (t 
Piémont, 

> L'Eiitope au moyen âge. 
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de la même source, et bien autrement concluantes contre leur) 
auteurs, puisqu'ils y placent eux-mêmes les premiers commen- 
oemens de leur seote à Tëpoque que nous avons indiquée d*a« 
près tous les monumens contemporains, 

4* Ce sentiment de leur faiblesse, cette nécessité de suppléer 
parle nombre à Tinsuffisance des preuves, a fait prendre aux 
Yaudolsun parti vraiment incroyable, c^est d'emprunter des 
argumens en faveur de leur ancienneté aux auteurs protestans^ 
postérieurs par conséquent au i5* siècle. Quelle que sott cepen- 
dant Tautorité de Bhze^ de Sleidan^ de Drelincourtf de Robert 
Olivitan [pieux et savant personnage, saint hommes au dire de 
Léger) , d'Esron Rudiger, de Maranda, de tous les docteurs de la 
réforme , elle ne saurait aller jusqu'à les faire servir de témoins 
pour des faits qui se sont passés trois , quatre , ou même six 
siècles avant eux; nubien jusqu'à faire que ce qui n^est pas, 
soit; comme, par exemple , que Jean Huss , mort en i4i 5 et né 
en 1570, vécut vers ta fin du i3* siècte , ainsi que Tavance imper- 
turbablement Tex-ministre Brez ; ou bien encore, que les 
conciles do Verceil (io5q), et de Tours (1 165) se soient occupés 
le moins du monde de Thérésie dont il est question, malgré 
toute la bonne volonté du colonel Marauda, qui, pour donner 
plus de poids à son assertion , trouve à propos d'insérer le nom 
des Vaudois dans le texte du dernier de ces deux conciles. Il est 
eu outre , encore ici ', facile d'opposer à ces noms une liste non 
moins imposante d'écrivains protestans qui déposent contrç 
toute prétention d'antériorité sur Pierre Valdo '.' 

La tâche du critique semble achevée, et, dit l'auteur des 
itcherches sur tes Vaudois , nous nous arrêterions (cl, si , pou^r satis" 
{fùre pleinement nos adversaires , nous ne leur eussions promis de ne 
^ur aucune des faces de la question d examiner, aucun de leurs 
iyitémes d réfuter. Il reste donc à considérer chacun de ces sys- 
tèmes, imaginés tous dans le but de se donner une antiquité 
plus ou moins reculée. Leur ensemble, du reste, ressemble à 
^Qe échelle dressée en l'ah*, à Taide de laquelle les Yaudofs 



* On peut citer au nombre de ceux-ci : L'auteur anonyme de la ehro' 
*»f«« des Vaudois^ Bulinger, Sainte-Aldeconde, Viret, l'auteur de Vhis" 
^m dé Citât de C Eglise., Chassagnon , Mosbeim , de Thou, protestant de 
c<Mir, quoique catholique de nom, etc. 
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cheM^enk à rémonter dé siècle en stiècle, comme de degré eik 
degré» jusqu'à une époque qui n'est pas encore bien conTenué 
entr'etix^ Ce serait, selon quelques-oins, seulement au 9* siècle ^ 
d^autres vont jusqu'au 4^ « et d'autres^ enfin , ne prétendent pal 
moins qu'à passer pour contemporains des apâtrêS ^ ou même 
desprophites , ce qui paraît un peu exorbitant» 

Le personnage choiï>i pour tenir lieu de premier échelon, 
dans cet échafaudage^ et qu'ils établissent immédiatement au- 
dessus de la tête de Pierre Yaldo 9 c'est Claude , évêque de Tu< 
riu 9 vivant au commencement du 9* siècle. Claude était espa- 
gnol de nation, et il avait été disciple de Félix d'Urgel ^ dont il 
avait sucé Thérésie des Adopiiens. Féiix, ayant été condamné au 
concile de Francfort, à la sollicitation de CharlemagncA Claude 
îugea à propos de dissimuler ; mais il jeta le masque Ahs qu'il - 
eut été élevé, par Louis-ple-Débonnaîre, sur le siège de Turin. La 
prétendue réforme qu'il entreprit alors, se borna à déclamer 
avec emportement contre la cour de Rome, à s'élever contre 
l'invocation des saints et les pèlerinages, et à nier le culte- des _ 
images et des reliques, qu'il allait lui-même détruire et fouler - 
aux pieds dans les églises. Le diocèse de Turin se souleva aussi-^i— 
tôt contre cet indigne pasteur; le clergé de la cathédrale pro- 
nonça d'une voix unanime la réprobation de ses crimes;, les ha-^ 
bilans mêmes se soulevèrent en masse , e^ sans le caractère sa — 
cré dont le briseur d'images était revêtu, on se serait porté ^9 
des voies de f^ît contre sa personne. A peine eut-il expiré qù'o 
jeta son cadavre dans les égoùts du palais, d'où il ne fut retî 
que pour être solennellement dégradé, mis sur le bûcher e 
réduit en cendres , quî furent jetées au vent , aux acclamation 
de tout le peuple. Du reste , sa tentative de schisme périt ave 
lui; rhistoire n'a pas su lui découvrir un seul disciple, etl^^ 
Vaudois font de vains efforts pour l'inscrire au nombre d,e leur^ 
ayeux, attendu la différence radicale qui es^iste entre l'ensenik.^' 
ble de leurs erreurs et celles' de Claude. 

Passons au deuxième échelon, et voyons de quelle singuliè 
iaçon les protestans et les Vaudois cherchent à s'y accrochei*' 
C'est ici surtout que le ministre Léger, auteur de VHisioire de. 
égikês évangéliques d^s vallées du Piémont, donne cours à ce genre d^^ 
controverse, qu'il est difficile de qualifier poliment. Caf ^ d*u*^ 
coté, se plaçant au bas de l'échelte, et à'y attachant de tOUte^ 
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foroeâ, il déclare que, « jusqu'au ^'siècle» il serait absurde de 
1 demander des preuves de la suooessîon apostolique des églises 
•vaudoises;, puisqu'elles ont pu demeurer dans la communion 
«de Rome» sans se polluer d'aucune superstition , idolâtrie, ni 

• hérésie, çUe-jméme n'en étant pas encore souillée ; > et, d\in 
autre oôlé, levant la tête vers les degrés supérieurs, il Imagine 
un certain Léon^ « contemporain de saint Sylvestre, qui, ne 
4 pouvant approuver la bonabance des richesses, le luxe et les 

• honneurs mondains ^ où Constantin élevait ce Sylvestre, et en 
•général TÉglise chrétienne , prévoyant la grande corruption 
f que ces richesses et cet orgueil y amèneraient , n'y voulut 

• point avoir de pari, et se détacha de la communion de ce Syl- 

• vestce, pour lors évêque de Rome, pour se tenir purement à la 
•pauvreté et hiiûiiplïoité aposiodque... Ce qui^ dit- il encore, est 
•d'autant plus probable que , depuis le tems de Sylvestre , il n'y 
»a plus eu dans Rome de vrai évêque, et qui fût véritablement 
È^apasiolique,., » Au fond, qu'est-ce que ce Léon? où, et quand 
a*t-il e](isté ? qui en sait des nouvelles? Toutes les chroniques , 
tous les monumens demeurent muets, sur ce prétendu scission-- 
9aire ; et le mensonge historique est tellement patent , que les 
modernes écrivains vaudois ont cru devoir négliger entièrement 
ce moyen. 

Ils en inventent d^autres, en revanche, qui ne sont guères 
Qieilleura. loi, néanmoins, la bonne foi est mieux respectée » 
et CD met un peu plus de soin à sauver le9 apparences. Car, dès 
ce ffioraeot, les preuves changent totalement de caractère, et^ 
«u lieu de conserver une forme assurée et affirmative , elles 
prennent modestement celle de simples suppositions. C'est 
tout un roman qi;ie nous croyons devoir rapporter, sinon pour 
i'iastruoliou du lecteur, au moins pour sa récréation, et en 
prouve de l'esprit inventif de messieurs les docteuis des irob 
^alUts. 

Tolci d'abord M. Muston „ Thistorien-poète , le Michelet de la 
secte (sauf le respect dû à M. Michelet] , qui nous récite que , 
«sooaDéoius et YalérkiSA dans le 5* siècle, de grandes per- 
•sécutîons dispersèrent un grand pombre de fidèles, qui ont 
Ycherché, soit du midi de la France, soit du nord de l'Italie, 
.9 un refuge dans les lieux écartés... £t c'est pendant ces pour- 
•siUtes dkigéet contr'euxy que, selon son opinion, toujours 



lOft KECUER-CHES UISTORtQUES 

» mûrie et méditée , ceux que Ton appelle auiourd'hcrî Yav» 
» dois , se seraient rendus dans les vallées des Alpes qui sépareni 
» ces deux pays (la Gaule et Tltalie)', et en auraient pris ou leur 
«auraient donné leur nom... 11 reconnaît à la vérité, quel» 
> preuve de ce fait n^est pas absolument inattaquable , et se ré- 
»duit à une extrême probabilité. » Il tire son principal argi^ 
ment du langage même des vallées, et construit tout un- systè- 
me qui y selon Tauteur des Recherche» , peut être ramené à cet 
argument : • Le patois des vallées renferme plus de mots latins 

• que tous les patois et toutes les langues des- nations environ-* 
suantes;, donc, le peuple qui le parle tenait de plus près aux 
» anciens habitans du sud de Tltalie, que toutes ce» autres na- 
ttions, et il les surpasse, par conséquent^ toutes en ancienne- 
» té. Mais,, ce patois n'a pas pu hériter et conserver de telsavau* 
» f âges , sans que le peuple qui le parle se soit détaché d'i sein de 
nia latinité y dans le tems que le latin se trouvait encore dan» 
li toute sa vigueur y et était généralement usité parmi le peuple; 

• donc, les ancêtres des Yaudois sont sortis pendant les premiers 
» siècles du Christianisme ; donc, leur séparation de l'Ëglise ro» 
»maine date des mêmes siècles; donc, enfin, la secte vaudoise 
nremonte aux premiers tems du Christianisme. » 

Telle est le système d'émigration , auquel i>l. Muston ne pré- 
tend accorder qu'un degré d'extrême probabilité. Écoutons d'au- 
tres écrivains vaudois, qui nous apprendront des choses non 
moins curieuses, quoique d'un ton encore plus modeste, a Sani 
i prétendre, nous dit M. Peyran, vouloir fixer Tépoque où les 
» habitans des vallées reçurent le Christianisme , on peut cepen< 
»dant faire, à cet égard, les conjectures suivantes, qui foutei 
B sont possibles» . Jusque-là pas de difficulté. «Nous lisons, couti' 
»nue W. Peyran, au chapitre xv, versets 24, 28 de VEpître auA 
vRomains y que Paul avait formé le projet d'aller en Espagne, 
}) en -traversant l'Italie ; s'il a fait ce voyage , il est vraisemblabh 
> qu'il a passé par le Piémont, et quMl y a enseigné l'Ëvangile. 
«comme il le faisait partout où. il passait. Diaprés cette conjectu; 
» r« , les Vaudois auraient reçu le Christianisme de saint Paul Uii 

• mêmeii,Q\iQ si cette origine vous parait par trop ambitieuse 01 
en rabattra quelque chose. aL'infatiguable apôtre ayant ét< 
«conduit prisonnier à Rome, y séj.ourna pendant deux ans. 1 

• profita de ce tems pour accroître, le nombre des Chrétiens qu 
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»8e IrouvsHent déjà dans cette ville ; il est probable aussi qu*il 
>ne bornait pas là ses soins, et qu'il envoyait des disciptes ré- 
»pandre la doctrine évangëlique dans le reste de l'Italie , et par 
«eonséqùent dans le Piémont. D-'^aprls cette conjecture , Us Vau» 
*dois auraient reçu leChristiamsme des disciples mêmes de saint Paul, 9 
Nous voici déjà ramenés de saint Paul à ses disciples. Marchan» 
dez-vous encore? Sachez donc, que, « le nombre des Chrétien» 
'«augmenta rapidement à Rome. Accusés de divers crimes, 
tdont ils étaient innocens, ils furent persécutés par Néron, Do- 
»iûilien et d'autres empereurs. Forcés de fuir les barbares per- 
»séc4iteurs, peut-être que quelques-uns d'entr'eux auront cher*- 
*ché dans les montagnes du Piémont un asile, où ils devaient 
■espérer que leura ennemis ne les poursuive raient pas. i^D*aprhi 
c^tte conjecture les Vaudois auraient reçu le Christianisme des succès* 
^^itrs hmiédiats des premiers disciples. 

Voilà, croyons-nous, de quoi oontenter tout le monde , et il 
^udra du malheur si vous ne trouvez à vous accommoder 
d.*iine de ces trois conjectures ; à moins que vous ne préfériez ad* 
lïtettreplus lestement, avec Brez, que» < d'après la croyance de 
^ ses pères , ce seraient quelques apôtres qui auraient apporté la 
* doctrine de Jésus^hrist. m Que sait-on!... Peut-être Paint 
Xbomas en allant aux Grandes Indes!... C'est , en vérité, trop 
d'^honneur que fait notre respectable historien à ses adversaires^ 
moc de s'arrêter à de semblables suppositions, et d'examiner 
sérieusement si le chemin de saint Paul, en Espagne, en sup- 
posant que saint Paul soit allé en Espagne , était de passer par 
les hameaux à^Angi^ogne^ de Prarusiin^ de Manille et àeRodorei l 
Les derniers chapitres des Recherches sur les Vaudois , sont 
consacrés à constater le vrai but de Yaldo, et à déterminer le 
principe de ses erreurs et leur caractère distinctif. Il faudrait 
ici, pour une parfaite intelligence de la matière, tracer un 
tableau de cette vaste conspiration, qui sembla tout-à-coup se 
former au la^ siècle. On eût dit que le repos dont avait joui l'É- 
glise durant l'époque précédente , n'avait été qu'une ruse do 
^^nemi^ pour essayer s'il pourrait triompher du Catholicisme,, 
^^ià vainqueur dans tant dç combats ,. par le défaut de vigilan- 
^j la fausse sécurité, le relâchement et toutes les espèces d'a- 
bus qu'amène un repos inaccoutumé , et que , désespérant^ 
^èsLa longue et terrible épreuve du 10* ftièclc, de trouver jia-^ 
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mais dans le çœur humain 9 assez de lâches passions ^ asse^dfl 
vices honteux pour renverser rétablissement du Christ, sans k 
secours de la violence extérieure 9 ii revenait i la charge, avec 
des forces et une fureur , qu^un long relâche avait redoublées. 
De tous les auteurs qui ont traité cette partie de Thistoire < 
M% Michelet, à notre avis, est celui qui en a le mieux saisi et h 
plus fortement exprimé la physionomie. Les Annales ont fai 
connaître et jugé ailleurs ^ , les pages remarquables, où il a rft- 
tracé si chaudement le danger que courait alors TËglise an 
Rome, et avec elle le Christianisme et la civilisation >. Mai 
quel que soit le mérile de ce tableau, trop vrai dans son ensena- 
ble , il y a pourtant une grave erreur relative à la matière qta< 
nous traitons , et quMl est à propos de relever ici. Cette erreur 
o*est d'avoir fait des Yaudois une secte rationalisiez Nous n'avoni 
rien vu dans Tbistoire qui autorise cette inauguration du rad'o- 
ualisme vaudois; et Ton ne saurait com.prendre 011 M. Michelel 
en a trouvé le motif, si ce n'est dans intention d'obtenir nn 
-efl^it^ en l'opposant au mysticisme allemand^ qui se produisait à li^ 
même époque, sur le Rhin et aux Pays-Bas, ou bien peut-être^ 
dans le désir de procurer au rationalisme contemporain, unegé^- 
néalogie analogue à celle que nous avons .vu les docteurs Tsa^ 
dois rechercher si ardemment pour leur secte. Quoiqu^ilM 
puisse être, leurs premiers ancêtres ne fondaient nullement leuîi 
erreurs sur la raison^ mais sur VEcriture^ et presque toujovH 
sur les passages les plus véhémens. Il n'y a rien dans leur doc^ 
trîne qui ait l'apparence d*un système logique; s'ils en vinrei^ 
bientôt à modifier les dogmes catholiques , ce fut selon lent- 
fantaisie, et sans Tombre d'une déduction rationelle.^ C'est 
ainsi qu'ils croyaient à latransubstantiation, mais seulement lorS< 
que le sacrement était consacré dignement. Ils rejettent ensuitel^ 
plupart des sacremens, le Jculte des images, l'invocation des 
saints, et donnent dans presque toutes les erreurs que les pro- 

* Annales de philoa^, chrèt, n^ 68, t. xu, p. 1 1 1 . 

* Nous n'entendons point justifier la manière dont M. Micbdet af 
précie la conduite de l'église en cette circonstance , et ce qu'elle fit po>s 
sauver avec l'unité', la foi , l'ordre , la liberté et la société tout entier^ 
Autant cet historien a bien compris toute la grandeur du m^l ; autan*^ 
s'est montré aveugle et injuste quand il a fallu prononcer sur le seul t^ 
mède qui pût alors être applique'* 
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iestaiis ont renouvelées depuis; mais ce ue fut que peu à peu, 

et par le contact avec d^autres sectes. Dès le principe , au isi* 

siècle, le vrai motif de séparation avatt été de réformer TEglisc» 

de la ramener à la pureté apostolique , sans toucher à la doc- 

tfltie. Pour bien se convaincre que citait là le premier dessein 

des Yaudois , il suffira de remarquer que le but de Valdo avait 

été d^abord de fonder un ordre religieux ^ semblable à celui que 

saiot François d^Assise établit plus tard. M. Miohelet le recon- 

Qatt lui- même. «Quelque singulière que la chose paraisse, dit 

*&ce sujet Tauteur des Recherches, il est cependant de fait que lô 

*but que Valdo se proposait , en réunissant des disciples , était 

* de fonder un ordre qui fît profession de la pauvreté volontaire, 

» et fût destiné à retracer aux yeux des fidèles la vie des Apôtres 

»et des premiers Chrétiens. C'est ce qu'attestent la plupart des 

» auteurs qui ont décrit ^origine de sa secte \ et o*est aussi ce que 

» signifie le dépouillement de Valdo , qui donna tout son bien 

» aux pauvres, et trouva dans ses largesses le moyen de réunir 

» autour dé lui un grand nombre de disciples *. > Conrad de Lich- 

neau, plus connu sous le nom de Abbas Usper gémis ^ auteur 

dHine chronique qui s'arrête aux premières années du i5* siè^ 

dé , raconte qu*(7n atatt tu, depuis peUj quelques-uns de ces pauvres 

ik Lyon y avec un de leurs chefs y recourir au Saint-Siège^ pour en oA- 

ietdr l^approbation et quelques privilèges'} 

Ùû peut donc considérer, comme suffisamment prouvé , que 
le j)ut de Pierre Valdo avait été de fonder un ordre religieux, 
et que ses adhé)rens sont demeurés qucl(|ue tems fidèles à cette 
première intention ; d'oîi Ton est en droit de conclure que le 
caractère de la secte « au moins à son origine, était bien plutôt 
16 mysticisme que le rationalisme. 

Les Recherches se terminent par une exposition de la filiation 
ttdes progrès des erreurs vaudoises, que nous eroyous devoir 
Retracer rapidement. Pierre Valdo, frappé de cette pensée qu'il 
oe restait plus trace de V^sprit apostolique sur la terre , et que 

* Qnulques citoyens des plus riches de Lyon , dit Reinier, se trouvant un 
^or réaniSf un aentr'eux fut frappé de mort subite au %ein de cette réunion» 
Vn des spectateurs ( Pierre Valda ) fut tellement effrayé d'un pareil aceit 
*^f) qu*iL donna aussitôt une gri^nde somme d'argent aux pauvres» (D^ 
•^'w modemorum hœretie. cap. v.) 

* i^çherches sur /'aWg, des Vaudois^ p. 391 et s. 
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Fattacbement hwx biens de ce monde avait produit tous les 
désordres dont il avait été témoin» fut conduit peu à peu, et par 
le refus que fit l'Eglise d'adopter les idées bizarres ou condam* 
nables du nouveau réformateur, d'abord à déclamer violemment 
contre le clergé 9 et particulièrement contre Rome, à soutenir 
que l'Eglise avait forfait à sa mission , qu'il n'y avait plus de 
vraie Eglise. De Ik les blasphèmes que ses seclateurs proféraient 
contr'ello, au dire de tous les auteurs contemporains; de Q 
leur refus de reconnaître ses ministres pour les successeurs de9 
^apôtres; delà, enfin, leur prétention à être seuls l'Eglise de 
J.-C, et à exercer exclusive menjt le pouvoir et les fonctions da 
ministère sacerdotal. Telles furent les principales en*eurs et 
prétentions des Vaiidois, jusque vers l'an 121 5. k cette époque» 
ils s'uniront, à d'autres hérétiques, pour attaquer de concert 
l'Eglise romaine, et ils empruntèrent un grarïd nombre de nou- 
velles erreurs à leurs nouveaux alliés, ^ous ne nous arrêterons 
pas au dénombrement de ces erreurs, qui sont, à peu près, les 
blêmes que celles des protestans, et que, d'ailleurs, on peut voir 
reproduites dans les Annales , d'une manière abrégée , mal9 
presque complète \ Qu'il suiEse de remarquer, avec notre au- 
teur, et d'après le dictionnaire des hérésies , que ces erreurs ont 
été puisées à trois sources bicu distinctes. On y trouve : i" celle» 
des Donatisiesy sur la nature de l'Eglise et sur la nullité des sa? 
cremcns administrés par de mauvais prêtres; c'est mêmeU 
leur caractère dominant. a° Celles de Vigilance y sur le culte dei 
saints et des reliques , et sur la hiérarchie de l'Eglise., 3" Celles 
des Iconoclastes. L'auteur du dictionnaire des hérésies, dit encore 
que les Vaudoîs ajouièrent à ces erreurs, que CEgUsemp^^^ 
posséder des biens temporels. Mais il suffît de lire l'énumé ration de 
celles de Marsile et d'Arnaud de Bresse , qui avaient précédé de 
peu d'années l'apparition des Yaudois, pour se convaincre qo^ 
ceux-ci l'avaient empruntée à ces hérésiarques. On peut donc 
soutenir que, de toutes les erreurs des Vaudois, il n'en est pa» 
une seule dont ils puissent passer pour les inventeurs. 

Tout ceci doit être entendu 9 néanmoins, sans préjudice d^ 
variations que les doctrines des« Vaudois ont successivemeO^ 
éprouvées. L'auteur, en les signalant, a un double but. Prem^^* 

> Annales de philos, chrét. Erreurs du 12' siècle. N^ 25. t, Vi^ p, 5S3 
et 30 , 2* cdil. 
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Clément , d^assim&er la secte vaudoise à toutes les autres sectes, 
(pli ont cette destinéie commune, de ne pouvoir vivre, sans 
changer, sans se mettte sans cesse en opposition avec elles- 
mêmes ; et encore, d*expliqucr la conduite du pouvoir temporel 
à regard des Yaudois, et d'apprécier, à leur juste valeur, les 
plaintes que ceux-ci n*ont jamais cessé d^élever contre la maison 
de Savoie. Un mot encore à ce sujet. 

, C'était chose reçue , et en usage chez les sectaires, de tourner 
to dérision la pratique des Catholiques de bâtir des Eglises, et 
de s*y réunir pour les offices divins ; il en était de même relati- 
vement aux cimetières; Tusage des cloches était également rc- 
gïirdé comme superstitieux. Ils ne faisaient pas plus de grâce 
aux collèges, aux universités ,'et à toutes sortes d^études réglées 
H privilégiées. L'université de Paris, celles de Prague et de 
l^ienne, étaient la plus grande des inutilités. Ils comprenaient 
ians le même anathème , les synodes , les conciles et toute sorte 
le réunion ecclésiastique. Le clergé ne devait avoir aucun re* 
irenu fixe, aucune dotation; les prêtres devaient tous travailler 
le leurs mains.* 

Quand on songe, après cela, à tout ce que les Yaudois ont 
tait entendre de plaintes et de réclamations, à toutes les ma- 
XiiCBuvres qu'ils ont employées, pour obtenir qu'il leur fût per- 
mis d^a voir des Eglises, des cimetières^ des clochers, des collèges, 
des synodes; l'on est surpris qu'ils aient oublié, à ce point, 
leurs anciennes doctrines; et, d'autre part, < on voit que les 
«souverains de ce pays , en refusant , par le passé , ces choses 
•aux Yaudois, ou en restreignant encore la concession en de 
» certaines limites , ne faisaient autre chose que d'exiger d*eux 
^^'ils restassent fidèles à leurs anciennes maximes et à leurs 
•pratiques primitives, pratiques ou maximes dont l'observa uce 
•devait être regardée comme une des conditions par suite des» 
* (pelles leur secte avait été tolérée dans ces contrées; car il ser§iit 
•par trop singulier le privilège que les historiens vaudois pré- 
^tendaient revendiquer pour eux et les leurs en pareille affaire» 
>QuoiI ils croiraient avoir été, pendant trois siècles, en droit de 
>»e moquer de ces usages, d'en faire l'objet de leurs censures 
"Sacrilèges, d'insulter à ceux qui les avaient établis ou qui les 
•observaient ; et trois siècles plus tard ils crieront hautement à 
*^*liiju8tice et à la tyrannie , à cause que l'on ne veut pas leur 
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» permettre ces mêmes choses et ces mêmes Tisaçes4 qui ont ét^ 
9 si long-tems ]*objet de leurs impies et ridicules dédains ! De 
vquel nom appeler de si bigarres contradictions? L'on avoaef^ 
r pourtant que'si, en agissant de la sorte, les écrivains vaudois 
1» ne se montrent ni constans dans leurs doctrines, ni conséquens 
«dans leurs principes et leur conduite , ils s'assurent du moin^, 
» comme Ton voit^ Tavaùtage de pouvoir constamment déclamer 
«contre Tune ou Tautre des autorités qui gouvernent la société. 
» Pendant trois Niècles, on insulte l'Ëglise qui autorise des usages 
1» qu'on traite de superstitieux > et pendant trois autres siècles^ 
»on se déchaîne contre Tautorité qui ne veut pas permettre 
9 qu'on adopte enfin ces mêmes usages , et qu^on se souille de 
f ces superstitions! » 

Tel est le résumé des Rtdierdies historiques sur Corigint dn 
fraudais. Nous. ne croyons pas trop dire» en affirmant, que c'est 
là une ceuvre complète dans son genre. La matière y est épuisée; 
et, parla rigueur de la méthode, comme par la lucidité et la 
fermeté du langage , elle rappelle les grands controversîstes da 
17* siècle. L'auteur, malgré son habitude d'être toujours grave 
et sérieux , n'a pu quelquefois se défendre de railler vivement «es 
adversaires. Mais bien loin de trouver qu'il ait rien dit qui soit 
indigne de son sujet, ou de son haut caractère ' > nous oserons 
lui représenter que, s'il y a un défaut dans son livre, c'est d'en- 
tasser trop de preuves, de trop s'arrêter à des chicanes, de ne 
pas se contenter de dévoiler et d'abattre l'erreur , mais de la 
pourchasser, avec une patience quelquefois surabondante > 
jusqu'en ses moindres subterfuges; en un mot, d'être tropcoo* 
cinant. Heureux, et trois fois heureux défaut, qu'il serait fort 
à désirer de pouvoir reprocher à tous ceux qui s'occupent de 
recherches historiques, ou même à tous ceux qui prétendent 
au titre d'apologistes de la vérité ! 






-: A. COMBEGriLI.ES. i 

. » L'auteur de ces excellentes Recherches est Mgr. CharTaz , évéqne à» 
Pîgaerol. Nous conformant à sa demande , nous avions consenti à ne p*' 
le nommer ; mais VAmi de la Religion ayant levé le voile qui le couvrai^t 
nous n'avons pas voulu priver nos abonne's du plaisir de le connaître- 

{Note du Directeur,) 
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DES PATRIARCHES 

lUltÉRIEURS A TY-KO OU NOé, Et A t:HUN SOZf CONTEMPORAIN, 

itriftrcbes doet lei listes soDt contenrées eD Gli|ii€, et qui, se succédant de 
père" en fils pendant oe«f oa dix généretions jasqii'aq délu^, nous' Ibnt 
remonter d'une manière certaine de Noc on Ty-fto à Aéûm on iIoang<y* 

11* SECTION \ 

kang-ty est le premier lionirae» Â* après le Sse-ky , — ^le T»ou~clioa — et 1^ 
L)r-taj-ki-S9ë. — Fils de Hoang-ty comparés aux fiU d'Adam. — 
Preuve que Cliao-hao est Caïn ; — que Tchang-y est Seth. — lVa«* 
lîtions au Mexique au su|et de Selfa^ — Suite des autres patriarches 
emparés aux empereurs chinois. — Preuves convaincantes. — La \ille 
»àtie par Caïn a servi d'origine à toutes les fables sur une ville bâtie 
^ le premier meurtrier. — Pourquoi quelques historiens placent 
Fo-bi et Cbîn-nong avant Hoang-ty ou le premier homme. — Fo-hi est 
y^eU — Importante remarque sur les anciens calendriers. — Origine 
de la fable de Jupiter détrônant son père Saturne. — Traditions sur la 
chute originelle. — Louy-tsou est le nom d*£ve. — Récapitulation et 
toadusion. — Trois tableaux* 

La généalogie qui , du Déluge arrivé sous Tt-ko , va nous 
Oftonerà reconnaître dans les livres chinois Adam , CoZn, Jbel 
'^et£no5, avec une parfaite certitude, grâce au fil conduc* 
BUT qae nous offrira le livre de Moïse^ a été publiée dès l'année 
770 dans l'édition française du Chou-king. On la trouve en 
*utre dans les tables généalogiques du Ly-tay-ky-sse * , et daoa 

* Voirie 1«r article dans le N« 89, t xv, p. 380. 

* Cest un ouvrage en 1 00 volumes, petit in-folio, sorti des pressés im* 
pfrialcs de Pé-kin , et contenant l'histoire de l'empire depuis Yao (3357) 
h«ÏQ'à KUn-loung (1 736 de notre ère) , dans le genre des tablettes du 
P^ideot Hénault,'ou de V Atlas de M. le comte de Las-Cases. 
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toiitei* les éditions originales du Chou-4iing; nous la possédioni 
nous- même , soit dans la traduction française 5 soit en chinois > 
mais nous fûmes assez long-tems sans en concevoir la hanle 
importance » et il faut qUe la vérité ait bien de la peine à se 
faire reconnaître , pour que ni ML. Pauthier, ni M. Davis, sino- 
logues instruits, et auteurs d'ouvrages étendus sur le céleste 
Empire, niaient pas fait attention à ce que nous avions dit 
de cette généalogie dès 1826, 

Qu^on ouvre le Discours prétiminaire du Chou-klng ■ , et f 00 
trouvera > une table généalogique des patriarches et des trois 
dynasties qui successivement ont gouverné TAsie, table ifxi 
n*est autre chose que Thistoirc du monde antique depuis Adam 
ou Hoang'ty jusqu'à l'époque de Ping^vangy le roi pacifique (de 
la dynastie des Tchéou de 770 à 719), ou de Salmanasary auquel 
répond ce prétendu empereur de la Chine. 

Nous l'avons indiqué ailleurs ; mais ici , nous devons plad 
spécialement insister sur la partie qui forme la tête de cette 
table précieuse, extraite, sans aucun doute, duSse^ky deSss-ii* 
TsiEN.', l'Hérodote de la Chine, et qui commence, comme ille 
fait dans son histoire, pour laquelle ii fut environné de tonales 
secours possibles, par Hoang-ijr, c'est-à-dire le Patriarche Rough 
ou Adam ^. 

Un premier homme ^ et non plusieurs, élait donc admis par 
Sse-ma-isien; et, quand il commençait son histoire à cet homibe 
de Terre-Jaune ou couleur oravgée {Hoang ^^ en chinois), îlo© 

* Page cxxxiii. 

> Sse^mortsien^ né vers l'an Mh a^ant J.-C. , rédigea, vers l'an f04t 
k Sse-kif ou mémoires historiques^ dans lequel il essaie , à l'aide de frag" 
mens d'anciens mémoires, de refaire la chronologie anéantie par l'inoeft* 
die des livres en 21 3. Il est divisé en 137 livres et en cinq parties. — ^* 
Chronique impériale , de Hoang-ty (2697 avant J.-C. ) à IUgo-^o*^ 
( ldO-86 avant J.-C. ) , en 12 livres, dont les deux derniers sont perdue 
So Tableaux chronologiques , en 1 livres , dont le 1 0^ est perdu. ^ 
Traité des huit branches des sciences, en 8 livres. ^^ Bistoires généalogiq*^ 
des familles, en 30 livres. 5^ La géographie étrangère, en 70 livres. 

^ Pour mieux comprendre la suite de nos démonstrations, voir ^ 
tableau I , et surtout le tableau III , qui se trouvent à la fin de cet artic^. 
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feisaît que suivre Tusage commun à' tous les auteurs orientaux 
et musulmans, de commencer toutes leurs histoires anciennes 
par Adam, le père vénéré de la race humaine. 

Il composait ce livre,en effet, vers Tan 176 avant Jésus-Christ, 
àTépoque de la dynastie puissante des Hatif^ qui avait pénétré 
par ses généraux jusque vers la mer Caspienne^ et avait dû en ra- 
mener des SyrUns et des Sabéens, L'auteur inconnu du Tiou-' 
Chou (chronique fort curieuse, découverte a65 ans avant notre 
ère , dans un tombeau où elle était cachée , écrite sur des 
tablettes de Bambou « et qui n'avait pu être remaniée et mutilée 
par Confucius)^ commence également cette histoire du monde, 
fdLt Hoang-ty , et ne mentionne pas plus que la table généalo- 
gique dont nous nous occupons, ni Fo-Jiy, ni Chin-nong, que des 
auteurs modernes ont seuls placés avant Hoang-ty. 

Hoang'tyj dans cette table précieuse et dans les plus an- 
ciennes histoires composées en Chine, est doue mis à la pre- 
mière place. Deux (ils sont donnés à ce premier homme; l'ainé, 
qui est celui qui lui succède, est nommé Chaû-hao, par oppo- 
sition à un autre personnage, Tay^haoy qui ne peut être 
t^v^Ahel ; car Tay signifie très- grand, et est en opposition avec 
Chao, qui signifie petite ou inférieta* en qualité^ et Tao est commun 
aux deux noms. 

Mais Fautre nom de ChaO'hao est ^y/^ Hiuen ^M^ hiao » , c'est- 
à-dire le noir vociférateur ; et , dans ce nom , nous commençons 
avoir des traits, qui.conviennent à Cain, après son fratricide. 

Enfin , dans le discours préliminaire du Chou-king *, ou son 
bistoire est donnée en abrégé, il est nommé aussi -bien qu'un 
de ses fils ^L Tchy , qui signifie aïoidiUf acquérir ^ posséder ; qui» 
Avec le symbole É oiseau, donne le nom des oiseaux de proie, et qui 
nous rappelle ainsi, toute l'opposition que S, Augustin ' signale 
Sftos cesse entre la race avide et injuste de Caln^et celle des fils 
vertueux de Seih, races dont l'opposition est aussi signalée dans 

* Cecaractère Hiao, est aussi écrit ou du moins prononce Tun, par fois. 

* Page czxxvii. 
' Cité de Dieu.^ 

*t^p Cain^en helireu vient de n^p acquérir, posséder ^ Jouir, ou dt 

^p) envier, 

ToMi xvi.-N** gi-ga. i858. * 8 
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)a Bible \ quand elle décrit, comme notis Tayons tu précédem 
ment s les crimes de riojuste^ crimes qui ont amené le Déluge 

Tout porte donc un caractère sombre y dans cette histoire di 
premier meurtrier, parmi les hommes. 

Si un élément devient son symbole, c'est le métal, soit le fer^ 
soit Vor^^Kin;ce qui nous rappelle les richesses des Attantêt^ 
punis à cause de leurs crimes , nous rapporte Platon. S'il coiB« 
pose une musique, c'est la musique Ta-yueny ou celle du grand 
abîme. S'il a des ministres, ce sont^les ylKieou ^^fy ou les neuf 
hmr», espèce de démons, compagnons de Tchy-yeau, que nous 
verrons être Satan ^ l'adversaire de Hoang-ty, ou Adam. Sous ce 
Chao'fiaûf enfin, ces Kieou^ly «excitent des troubles,corrompeDt 
»les mœurs; la justice est bannie, on ne voit que des fourbes 
»et des magiciens , tout était déjà dans la confusion K » 
' Mais, à ce règne désastreux, succède un prince qui gouverne 
avec justice, qui répare les désordres causés par les Kleou-ly, 
c'est-à-dire les Dives , les Démons des Parses ; qui fait régner îa 
paix, établit un calendrier, rétablit le culte religieux, en instituait 
des officiers ou des prêtres , qui y présidaient, 

£t ce prince ^, n'est pas le fils de Çhao-kao , mais est le fUsde 
son frère q Tchang W' J, dont le nom signifie celui qui «' 
de boune volonté, dont le petit nom est yf-t Chy^ c'est-à-dire: 
pierre^ borne j stabilité. Ce frère de Caln ne peut donc élreqoe 
Seth^ dont le nom offre, aussi ces idées de stabilité ^« et auquel 
l'Ëvangile a fait une allusion évidente , quand il fait dire à î^" 
sus-Christ , en parlant à saint Pierre , tu es pierre : c'est-à-dire 
tu es un Setk nouveau , et sur toi j'appuierai mon Eglise ; fl^' 
glise, en effet, remontant par Seth jusqu'à Adam. 

La fable elle-même nous mentionne encore ce nom si rensa'' 
quable , quand elle nous montre N<té et sa femme , sous ^ 

. > Sagesse, eh. z. ' 

« Dans le l«r article, t. xv, p. 392. 
. ' Di9eaart préiiminaire dm Chou^king , p.^ cxxxvi j • 

* Voyez ChoU'kingy id,^ p. cxxxvi) «t cxxxvîij. 

' On traduit le nom de TW Seth par posé^ mis, fixé, de AW weHre^ ^^ 
b\Àr\.ÇjoiQS\ 4ei.Gâiekin a DMmtrë que, dans toutes les langues, ces 4^ 
consonnes SX offraient les idées de stabilité , stèle, statue ^ etc. 
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aoms de Dtucallon et Pyirka , jetant des Pierres derrière eux , 
nerres d'oii renaissent les hommes nouyeauz après le Déluge; 
car NoB était en effet de la race de Seth , ou de la première 
pierre de vérité , de la Pierre angulaire, 

£t lorsque M. de HumboUtt nous cite un dieu et une déesse qui 
ont) pour fruit de leur union, une pierre qui , jetée sur la terre » 
donna naissance, en se brisant, à une peuplade de dieux amé- 
ricains % il ne fait encore que répéter, sous forme mythologique, 
la Bible et la tradition conservée en Chine et dans la Grèce. 

Si Tchang-y est Sbth« son fils s^S Tchouen +H hiu^ qui rétablit 
le Culte, ne petit donc être quEnos; et, en effets la Bible dit : 
Qu^il naquit d Seth un fils, qui fut appeié Enos % et qui commença d 
invoquer le nom du Seigneur * ; et elle place ce paragraphe immé- 
diatement après la généalogie des enfans de Coin, 

L^ordre est donc le même que celui que Ton suit eneore en 
ce )our dans les livres chinois ; et les personnages à^Enos et de 
Tchouen-^Mu , sont identiques aussi, puisque le sage Tchouen-hitt 
est donnée nous Tavons àit,€omme rétablisstMt le culte divine altéré» 
dans la race de Gain , par les Kieou-ljr; ce que Ja Bible rapporte 
également d'Enos , et de-lui seulement. 

Ces rapports suivis et incontestables , entre les premiers fils 
û^Jdam; cette absence d'un troisième fils, qui est cependant 
indiqué, et nommé du nom de Tat-hao , en opposition à celui 
de Chao-hao, ou Cainy sont déjà des faits, qui auraient dû être 
remarqués il y a long-tems , et qui nous paraissent dignes de 
graves méditations. 

* Voyez t. II, Vue des Cordillères^ p. 38d, édit. in-8<>. 

' Le nom 1D^M Enos est traduit par homme , homme mûrtei » malade ; 
iBiais comme le nom Tchoueh-^iu signifie : gai s'occupe soigneusement de 
Vnef^ue affatre , et offre la clef de la tête deux fois répétée , on doit inter- 
pTc'ter Enos par tiW2 lever^ élever, d'où vient nassif prince, chef, pontife^ 
^ de quelcï^ue autre manière. Voyez d ailleurs, p. f 1 7, in-f», Bibliothèque 
<ffientale de d*Herhek)t , ce qu'il dit d'Enos , Anosck ben Scheit, ou le fils 
^ «SefÂ , grand pontife après Seth , instituant des tribunaux de justice; 
ordonmaut raumône pour les pauvres, et plantant ou cultivant le premier 
^ Dattier , ce que semble indiquer un ies noms chinois de Tchouèn-hiu , 
Wqî de Kao^ang, 

* * Sed et Seth natns est fiKus quem tocavît Enos : iste ciepit invocarc 
.««BW» Pomini. Ch. iv, V..26. 
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Mais les analogies de noms et de faits /entre les listes con- 
servées eu Chine et la Bible ^ ne se bornent pas à ces premiers 
rappoits. 

Si nous descendons par la ligne de Tchang-y on de Sbth , 
jusqu'à Chun % personnage cité après le déluge , et qui est plac 
précisément à neuf générations % à partir de Hoang-ty on Adav 
nous verrons que â^'^'^*'ê'$ffl ^^^^^^^ petit-fils de ^i Tchm^ 
^^ y^ ne peut être que Caïnan ' ; 

Q"^ Q^it li^/n^ J^ kang ne peut être que Malaleel; 

Que à^ Kiu ^^p vang ne peut élre que Jabkd ; 

Que is Kiao ^i^nieou [ouKiao-gôu)^ ne peut être qu^HÉNOG 
placé dans la Bible à la 7' génération à partir d'AoAM. 

Arrivés ici, se présente à nos yeux le moyen le plus certai 

de convaincre de fausseté notre système , si ce système est pu 

purement imaginaire, ou plutôt d*en établir la réalité, s^f ^ 
comme nous le croyons , ces rapports sont vrais et exacts. EL ^1 
cûet, la Bible indique encore un autre personnage de ce nonrM , 
c*esl HÉitocH, fils de Caïn et petit-fils d*ADAM. Si nos tableai:!^ 
sont identiques, il faut donc que Cliao-hao y que nous avons dît 
être Gain, ait aussi un fils nommé du même nom que le des- 
cendant à la 6« génération de Tchang-y^ que nous souteuous 

> A^oir cî-après le tableau II. 

' Le Chy'pen et les autres livres d^hisloire ancienne en chinois , lorS' 
qu'ils parlent de j^^ Chun^ donnent ainsi sa généalogie qui semble tout- 

à'tait biblique : 

I lloang'ty engendra Tchang-y\ 

2. Tchang-y engendra Tcliouen-hin; 

3. Tchouen-hiu engendra hiong-tctien; 
U. Kiong-tchen entendra King-kang; 

5. King-kang engendra tHu-ouan^, ou Kiao-nieoa; 

6. Kiu'ouang entendrai Kiao'gou, 

7. Kiaogou engendra Kou-seou; 

J3. fioU'Seou engendra Chun^ aussi nommdl^" Yu ^ff^ chun \ 

y. Chun aida Yao à reparer les maux du Délugr. 

* Dans l'cdiloi ancienne el originale du Chou-ling que nous po»^*' 
dons ♦ celle tablé généalogique écrit ce nom *^ Ty ri^Sa ichen^ ct&i^^" 
dire , le patriavche-Tchen : c'est une légère \ariaute | du nom de C(ûn^*' 
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^tre SsTH , et c^est ce qui a lieu en effet ; car ce fils de Caîii est 
nommé aussi ;(^ Kiao i^^y, comme on peut s'en convaincre^ 
€11 jetant les yeux sur le tableau III« 

Ce fait seul démontre donc une origine commune pour les 

deux listes : et il en est de même pour les deux noms de Gaïraiv, 

fils d'Ëvos ; et de Gain fils d*ABÀSi , noms qui ont une par^ 

lie comm^une; car, dans les listes apportées en Chine, mais 

assyriennes d'origine, CaÏnan* comme nous l'avons dit, est 

appelé Kiong'tchen ; or. Tu u des' noms de Cauc ou Chao^hêo^ 

est ^S Kiong ^^ sang^ nom d'un pays et d'une ville qu'il bâtit 

et cju'il habita : la partie Kiong est donc encore ici commune à 

CCS deux noms; et il est évident que cette ville que hàiliChao'/iaQ ' 

ne peut être que celle qui, suivant la Bible *, fut bâtie également 

par CÀÏn , et qui dut avoir son nom, aussi bien que celui de 

soTi fils HéKOCH, qu'il lui avait d'abord imposé. 

JSt, puisque nous parlons ici de la ville bâtie par Càîst, remar- 

qoons comment |es fables romaines se sont approprié les faits 

consignés dans la Bible, aussi-bien que l'avaient fait les £gyp~ 

tiens. Csir Romuius ^ qui tue son, frère, est aussi l'architecte 

prétendu , le fondateur de la ville de Rome h laquelle il donna 

son nom , ville que les Etrusques cependant avalent dû fonder 

bien avant lui ; et , en Egypte , le cruel Typhon , qui met à 

mort Osiiis, son frère, est aussi, suivant Plutarquo, par ses 

fils du moins, donné comme fondateur de la ville célèbre da 

Werosolym.us , ou de Jérusalem '. 

RI. de Ballanche était donc fondé à dire quelque part , que le 
premier fondateur de ville fut toujours un meurtrier; mais son asser- 
lion aurait eu plus de poids, si, citant la Bible ^ et la Chine 
4'accord avec elle, il n'eût pas fait de cette généralité incontes- 

' Page cxxxvij, Choa-king,, 

* Gen,f IV, 17. 

' Sur cette ville l^tle par ( hao-hao^ voyez tome xni dea.AfM. concernant 
^ CItinois , p. 2i«3^, la traduction complète de sa vie , par le P. Amyot , 
c'est l^ où il est dit aussi que ^fftt Tchy fut son petit nom, aussi bien que 
\2i ^y^ ^^^ signifie concupisfiereet soi-même ; et Jpse hominis appttituê 
^^iUoni non eonfonnis, C'e&t exactement l'épithète à* injuste, par laquelle la 
l^yre de la Sagesse désigne Caïn. Voir le passage de \sk Sagesse dans l'article, 
inséré dans le n^ B9, tome xv, p^ 399 des Jnnaies^ 
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table une sorte ûe mythe nébuleux; le fait est réel, ptifiiqué 1 
Bible nous le rapporte» et tous les peuples se le sont api»liquë 
car descendus également et de Nob et d^ADAM, ils u*^t>nl eu fou 
qu^une seule histoire anté-diluvienne. 

Nous pourrions encore remarquer, dans cette lignée dà 
enfans de Seth, que si Malalébl (SkSShd), en hébreu , signiA 
celui qui loue le Seigneur (de SiSn louer «t Sk Seigneur), le p«> 
triarche King-kang, qui y répond, a exactement la mémi 
valeur pour son nom,oii'^^jBLm^ signifie <u/or^r^ respecter^ yéh 
nérer j et J^ ^af^^i magnlfieare ^ glorifier. 

Il y a donc eu traduction dans la plupart de ces noms, et nous 
la soupçonnonii également dans le nom de '^T Kiu ^S vangf 

qui correspond à Jared dans la Bible. Mais il serait trop long 
d'entrer dans tous ces détails, qu'on peut vérifier dansnofre 
Tableau général, n' III. 

Nous devons poursuivre Texamen des patrîarehes issus de 
Seth, ou de Teliangy-y ; et ici , aidés de la Bible , nous allons 
rectifier les listes conservées assez exactement en Chine ;iDai^ 
à partir des deux Hénoch^ évidemment altérées. 

La confusion des deux noms Kiao-ky^ ou Hebtogh, filsds 
Gain, et Kiao^gou^ ou Henogh, arrière petit- fils de Seth, a causé 
cette inexactitude évidente, et a fait supposer, dans les tabl6i 
chinoises, que Ty^ko ou Kao-siny c'est-à-dire, Nob était is 
petil-fils de Caîh*, et le fils d'HEl^ocH le Cainite; tandis qu'il itt 
pouvait être que le descendant de Caïnan , race de Seth, et 
l'arrière pelit-fils de Kiao^gou, ou d'HERoca , également de la 
race de Seth. Voir les Tableaux I et III. 

Par une loi antique et générale, qui a causé bien des confu- 
sions dans l'histoire ancienne, et qui reportait sur le petit-fife 
le nom du grand père, nous supposons même que Mathusau^ 
a dû répondre, comme fils d'HeNOCH, kKao-^in, ou Vkommeaiii 
grandes àngoises; car il est dit, que MathUsalem vit arriver leD^ 
- luge , et mourut l'année où il commença ; et son nom méiB( 
l'indique ». 

« Le nom de M\THUSALETH,n /ïTinO» où entre T)^D muth, laniort^ la et 

lamiléf nons a porté aussi à le reconnaître dans une antre liste des non 

honortfiqnes des fils de Seth ou Chin-nong ponr être le roi malheareii 

• nommé h^ Yu ^j Fang^ qui répond précisément aussi, à lahaitièa 
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' . KwA faiM>ns de Kou-siou^ ou àe Vhommè avêugie et towrdy 
Lamegh y Ois de Kao^in^ confondu aussi avec le Lamech CalniU^ 
«piant à 86n défaut de vertu '; et enfin j nous regardons le roi 
S^TyœtjKo, ou le patriarche, averti avec ane grande soUici^ 
tiUde^ c'est-à-dire, le second K^a-^in^ comme étant No£, (ils dé 
Kou-seou ou de Lambch , race de Sbth-^ 

Alar» ^ Sie , et J^Héoa^^ tsy, etâ Yao , fils de Ty-ko^ et 
eantemporains du Déluge, descendent à la ii* génération, à 
pak'tir de Homg^tjr^ ou ApAii , et ne sont plus, comme dans le 
Tableau chinois u* I*% à la 5* génération à partir d^Hoang-ty^ 
c'est-à-dire, vivant quatre générations avant Ghuii, duquel ils 
sont cependant les contemporains d*après le Chouking, 

Yu ^R le fondateur des Hia^ première dynastie Persane ou 
assyrienne ', doit également être descendu [avec Koêun^ son 
p^T'e , après Ty-ko et même Chun auquel il succéda , et qu'il ne 
peut précéder de quatre générations, ainsi que la Table cbiooisa 
nous le présente, et cela sans expliquer en rien^ d'aussi étranges 
bouleversemens. > 

Ces anomalies sont frappantesdans le Tableau que nous ana^ 
lysons et que nous reproduisons , soit avec ses erreurs, n* I» 
soit rectifié d'après nos livres Saints, n* III; mais en même 
tems , elles nous montrent le respect de See-ma-iêien , pour les 
«eurces diverses où il puisait ^ et avec lesquelles il composait 
son histoire. 

Beaucoup de raisons nous perleraient à voir dans cet la, 
fe fils de Nos, JArbsTH ; car son nom a le même sens , extendere^ 
^ chinois et en' hébreu '. 

Beou-tsy , dont la naissance anté-diluvienne est rapportée 
Avec des circonstances analogues à celles du Chrisna des In- 
diens, et qui fonde les j^ Tçheou, ou la dynastie mystérieuse 

l^ration, eiohpang signifie également . malheur, ealamitéi, afflictions 
Crimée, Voyez notre tableau III«. 
' Voir p. g dtt Chou^king, 

* Encore en ce jour, les Chinois ncMmment^;;^7a ^Jiia ^ ou le grand 
917s de flûi , le Khorasean , partie de U Perae , à Test . 

* Japhitb Jl£)N tiré de nflÛ, Palha, qui dilate^ 
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$i fidèle y ne peut être que Sem ^hém spécialement entre >^ 
frères ". 

Et ^g Tua, dont le fils^ Tchoa, est exilé, et se livre à la uaviga.- 
tion, pourrait répondre à Gram , père de Chaniin^ ^ on n'aima 
mieux^dans Cham, voir ^^ S/^^tige delà dynastie des^^Chang ^ 
ou des Phénico^égyptiens ». 

On sent que toutes ces questions sont trop graves , pour étr« 
traitées en quelques lignes; mais on nous permettra encore, d< 
terminer cette Dissertation» en expliquant comment, dans lei 
historiens postérieurs h. Sse-ma-tsien^ et à la chronique antique 
intitulée Tsou-chouj on a placé, avant Hoang-ty ou âi>ah , deu3 
personnages tout ausi célèbres, savoir :Fo'f 4^ A^rt:^ouABBL,aua 

si nommé, avons- nous dît, 'y^^ay^^hao\ et |jjH:| Chin s non^ 
oir Tchang-y, c'est-à-dire Setk, sons^un nom d'apothéose, et qiv 
signifie ici^ le divin laboureur; Chin étant le nom des demi- 
dieux, des anges et des bons génies, et Nong étant le titi*< 
des agriculteurs. 

La Bible, elle-même nous le montre, quand elle appelle le 
fils de Setk y les en fans de Dieu, et cela, par opposition à la racx 
de Cain , fils pervers des hommes, 

£t lorsque, dans TEvangile-^, on donne à Abel, le nom dejasU 
par excellence , on ne fait que traduire le nom hféroglyphiqae 
y, abrévié de Hy , qu'il porte dans les noms de Fo^hy , et de 
Pao'hy qu'il reçoit aussi ; Pao-hy, s'interprétant par qui se soumit 

* C'est de Heou-isy que descend ensuite , à: 1 ou 12 générations, icur 
kêfig ou le Vieu9 ancêtre, aussi nommé Tan-fou, ou le Père des /idèlei,ti 
qui n'est autre chul* Abraham, Voir quelques traits de Thistoire de Heou-lsy 
dans le no 79 tome xn p. 23â des Annales. 

• Le P. Amyot, donnant, dans les Mém, concernant les Chnols, t. xn,p* 
LUI y là généalogie du célèbre Confucius , ne le fait aussi remonter qu ^ 
Hoang'ty ou Adam, par Ty-ko , ou fioé , père XYao ; mais dans ce mo- 
nument antique , Yao est donné comme père de Tsy ou Heou-tsy, quie»t 
donné ensuite , comme père de Sie, fondateur des Chang, et non pas sQ^ 
frère. On voit qu'il y a quelque vague dans ces filiations, mais les not** 
de ces personnages sont tous significatifs , et peuvent ainsi se compare^ 
à ceux des patriarches de la Bible, par THébreu, convenablement C^ 
pliqué, 

3 St. Mathieu, ch. xxui, v. 35. 
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ir victime^ o*est-à-dire« qui est une victime juste et pure, 9enn 
àct de ce que nous dit la Bible sur Abel , qit*clle nous pnf- 
aie 9 comme la première image vivante , du >uste par excel- 
ice, ou du Messie *. 

11 était pasteur , nous dit-on, et son nom ^X^^ fif^rc un ^ 
mme et un x r^/wi, l'autre partie ftÉÇ/^J offrant un Jf Aa?»/^, un 
t agneaUy une -^f^ maîn^ une -jr houlette , et une sorte de mar^ 
!W,y^.Abrévîé,iladonné lecaractère^ëy, offrant seulement 
igneaUylsL main et la houlette^ et signifia utyo^/Zc^, ce qui est con^ 
noble '^ et abrévîé de nouveau, il a donné évidemment en re- 
anchant Vagneau^E^x le symbole ^j^ de la main de Justice ", car 
en n'entraîne dans la main , plutôt que dans la tète, des idées 
i justice et de vertu ; les cornes de bélier que Ton voit à plu- 
eurs tètes de rois, sur des pierres antiques, ne dérivent aussi, 
lie de la même origine historique , qui, à la fîgure du pasteur 
bel, avait attaché la plus pure idée de vertu et d'équité. 

Mais, nous dîra-t-on , comment a-t-on pu mettre Abel et 
BTB, sous leur nom d'apothéose ou d'état, de profession, Fo-hy 
: Chin-nongj avant celui d'ADAM , leur père, que vous recon- 
aissez dans Hoang-^ty ou l'homme par excellence , l'homme 
>nné de lu terre rougie par le feu, sens du nom d'Aoïii ? 

A cette question, qui paraît embarassante , notre réponse 
sra facile, cependant. 

Les Calendriers ont exercé de tout tems, sur l'histoire, une 
rès-haute influence, et de tout tems aussi, on y a fait entrer 
es-annivei^aires des honmies célèbres que l'on vénérait, ou que 
'*on avait redoutés ; et quels homme» durent jplutôt y figurer 
Iu'Abàm , ses trois fils, et Ebos, son religieux petit-fils? 

On établit donc des saisons spéciales pour les honorer. Fo-hy 
ou Abel, le pasteur, fut honoré au printems ; Chin-nong o\\ 

* Voyez sur ces noms de Fo-ht , et sar sa vie , entourée d^accessoires 
^Qs à rimaginalion orientale , le Chou'king^ Diseoun préliminaire^ p. c. 
^t, quant aux^auas, écriture concise créée par Fo-hy^ voyez dans le Chou^ 
**% P* ^19 , ce qu'il dit de \* humilité , vertu fort peu payenne. Notice de 
* y-king, traduction du P. Visdelou. 

' Voyez Humboldt , vue dee Cordillères^ t. u , pa^. SOO, cette main de 
/Wce, retrouvée également , dans les peintures des Astéques , mais dont 
'c sens est perdu actuellement en Chine. 



SfiTH, le pieux laboureur, fui honoré en été; Hoamg^ty ou 
Adam, le centre de V humanité , an milieu de Tannée; Chao^hmo 
ou Càîii 9 le forgeron y rarchitecte , répondit à Tautomne ; et 
Tchouen-hiu ou £nos 9 Tastronome et le religieux fik de Setb, 
fut vénéré par ses descendans en hiyer, et fut même placé aa 
Ciel et dans la Sphère primitive» comme étant Thomme du Yeiv 
aeau des Grecs. Voir le P. Gaubil, t. xxvi, Lettres édifiantes, 

Non-sçulement , les quatre saisons et le milieu de Tannée^ 
comme une sorte de pyramide, répondirent à ces cinq psh 
triarches, tiges du genre humain ; mais les cinq planètes et les 
cinq élémens correspoudans , leur firent également attribués, 
ainsi qn*une couleur spéciale , uu ion musical , etc. ,, etc. Ainsi 
à A BEL, répondit la planète de Jupiter %* à Setb, celle de Marsii^ 
Adam , celle de Saturne , le père des hommes et des dieux; à 
GiÎN celle de Vénus^ emblème des voluptés auxquelles ses fils se 
livrèrent; à £nos enfin, celle de Mercure y le plus jeune dei 
dieux. 

Il est évident, dès lors, que quand, par une idée assez natu-^ 
relie , les Persans commencèrent ( comme ils le font encore) 
leur année solaire et fixe, par Téquinoxe du printems, Fo-hyo^ 
Abel, et la planète Jupiter^ qui avait reçu son nom, dut ouvrir 
la marche des fêtes et des anniversaires , et être placé avant 

Haang'ty, ou Ad au ou Saturne, rejeté au milieu de Tannée. 

■i 

Ce fut ainsi que la Grèce, et Rome, non moins crédule, vin- 
rent à croire et à dire, que Jupiter avait détrôné Saturne; iDai& 
Cependant, on avouait en même tems , que Saturne était le pèrû 
ie ce Jupiter^ type de la divinité par excellence, et par lequel se 
faisaient les jug^mens les plus sacrés. 

Les anciens Persans nous offreur également les traces de ce 
bouleversement : chez eux Ahoudad^ ou le Taureau dejustice^ est 

■ Qa*on examine le JupiiernAmmon des Egyptiens, déification de len^ 
OsiriSf et Ton y verra la tête de Bélier qui le caracle'rise , la Houlettt on 
Sceptre qu^il tient à la mam, et le Tréne^ où 11 est assis : à l'époque de J^ 
seph , les Egyptiens comme Joseph lui-même, n*y voyaient donc encofCt 
que l'image du Pasleur vénéré, Jbel^ ayant donné son nom à la pto^ 
Ju plier f nommée Qsiriê en égyptien : maisà l'époque de Moïse, cette iia^ 
mêlée à des divagations astrologiques , avait pu déjà devenir nue i^ol^ *> 
d'un culte eondamnaffle. Consultes ici , le Pamthîoh BeTPTiXK de C'A^*^* 
pùtUoH le jeune» 
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le premier être créé; mais il est bientôt Immolé , et il ne peut 
ïépondre qu'à Abbi., ou au Jupiter des Grecs» au JupiUr Àmnioik 
des Eg^tieus. l^uis, ils citent KayùmorUy ou V Homme Bœuf y c'est* 
à-dire, Chiû'nongj ou SBtH« instituant le labourage et la méde- 
cine , et figuré souvent, en €bine et au Japon, avec une tête de 
hiuf*; et enfin ils mettent Meschia étMeechianéy qui, d'après ce 
^'ils en disent, ne peuvent être qu^AoÀii et Eve, et dont This* 
toire, dans le Bâttn^heechy se ressent de la grossièreté des tems 
modernes. 

On peut consulter, à cet égard, le Zend-enésta d*Anquetil ' ; er, 
{liant à ee Calendrier, que nous indiquons ^ on peut ouvrir le 
Li-^/, un des cinq Klhg de la Chine. 

Un Calendrier, antérieur à notre ère, et de Tépoque des Pto* 
émées, environ, y est renfermé sous le nom à^Yue-^Ung, on 
iïglement des Lunes^ c'est-à-dire, ce que Ton nomme^ en arabe, 
él-'tnanwh; il a été analysé par le docte père Gaubil ', et souvent 
le saint missionnaire a signalé sa haute importance , ce qui 
lous a déterminé à le traduire, en son entier^ dés Tannée 1820. 

Nous l'avions communiqué à M. Cuvier, et nous en avons 
looné un cgictrait , dans la 2* planche de notre ouvrage , publié 
sn 1826; mais les Klaproth , et les hommes de sou école , ont 
Teint de uq pas nous comprendre , et ces hautes questions ne 
pouvaient intéfesser un public frivole. 

Uélange d^ hautes vérités et d'erreurs, de bizarres idolâtries, 
ce Calendrier, cependant^ est un peu plus intéressant , un peu 
.plus positif, que tout ce qu'on nous traduit si péniblement > et 
à si grands frais du Bouddhisme indien. 

. Ce que nous y remarquons spécialement , quant à la question 
•qui nous occupe, ce sont ces cinq patriarches, apothéoses dans 
ksnoais des saisons et des planètes , et qui ont amené , peu à 
pou, aux monstrueuses idolâtries des Sabiens et des Egyptiens. 

Avec toute la bonne volonté du monde, Jamais nous n'avons 
pu remarquer Mercure toujours voisin du soleil, et l'on veut 
([ueles premiers hommes aient fait leurs Dieux de ces astres, à 
peine visibles Î!I 

' V, Kœnppfer. llîsi^ du Japon, liv. 11 ch. i tome i, p. 230, édit. ia-H^ 
' Bouddiesch ; 1. 11, p. 352 et p. 377, Zendr4veela. 
' Recueil du P. Soueiet^ t , 11, p. 1 85j in-^o. 
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Outre que la Bible le défend expressécneot, la chose estcom* 
plëtement absurde; mais on conçoit parfaitement, qu'ayant 
donné , aux cinq planètes , les noms de personnages vénéfés, 
et connus de tous, tels qu*ADAM et ses fils, les peuples, après h 
dispersion y ont ensuite accordé à ces planètes, les vertus elles 
irices de ces fondateurs de la race humaine. 

La faute du premier homme entraînant, à cause de sa femme, 
toute sa postérité dans son malheur, avait dû, aussi, contribuer 
h rabaisser dans Tcsprit de ses descendans , tandis qu'AsBi et 
Seth^ par Tinvention de tous les arts les plus utiles % et par 
leurs vertus soutenues et parfaites, durent être estimés plus que 
leur père , qui avait été dégradé et puni, aussi biea que 6Wn., 
son fils aîné. 

Traditions sur le pëcbé origineU 

On noirs demandera, peut être ici, si cette faute du premier 
homme, si ce péehé originel, démontré par le profond Pascal, 
mais nié par nos beaux esprits actuels, est consigné aussi, dans. 
les traditions de la Chine j et nous pouvons donner une réponse 
aûirmative. 

Rien, dans les divers noms que nous avons pu recueillir pour 
Hoang-îy^ ou Adam, et qui sont indiqués dans le Discours pré^ 
Hminaire du Chou^king * y ne nous montre cette faute : outre le 
nom de Hoang-iy^ que nous analyserons incessamment, cet 
ancien patriarche porte encore celui de Kong-suriy ou le Pif^ 
unittrsel de tous; ou de Yeou^kiong ^ c.-à-d. celui qui possède ^ dO' 
mine Us quadruphdes féroces; ou de \£î, e.-à-d. le très-beau; et, ] 
enfin, de Hien-yuen , c'est-à-dire étant ne sur la colline de la crois ^< 

On lui suppose un père et une mère ^ on le fait combattre, 
non-seulement, contre Tchy-^yeouy ou Satan; txkeiis , aussi 9 on 
suppose qu*il détrône le roi Yu-vang^ issu de Chin-^nong^ ou Setk^ 

qui est plaeé y comme nous l'avons indiqué^ avant lui, biea 

• 

* Joséphe y chaip. xt, nous dit s • Seth fut ^levé près de son père, et, ae 

• porta ayec affection à la vertu; il laissa des enfens pareils à lui 

m ils intentèrent la science des choses qui sont dans les cieux , et de ton- 

• tes leurs beautés ; et pour empêcher ces choses de périr, ils élevèrent 
» deux colonne , une en brique , et Tautre en pierre , où ils écrtvirent 
» tout ce qu*ils savaient. Celle de pierre existe encore, en Syriade» • 

* Voyez pag. CXXX. 

* Voyez p. XGII, Prémai e, Chourking ; Discours préliminaire. 
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qall soit son fils * ; mais rien, dans tous ces noms, cependant 
fort remarquables, ne nous montre, non pins que dans les 

> Ayant placé , d*après un calendrier mal compris Abel et Seth, avant 
HoMg'ty ou Adam, on a peu insisté sur lesenfans d*ABEL, ou Fo-hy^ qui 
pardt avoir été immolé jeune, bien que sa femme et sœur JVin-oaui, soit 
de^eaue tr^ célèbre. 

Mais ayant trouvé une liste des noms honorifiques de Sbth ou CAiii« 
*ongf et de ses descendans jusqu'à Noé , on a placé dans les histoirrt 
modernes, ces générations de Chin-nons ou Selh, avant Uoang»ty^ ou 
Adam, qui , suivant les Chinois, remplace sur le trône le Roi Yumoang^ 
c'csl-à-dîre Mathusalem ou Lamech. 

Oo sait que Noé est nommé par les Orientaux, le second Adam ; aussi 
le docte Bayer t égaré , comme Schuekfort, par ce déplacement des fils 
d*Adam, fait-il de Fo-hy^ Adam, et de Niu-oua^ Eve : alors, comme nouS| 
>1 est amené, à faire de C/tm-nong-jSETH ; de Ty-ling-kou^^ Ënos ; de Ty^ 
^hing^ Caïnan, etc., etc. ; de Ty-lay^ Hëtïoch *, etenfin de Hoang-ly^ duut 
il distingue à tort fJ ien-yuen, il fait ainsi Noé^ ou le second Adam, 

On peut consulter son muséum sinicum^ et Ton y trouvera cette liste, 
en partie vraie, en partie fausse, que nous donnons aussi, Tableau H, 
mais que nous rectifions, dans notre Tableau III des générations d'Adam 
à Noé. 

Mais rien dans le nom du juste Fo-hy, ne convient à Adam^ et rien 
dans le nom de Hoang-iy^ ne concorde avec le nom de Noé : et Ton con- 
çoit dès lors, comment les idées de Bayer ^ n'ont pas été admises, bien que 
développées avec beaucoup de science. 

Mais, quant à ces descendans de Chin-nong^ dont les listes offrent di- 
x^rses variantes, et sur lesquels on peut consulter les p. cxxiv, cxxv, 
tuvi, au discours préliminaire du Chou-kingy il est remarquable que 
des auteurs, placés avant notre ère , s'accordent déjà à dire, que sa dynas- 
tie devait compter 70 princes, dont ils ne nomment cependant <{uc les 
wptou huit premiers t on savait donc, dés lors, que le Messie, issu de 
Setkf paraîtrait à la 72n»« génération après Adam, et ce fait seul, nous 
' paraît aussi important que l'explication des 70 semaines d'années de 
Daniel. —Voyez le discours préliminaire du Chou-hing, p. cxxvi, où Cky 
(f«, et Liu-pou-oueiy qui vivait 2^0 ans avant notre ère , et qui est auteur 
d'un Tekun'tsieou , li\ re fort esfîmé et rempli de recherches curieuses 
sur les antiquités, sont cités comme attribuant ainsi, soixante et dix suc- 
cesseurs, à Chin-nongy ou Seth, Long-tems après notne Ere, Lo/ji, au- 
fenr du Lou-sse^ et de fables monstrueuses, a nié que Chin-nong, eût eu 
70sacces8eurs: mais le fil des traditions était perdu pour lui: et nous de\ ons 
nous en tenir, aux assertions de Lia-pou-ouey^ qui vivait à la cour de 
Cfy'hoang'ty^ le célèbre fondateur des ;^^ Tsin ; qui j dans cette coc^ 
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fables dont on entoure Hoang-ty ou âdàsI) la faute qui retombd 
sur toute sa postérité. 

Le nom donné à Tchy-yeau, aussi appelé Yen-iy, ou la caUr 
mité du feu^ et qui est Tadversaire de Hoang-ty^ pourrait itxi 
amener à des idées voisines de celles qu^offre la Bible. 

Ce personnage surnaturel , qui fut le premier de tous lesre* 
belles, et le chef des Neufnoirs^ Kiéou^ly ou des démanSf s^appelle 
Tchy, un vil insidCj un serpent , un Hre affreux et méchant; et il 
est remarquable qu^on puisse aussi joindre, à ce caractère, li 
clef de la femme 1/ Nia , c*est-à-dire , obtenir ainsi le nom 
U Niu S Tc/ij, c'est-à-dire de la /"^mm^attaerpen* des Mexi- 
cains *, sans changer en rien sa signification ; quant à la second 
partie deson nom yT\ Yeau, elle signifie, à la fois, très^beauél 
parfaitement laid; ce qui s'applique admirablement à Saian^ cet 
archange déchu, tel que Milton, dans ses beaux vers, noaslé 
représente , diaprés L:s traditions sacrées. 

Ici donc, il y a encore des traditions précieuses de la Bible et 
de la haute antiquité : et les histoires musulmanes sur le séjour 
à^Adamy à Ceylan ; celles des Indous, sur L^s combats de jlinfu^ 
contre le démon Ravana^ et sur Tenièvement de la belle SiU^ 
femme de Rama^ nous paraissent tirées de ces antiques poèmes^ 
composés sur Adam et Eve , et dont nous trouvons , en Chinei 
d,es fragmens, écrits en hiéroglyphes, d'abord Assyriens. 

Mais, pour revenir à Hoang^iy ^ étant néj nous disent cestra* 
dîtions conservées en Chine, avec une intelligence eœtraordinaire^ 
il savait parier en naissant. Comme Adam« formé à^Adamu^ la ttm 
Jaune^ ou rouge orangé^ il fut nommé Hoang-ty^ parce qu'il réf^oft) 
dit- on, par ta vertu de r élément de la terre y qui est Jaune, ouorong^f 
par sa couleur; et, dans sa forme antique , ce nom ^ff. Homgt 
qui est le nom des enfans jusqu'à l'âge de quatre ans, comme 
aussi, c'est celui de la terre rouge ou Jaune, est composé de la dé 

pnîssante» était entouré de Juifs et d'Assyriens, nous dit-on, et doDtfe 
témoignage précieux, d*accord avec nos livres saints, vient éocorenoiis 
démontrer, par une autre \oie, que la principauté de Tsin, célèbre par 
son soin pour les haras, ne pouvait être que d*origine arabe, on juive, 

cVst- à-dire venue du célèbre pays de -*-* Ta ^^ tsin, ou de la iS^ris, 

cximme nous l avons prouvé, Annales ^ t. xu, p. 2^5. 

' Voir la figure de la femme au serpent mexicaine , et de ses deux fils 
^i «e battent, dans le t. k , p. 50 des Annales. 
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4* ToUf la Terrg^ placée au-dessus du fett ij^ Ho y qui en Té- 

cbauffanty ranime et la rougît : or riiomme est précisément , 

aussi, formé "d'une matière qu*anîme un feu divin : on voit donc 

comment, Home y Thomme, elHumus^ la terre en latin; âdàm, 

rhooime, et Adama^ la terre en hébreu; et Orange homme, en 

malais, se dérivent les uns des autres; Hoang^ nom d^ Hoang-ty^ 

seprononçant aussi Hoam^ d'où, Homme ; et Hroangy d*oii Orange 

nom de V Homme^ en malais, nous l'avons déjà dit, et chez nous 
de la couleur Orangée. 

Les langues mêmes des peuples le^ plus éloignés, aussi-bien 
que l'hébreu, ont donc conservé des vestiges de ce nom hiéro- 
glyphique d'AoïM; et indépendamment de ces noms, cette 
faculté de parler en naissant, cette invention de tous les arts 
qui lui est attribuée, et même celle de la monnaie, comme on 
le dit du Saturne des Romains, suffît pour nous démontrer 
ï\K3^ Hoang-iy ne peut être qu'ÂDiM, tel que la Bible nous le pré- 
sente et nous le fait concevoir; et Adisi, non pas créé dans la 
Chine, mais bien plutôt vers la Perse et l'Assyrie; car cette 
histoire même, que nous analysons, rapporte que parmi ses 
ministres, était un nommé LinQ^lun, natif d'un pays situé à 
Touest du Tà-hu, ou du Khorassan, 

Cette histoire dit aussi que Hoang-ty construisit le Heu qu'il 
appela ^^^ Ho g kongj ou Palais de la Réunion , et qu'il le fît 
pour sacrifier au Chang-ty} et l'on sait que tous les Orientaux, 
comme le rapporte d'Herbelot *, fo'nt élever le Temple sacré ou 
hiCaoba de la Mecque par Adam, le père des homme», ou sup* 
posent du moins, qu'alors, elle descendit du Ciel. 

Nous voyons donclàencore des assimilations et des traditions 
arabes ou sabéennes, et dont le fondement peut fort bien, 
tomrfois , avoir la vérité pour base. 

Mais le nom de la femme célèbre et vénérée de Hoan^-ty est 
pour nous bien autrenient important: on la dit fille de Sy-Ung- 
ckyj c'est-à-dire de la C OU. d* Occident : on rapporte ^ qu'ayant 
enseigné la Glature et le jardinage, elle fut honorée comme une 
divinité ; naais on n'axj^que pas pourquoi son nom vulgaire 
X^ ^^^y IM. ^^^^> formé de tsov , VayeuU^ la grande ayeule^ 

^ Voyez p. cxxx , Discours préliminaire , Chou-king. 
* P. 78^, Biblioih, orientale ^ article Seheiih ou Setkf dont une ville, 
en Arabie, porte encore le nom. 
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ce qui convient très-bien à Eve , offre dans sa première partie 
Loujr^ le sens si abstrait, gui entraîne les autres dans son prcpn 
mal *. Ce caractère Louyj qui s'écrit à volonté a^c ou sansk 
caractère uiV/tt, femme ou vierge j est formé en outre d*un groupe 
M Louy^ composé de la clef des jardinages |-H Tien^ et de ce8e 
de la niature^^ilfy, c'est-à-dire qu'il peignait les occupations 
naturelles de la première femme : mais il y a bien loin de là 
au sens abstrait que lui donnent , sans l* expliquer , les diction- 
naires chinois et celui du Père Basile de Glémonaj publié pour 
M. de Guignes le fils^ et d'après Jes ordres de l'infatigable demi' 
uateur de la France, qui l'avait enlevé au Vatican à Rome *. 

En donnant des ordres à cel^ égard, Napoléon, certes, ne 
pensait pas qu'il produisait de nouvellen médailles en faveur de 
la Genèse, dont, long-tems du moins, il se soucia assez peu : 
mais l'homme propose et Dieu dispose, et les voies de la Provi- 
dence sont souvent admirables. 1 

Vu 

De doctes théologiens ^ de savans Jésuites , ont composé ces 
Dictionnaires Cliiuois-Latins que nous ouvrons à peine, et préoc* 
cupés de leur tdche pénible , déconcertés par (juelques erreurs, 

* Le sens complet est ma^ci/d, defectus, vincire, ligare^ alios in suiswiê' 
U$ impUcare» Vëriiîez, ces divers seus, si parfaitement applicables à Ere^ 
h la clef t90°>«, n^ 7796, du dictionnaire chinois latin, publié par M. w 
Cuignes fils, Paris, 

» Voici les traditions des Parses, sur le premier homme et la première 
femme : « Le premier homme que Dieu plaça sur la terre se nommait 
• Guel-seliah^ ou Roi de la Poussière; car son empire, ne s'étendait qui 
»sur la Terre, et son fils £ui Meschia, sa fille Mesclùané^^ms vint Hoecldn^ 
»Pischdad, On compte 29^ ans 7 mois de Kaiomorts à Hosching. » 

£t ailleurs, «Le monde dure lâ,000 ans, et 6,000 ans s écoulèrent sans 
mal, mais. alors parut Aliriman, auteur des maux et combats. Dans le?* 
mille eurent lieu le mélange des maux et des biens : et 1* homme et le Taii* 
reau parurent sans naître de màle et femelle. Le Taureau se nomnmX 
Ahoudad ou la Justice, et il fut fait pour mourir et ne parlait pas. 
L'homme se nommait Kaiomorts,' ti il a été le commencement des géoér»» 
ticms. Et au boutde 30 ans étant mort, de sa semence vinrent deux planta 
semblables aux Reivas, qui ensuite devinrent homme, et formèrent Ifea* 
eliia et Meschiani, » Et p. ^5 , il est dit que Kaiomorts ou Seth cultiva 
30 ans la terre. —Voyez Anquetil , Zend-Avesta , p. 352 et 355 du Boutt' 
itkesch. 
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lelques fables modernes, a}ouléea aux antiques et pt-écieux 
oamens conservés en €hine , ils n^ont pas su voir , dans cette 
»koire d^Hoang^ty, qu'ils s^effbrçaient de placer après le dé- 
je de Noi^ les preuves les plus inespérées, en faveur de nos 
res saints. 

Os ont bien senti que la morale des livres dbinoit était celle 
la Bible; ils ont même vu des traditions qu'ils ne pouvaient 
)porter qu'au MessU , et dans leur embarras , comme le fait 
Ilemagne moderne pour ses explications des livres saints, ils 
t voulu nier rexistence de ces personnages des livres antiques 
ils en hiéroglyphes^ et en faire de pures figures du Messie, et 
Tge ^ui lui donna naissance. 

]e fut donc avec justice qu'à Rome , on repoussa ces idées, 
a qu'appuyées d'ailleurs d^une haute érudition ; mais les rap* 
(chemens que nous présentons ici, que nous avons médités 
s de quinze ans, et que nous perfectionnons chaque )our, ne 
lis semblent pas dans le cas de subir les mêmes censures, 
^ous croyons les livres conservés en Chine, originaires de la 
ie , et écrits avec les mêmes caractères que les Briques de 
yylone , ce qiM nous pourrions même démontrer ; nous voyons 
18 ces livres de précieux débris, mais aussi des idolâtries dé- 
rables , telles que le culte persan des élémens , idolâtries 
dogues à celles, qui du tems de Moïse , avaient déjà empoi- 
né l'Egypte , et qui, dans le tems à^ Abraham et de ses pères^ 
r avaient fait fuir la Chaldée. 

1 existe encore en Assyrie une secte de demi-chrétiens , qui 
kère de prétendus livres V Adam y de Seih^ à^Edris onHé' 
k, de Noé et d^ Abraham , et cette secte est celle des chré* 
as de SainUJeanj Mandaltes ou Sabéens, Quelques-uns de leurs 
res ont été traduits récemment , et ont offert des interpola- 
Ds, des imaginations tout-à-fait orientales; on peut voir 
de Norberg, à cet égard, et sa traduction du livre d'Adam. 
}n sait que le Livre d^Hénoch , conservé en Abyssinie, et rap- 
rté par Bruce ', a été autrefois canonique; il décrit aussi un 
tnde anté-diluvien, et des mœurs bien éloignées de nos idées 
uelles. 

Ce Hvre a été traduit en anglais, par MM, Lawrence , Oxfort , 1 820 , 
ous l'avons déjà indiqué. 

Tome xvi.— N*' 91-92. i838. 9 
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Nous pensons que les Sabéens d'Assyrie, ont, à une épo<{Q6 
plus ou moins reeulée, porté les livres bibliques, ou des fra(* 
mens de ces livres , écrits en hiéroglyphes , aux peuplades Tai- 
tares déjà existantes en Chine, et amenées, par ces Sabéens, i 
Tétude de ces hiéroglyphes ^assyriens, aussi bien qu'elles te 
furent ensuite à Pétude de Talphabet. 

On voit dans VUdelou comme dans M. (/e Guignes (etlVlM. i[/«- 
proih^ Remusat et Langlïs^ l'ont répété d'après eux) , que les aa* 
ciens Ouigours^ cités déjà avant notre ère, et donnés commi 
une peuplade Turque , avaient , à la fois , un alphabet dérivé da 
syriaque , l'écriture hiéroglyphique et les Kings , introduits chei 
eux et en Chine, par les Sabéens. 

Mieux que personne , ils pouvaient donc traduire , soit d'aprU 
les Septante , soit d* après l'hébreu , et en hiéroglyphes , qui leur 
étaient familiers, des parties, plus ou moins étendues, de la Bi- 
ble et de ses Généalogies; et ce sont eux, on le sait, qui ont 
donné un alphabet aux Tartares. 

On parle, depuis un tems fort reculé, le Persan dans laiPetite' 
Boukharie^ c'est-à-dire à la porte même du Céleste Empire, et 
nous avons montré, dans notre dissertation sur le Ta-tsik S que 
les Juifs eux-mêmes avaient pu, avant notre ère, pénétrer, 
aussi bien que les Egyptiens , dans le cœur de la Chine. 

Soit par les Sabéens, soit par les Juifs et leurs rabbins S pIiH 
ou moins rêveurs; soit par les Arabes issus à'Ismaël, et qui, par 
mer aussi, arrivaient en Chine, ce vaste pays a donc pu rece* 
voir des parties plus ou moins complètes de la Bible, et en for- 
mer ses livres sacrés, mêlés aussi d'autres matériaux moin» 
purs. C'est notre conclusion, en ce moment; nous invitons tes 
hommes éclairés à méditer sur ces importantes questions. 

Paris, janvier 1838t 

Ch" de Pabavbt. 

> Voir cet article dans les Annales^ tome xk, p. Sd5. 

* Ainsi la fable grecque des Mine'ides , ainsi que le conte rabbiniqas 
sur la Lilith^ femme du serpent (voir ci-dessus, page SO), changée Cft 
ihauve^ouris , et qui cherche à empêcher les femmes des Juifs d'accot-- j 
cher, s'explique , quand on sait que le groupe Louy M , du nom d*£M » 

combiné avec la clef a chien ou celle de S niao, ou oiseau, signifie ckauH^ 
sourie 



ÏABIEAB I. 



^ r 



TABZJSAU DES GENERATIONS 

QUI ONT PltÉGÉDÉ LE DÉLUGE, 

Telles (][ae les donnent les Tables placées avant les éditions complètes du Choit-hingt 

et le Sse-kyde Ssema-tsien. 



Suifant la Genèse. 

I Adam i«* homme. 



Satranf (es Chbo'f leluela. 

... HOANGTY .., 



i"hommt« 



a Seth a*^ génération. . . Ghao-hao ou Ydhi-tun.. . Tchang-t... a* génér. 

5 Enos 3«génér ' Kiao.iiib Tchoubn-biu. 3* génér. 



4 Gaïnan .... 4* génér Kao-sir ou Tt-bo. . Kiono-TCBBn.Kociii. 4* génér 

1 1 

UllOO-TSY, 



5 Malaléel.... 5* gèn. 

6 Jared. 



PrnonnPgra YaO » 
du déloge. 



7 Hénocb. 

8 Mathusalem. 

9 Lamechet le 

déluge. 

10 Noé. 



Premier empe- 
reur cité dans le 
Choc znrc, à l'é- 
poque du déin 
ge, que fispot les 
•oittices et éqni- 
noxM qu'il fait 
obicrver environ 
•3oo ans avant 
ufrire ère. 



Fondateur de 

la dynastie 

Tcvéeu , 

ou sémitique, 
et tige de 
Ta«-M>u, 

ou Abraham. 



SlB, KlHG-lAHG. YO, ou £* , 
I Ta-TO, dn déluge. 

Fondateur de KlO-TANG. Fondateur ge g^Q^^f, 
la dynastie i de la dy* 

Cukso , ou „ • nasflç Bu . 

égyptienne, KlAO-COU. et qu^ ré- 7* gtntt 



sous laquelle 



I 



gtie iprés 



arrifenlles ^On-SBOO. <^"" ' ••* 8« géuér. 
sept années •■v«» j, p^|^ j^ o 

de famine. 



I Ninus, Ni 

Chow, nyas.ttc. 9» génér 

Contemporain et gendre 
d'Tso, et qui lui succède, qui 
répare Wa maui rausès par le déluge, 
, , ayaut HiOD-TST et Su pour ministres, et qui 

Voir Discours préliminaire du Chou- htng, fonde la famille To, peu eélèbrei nais qui est 
paee CZZXlll. remplacé par Ta*tii, fondateur des Hir, dy. 

* ^ uaiiie Élamiie, persanne on aseyrieune. 

n est ëvideni que cette Table edt fautive et que Ty-ko ou Kao-sin • sous 
lequel il est dit aussi , que Kotik-kot^g causa le déluge , doit être descendu 
au moins à la neuvième génération comme Chun, pour que ses fils Héou-Tst 
; et SiE puissent avoir été les ministres ou aides de ce patriarche , ainsi qu 'il est 
dit dans le Chou-king, autorité' sacrée pour les Chinois. 

Cependant , non-seulement ils nous offrent cette table , avec ces anomalies , 
mais ils y remontent également beaucoup trop haut, Ta-tu. ou le grand Yu , 
qui fut Tadjoint de Chun , et qui ayant fait écouler les eaux , effectua la nou- 
velle délimitation des provinces , et fonda la première dynastie régnant sur 
TAsie entière, celle des Hia , et de Ninus et Sémiramis. 

On remarquera que dans cette table généalogique , que nous copions exac- 
tement, deux KiAO différens figurent , Tun à la troisième génération , et Tautre 
à la septième génération ; et les tables chinoises le font remarquer aussi , en 
entourant ces deux noms pareils , d*tin cercle. C'est de là que nous partirons 
pour rétablir l'ordre dans ce tableau, comme on le verra dans le tableau III 
ci-après : ce sont les deux Hénoeh , race de Caln etée Se th, dont la Bible fait 
mention. 



TABLEAU O. 



TABLEAU DE L'HYPOTHÈSE DE BATER , 

, voyant dans Us histoires modernes de la Chine , Fo-ht, mis avant 
H0A.11G-TT9 a cru d tort y reconnaître Adam '. 

1» Tavbao oa Fo by. . . Adam , et Nio oui , E?e. 
a« Yiif-TY ou Ghih-horg. Seth. 

3» TT-Lijr6-i.oi7iT. ..... Enos. 

I 
^o Tr*CHiHG Gaïnan. 

5« Ty MiHG Malaléel. 

6« Tyy Jared. 

jo Xy-lây Hénocb. 

8<^ Xy-to-taiig « . . Malhaialem* 

9<> HiiH-TUBN Lapnech. 

10* Hoâkg-ty Noéy ou le second Adam. 

la cette table , le docte Bayer arrivait donc déjà assex prèa de Ta Térité ; car « 
et f Hoé a été le second père des hommes , et comme Adam , a dû rétablir tooa 
tSf ce qai se dit de Hoarg-ty , en effet; mais l'étade approfondie des noms et 
rtioos attribuées à Fo-hy , aurait dû montrer à Bayer , qu'il n'avait jamais pu 
fsimilé à Adam; de même Shuck/bri , plus instruit dans les caractères chinois, 
àl jamais dû penser à «n faire Noé, 

3 ici. Bayer a reconnu avec raison, que Chin-nong devait être Seth ou Tchang-yf 
table précédente ; que Ti-Hng-kouey devait être Enos y ou Tchouen-fiiu , de la 
N* I ) qui précède ; et enfin, que Ty'iay , qui signifie le patriarche ^ venu^ arrivé^ 
: être Hénoch ou Edrlt , si célèbre chez tous les Orientaux. 
is ces noms sont exacts, et sont les noms d'apothéose de la race éclairée et 
le Sbth ; seulement il est inexact de distinguer, comme le fait Bayer, IIien- 
de HoAHGTY, avec lequel les Chinois l'identifient, et de ne pas y voir le père 
UQ de Fo-HY , GBiR'Rono , Gbao-bao, comme cela résulte du tableau suivant, 
n LY*i.r; un des cinq Kingt : 

• TAY-HAO ou FO-HY (aml). a° GHIN-NONG ou YEN-TY (sbth). 

Printenu. Eté. 

S» HOANG TY ou K0N6-TSUN (adam). 

Milieu 4* l'année. 

BACHAO ou YUENTUN (caïm). 5«» TGHOUEN YU ou LINGKOUEY (iiios). 

Auiomue. Hifer. 




c cette table tirée du calendrier Yne-ting, composé sous les <>fc Ttin , plus de 
If avant notre ère , on voit comment AbeleX. Seth, ouvrant Tannée par le prin* 
st l'été (saisons où ils étaient honorés) se sont trouvés placés avant Adam, leur., 
honoré au milieu de l'année , ti répondant au sommet de l'espèce de grande 
ide que formaient, dans les fêtes de l'année, ces cinq patriarcncs, les plus an* 
:t lef plus célèbres des hommes, 
*• Gaubil a remarqué * cette affectation de personnage» humains & chaque saison, 
e petite planète, chaque couleur, saveur, odeur , ton musical , et chaque élé- 
et avec une attention un peu plus soutenue, il eût vu là, à la fois, de précieuses 
de la Bible , et la source a'idolAtries , infiniment anciennes, 
folter aussi notre Essai sur t origine unique ci h'éroglyphcdes lettres^ planche 11% 
18 avons analysé ce calendrier antique. 

oyes Uotiva SxviCTM.p. 189, édit. d« S«iDl-P4lenbo«rg, 1790 » «t Caoc'dpil Dite» prélin , p. enif. 
Aïs , t II , Recueil du P. Souciet 
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UnvtlUi tf BHHam^cs, 



EUROPE. 

LUE. -* ROME. Mloeuiwn de $a sainteté Grégoire XFl ^ sur 
tation de Carckevéqite de Colùgne , ordonnée par le roi de Prusse. 
ire restreint et le bat spécial de notre journal , ne nous per« 
Il pas de rapporter tout au lon$ , les diverses circonstances qui ont 
Lé ou accompagné Tarrestation de ,Mgr. Tarcbevéque de Colore, 
U de Drost de Wisehîsring. Qu'il nous sufiBse de dire , que ce digne 
ii*ayant pas voulu condescendre aux -volontés de Frédéric II, qui 
DMtidak de tenir une conduite' en opposition aux brefs et aux ins« 
>ns du pape, fut arrêté par la force armée le SI novembre der-^ 
et enfermé à la citadelle de Minden , où il est encore. Tous les 
ensgëmir^st d'une semblable audace de la partd^un prince qui jus- 
e jour avait au moins couvert ses persécutions contre le catboli- 
d*an certain voile de légalité et de modération ; aussi tous les yeux 
t tournés vers celui qui a été primîti venaient chargé de confirmer ses 
, Et ce n^est pas en vain, dès le 10 décembre sa Sainteté ayant cou- 
les cardinaux, leur tint le langage suivant, qui est une preuve sans 
ue à ceux qui voulaient faire entendre que la vigilance du pre- 
pasteur , semblait endormie. 

ocuiionde S, S, notre Seigneur Grégoire XV I^ tenue dans le consis" 
\eerei qui a eu lieu le lo décembre 1837. 

Vénérables frères , 

adis que, livrés à une profonde amertume en voyant la religion ca^ 
[oe persécutée et presque anéanticr, el que placés dans une position 
ne suffit pas de gémir sur le mal , nous appliquions nos soins et 
s nos pensées à trouver, dans le pouvoir qui nous a été remis d*en 
la gaérison des plaies d'Israël , il nous est .tout-4-coup survenu un 
eau sujet de douleur ; et nous vous le^disons sincèreuient, cette dou-^ 
a été d'autant plus pénible pour nous que nous devions moins nou» 
indre. Vous ne pouvez ignorer, Vénérables Frères , à quelle occa-* 
nous vous parlons de la sorte, et pourquoi notre sollicitude s'est bâ^^ 
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iM nouvelles' et mélanges. 

tce cic \ ous réunir autour de nous. Il s'agît' en effetM*ane affaire qui n*es( 
certes'pas inconnue, dont la nouvelle n*est point seulement arrirëe ptr 
des lettres particulières, mais doDt'jes papiers publics ont déjà reteob' 
Nous nous plaignons de l'injure très-grave que vient de recevoir notre 
vénérable frère Clément Auguste , archevêque de Cologne ; un ordre 
royal l'a privé de tout exercice de sa juridiction 'pastorale, et il s'est tu 
relégué loin de son siège, dont on l'a^arraché par la violence et avec un 
grand appareil de forces. Or, le sujet d'une telle persécution est que, 
malgré sa disposition constante à rendre à César ce qui appartient à Ce- 
sar, il n'a jamais oublié qu'il était de'son devoir de conserver ^eligîeui^ 
ment la doctrine et la discipline de l'Eglise, et ne s'est proposé, à I'^^ 
des mariages mixtes, d'autre règle que celle qui a été tracée '.par les Lct^ 
très Apostoliques adressées à l'archevêque et aux évêques de la partie oc- 
cidentale de la Prusse, le 25 mars 1830, par notre prédécesseur Pie VIfl, 
d'heureuse mémoire. Et cependant , en accordant ces Lettres, leSaiot- Ê^ 
Siège avait poussé si loin V indulgence , qu'il est rigoureusement vrai de l| 
dire qu'il a atteint les Hmiles qu'il n'est pointpermis de dépasser. Vous sa- Ij^ 
veztrès bien quece ne fut qu'avec une peineextrêmequenotrePrédécesseur I^^ 

se décida à user de tant de condescendance , et qu'il n'y fut détermioé^^ue 1^^ 
par la nécessité d'éviter à l'Eglise et au clergé catholique de ces contrat 
les maux inévitables dont on les avait menacés. Qui donc eût pu peuâff 
que cette déclaration pontiJEcale, si pleine d'iudulgence , et plusieurs fin» 
acceptée par celui qui représente ici le roi de Prusse, serait interpcétéi 
dans un sens destructif des principes immuables de l'Eglise cathotiquCt 
et entièrement opposé à l'esprit du Siège Apostolique? Eh bien , ce qo6 
personne n'eût pu imaginer ni supposer, ce que l'on n'eût mêmcpnl»" - 
gèrement soupçonner sans crime , vient de s'accomplir par les man<Wi* 
vrês artificieuses d'une puissance séculière. A peine avons-nous app^ 
cette douloureuse et accablante nouvelle, qu'aussitôt nous noussom* 
mes empressés de faire parvenir nos réclamations à qui de droit, déda- 
rant'en même tems que notre Charge Apostolique nous mettait dans la 
nécessité rigoureuse d'avertir au plutôt les fidèles de ne point regarder 
comme émané du Saint-Siège ce qu'il n'envisage lui-même qu'avec hor- 
reur. On venait de nous répondre de manière à faire entendre que no» 
plaintes n'avaient aucun fondement, lorsque nous reçûmes une lettre de 
l'un des évêques de ce pays , qui , à l'heure de la mort et sur le point de 
rendre compte de sa gestion au Juge éternel, nous envoyait une copî^î de 
l'instruction donnée par les évêques à l'instigation du gouvernement ci- 
vil, etdisaiten termes exprès, qu'éclairé parla lumière de la grâce (ft«""» 
il voyait que cette instruction allait entraîner de graves dommage** 9^^^ 
C Eglise dont elle enfreignait les Canons , et que pour luiy il rétractait^ àe*^^ 
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gré et de son propre mouvement ^ V erreur à laquelle il avait sous- 
En faisant aussilÀt adresser au roi nn exemplaire en langue aile 
!e de cette copie , nous avons eu soin de bien faire connaître que 
réprouvons entièrement , commis contraire au principe et aux lois 
Iglise, la conduite tenue par les évéques déjà mentionnés, dans Tin- 
étation des lettres Apostoliques de notre Prédécesseur. 

us pouvez voir d'après cet exposé , Vénérables Frères , que nous 
(accompli tout ce que notre devoir nous imposait. Cependant (nous 
3ns avec tristesse et pénétrés d'une douleur profonde ) , à notre insu 
}que nous attendions une réponse satisfaisante à nos réclamations 
os déclarations, il a été signifié à Tarchevéque de Cologne de sui\'re 
ird des mariages mixtes , cette interprétation que nous avons con- 
ée, ou bien de se démettre de sa charge épiscopale ; et en même 
îu lui a fait connaître Tordre du gouvernement de le priver cn- 
aent de sa juridiction pastorale, dans le cas où il n'obéirait pas. En 
l'archevêque ayant résisté comme il le devait, les choses en vinrent 
.6t au point que nous vous avons exposé tout à l'heure, en vous té- 
aant toute l'horreur que nous en éprouvions. Et remarquez ici les 
d^ suivis à notre égard : ce n'pst que le premier de ce mois , que le 
é d'affaires actuels du roi de Prusse nous a annoncé, comme devant 
lieu prochainement ou au moment même où il en donnait la non- 
ce qui était déjà fait et consommé depuis le 21 du mois précédent, 
îs cet état de choses, Vénérables Frères , nous croyons devoir à 
à l'Eglise et au ministère dont nous sommes revêtu, d'élever notre 
postolique et de protester ouvertement au milieu de votre assem- 
en faveur de l'immunité ecclésiastique violée, delà dignité cpisco- 
léprisée, de la juridiction sainte usurpée , des droits de l'Eglise ca- 
ne et du Saint-Siège foules aux pieds. Par là aussi , nous voulons 
e à^ l'archevêque de Cologne, prélat distingué par tous les genres de 
}, le juste tribut d'éloges qu'il mérite pour avoir défendu la cause 
religion avec tant de courage et avec tant de périls pour lui-même, 
us saisissons aussi cette occasion pour déclarer publiquement et so- 
Uement, ce que du reste nous n'avons cessé de déclarer en parlicu-^ 
^ne toute pratique, quelle qu'elle soit, irrégulièrement introduite 
le royaume de Prusse à l'égard des mariages mixtes , et qui ne serait 
informe au sens naturel de la déclaration donnée par notre Prédéces- 
est entièrement réprouvée par nous. Au reste, au milieu des orages 
élèvent chaque jour avec plus de force contre l'Épouse de l'Agneau 
tache, implorant votre foi et votre piété, nous vous engageons ins- 
lent, vous qui partagez avec nous le fardeau qui nous est imposé , à 
ser humblement avec nous de ferventes prières au Père desMiséricor- 
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des afin ^e du haut de sa demeure câeste, il daigne abaisser ses regsi 
sur la vifpne <fué sa mam a plantée, et qne, dans sa clémence, il éloi^ 
d'elle la longue tempête qui la ravage. 

GRéGOiRE XVÏ pp. 

— Travaux tcieniifiques tTun ancien miaaionnaireé — Le Saint4'j 
a reçu il y a quelque tems en audience particulière le Père Jea 
Josepb-Marie Matraja, de Lucques , des mineurs de TObiervano 
revenu il y a quelques années de TAmérique méridionale ^ où il art 
passé plus de quarante ans , d'abord dans le monde , puis dans îét 
rdigieux, S'étant livré à la cbaire , il était devenu prédicateur «posk 
lique dans la province dé Caracas au Pérou. En 1 81 9 , il publia à lin 
le Moraliste philotique' américain f ouïe Confesseur impartial^ où il ié^ 
loppe les principes de la morale et réfute les erreurs des hérétiques. L'l{ 
et tes fatigues du ministère l*ont engagé à revenir dans sa patrie. Il 
donné en 183& un opuscule , sous le titre de Génigraphie vialiennCf où; 
enseigne une nouvelle méthode d*écrire et d^étre entendu en qudqi 
langue que ce soit. La niême année il fit paraître un savant ouvrage 1 1 
Bitonomie ecclésiastique ^ et en 1855, les Institutions canoniques etmeraU 
affranchies de toute ppinion ; il y soutient le pouvoir du Saint-Siège , ma 
Touvrage n'est point achevé. 

Le Père Matra ja s'est aussi occupé de mathématiques, et a imaginé a 
instrument qu'il appelle théodolite compteur ^ et avec lequel il mesure avi 
exactitude les degrés des angles , ce que l'on n'avait pu obtenir joflqn'ici 
L'instrument est on géomètre qui fait en même tems l'office de théodo 
lite et de cercle répétiteur. L'Académie de Saint-Luc a examiné cet ins 
trument et a reconnu son utilité pour la géodosie et la trigonométrie 
L'Académie de Lincei en a porté un jugement très-favorable, et aadmi 
l'auteur parmi ses membres. Enfin j Sa Sainteté elle-même, après a^oi 
entendu le Père Matraja, a voulu voir son instrument qu'elle a faitap 
porter au Vatican , et qu'elle a examiné à loisir. * (Ami de la RêUg*) 

HOLLANDE. Lettre de 31. lé chevalier de Paravt^ sur les colUctio* 
chinoises et japonaises , se trouvant d la Haye et à Leyde. — Dansl'intei' 
de la science orientale, à laquelle il a consacré toutes ses études, M* 
chevalier de Paravey vient de parcourir pendant deux mois la Bèlgi<{ 
et les Pays-Bas. Nous sommes certains de faire plaisir à nos abonnés 
leur communiquant l'extrait suivant d'une lettre qu'il nous a écrite 
Leyde. Ce qui augmente le prix des détails que l'on va lire , c'est ' 
la plupart des collections dont il parle , ne se trouvent que dans 
Musées royaux, non encore ouverts au public , ou chez de riches p» 
culiers , qui eux-mêmes ne les ont pas encore publiées. 
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Mon cfier M. B<Hinetty, 

y AÏ pensé que se serait taire une chose a|^rëaLle él profitable à vos 
lecteurs que de leur sif naler l'importance des collections orientales, qaî 
àe trouvent en ce moment à la Haie et à Leyde. 

Arrive à la Haye à la fin de novembre , j'y ai été admirablement reçu 
par M. lé comte de Senft, ambassadeur de'S. M. TEmpereurd'Autrîchev 
* .«t piar ses deux secrétaires, M. le comte de Thun, et M. le baron de Ley- 
hxm* C'est grâce à )eur obligeance et à leur recommandation, que j'ai eu 
4iccès dans tous les Musées où se trou\ent des collections orientales. 

CTest au Muséum et k la collection FiscAerquese trouvent, à la Haye, la 
plupart de ces dépôts. Quand ces deux collections seront réunies, comme 
le désirent tous les amis des sciences, à la belle collecëon Siéboldt^ que je 
\isite en ce moment, à Leyde , elles formeront un établissement unique 
en Europe. 

£n mèmB ttmB que les Masieê ^gyptUtn de Paris , de f^mdtes , de 
Turin, au3si bien que celui de Leyde, digne déjà d*èire nommé auss 
bien qu'eux , bous révéleront l'antique civilisation delà terre des * ha-» 
raons, et nous feront connaîtra ses arts, ses mœurs, son culte et ses ins- 
titutions les plus secrètes , le Musée Sinie<hJaponais de la Haye, nous per* 
mettra de comparer, dans fous ses détails, cette ciWlisation hiérog]3rphî-^ 
que de l'Egypte, à celle que les armées victorieuses de Ramessès on Sé- 
lostns ont portée jusqu'aux conlîns orientaux de l'Asie. 

Déjà ks constellations et les lettres alphabétiques des anciens Egyptiens 
tut été retrouvées dans les planisphères chinois et dans les cycVs d'heu* 
Ks et de jour de la Chine et du Japon : une étude attentive des idoles , 
^ temples, des navires, des arts et métiers , des vétemens , des armes , 
^ plantes et des oiseaux sacrés de l'Egypte et de la Chine, qui a civilisé 
ie Japon, montrera de plus en plus, quels intimes rapports ont uni ces 
tarons, séparées cependant par toute la largeur de l'Asie. 

Four n'en citer que quelques-uns, parmi ceux de ces rapports qui nous 
ont frappés, soit anciennement, soit depuis que j'ai visité les collections 
de la Haye et de Leyde^ nous indiquerons l'usage du NeiumbOf ou du 
loaçBifique Lotus rose^ que Ton est parvenu depuis peu , à faire fleurir à 
Montpellier, en France; qui orne le Nil débordé, dans la Mosaïque égyp- 
tienne de PaUstrine, «t qui se cultive également dans tous les lacs et les 
<^gs sacrés de la Chine et du Japon. 

Nous citerons Vïbts blanche, des Egyptiens, qui se voit sur la même 

mosaïque égyptienne , près de Rome , qui était le symbole des lettrés ea 

Egypte , et qui, remplacée en Chine et au Japon, par. une grue blanche , 

eotièrement semblable à l'Ibis, est aussi en ces pays le type des astrono- 

ineset des lettrés. 

ToMBxvi. N-gi-ga.— 1838. lo 
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Parmi les ornemens des temples, nous citerons les Lions et It&Spfyn:^ 
qui marqtient Tentre'e de ces temples, en Egypte aussi bien qu'en Chine 
où cependant, le Lion a toujours étc inconnu. 

Parmi les supplices, nous citerons celui de la Cangue , qui fut usité •^ 
Egypte, avant de Tètre au Japon et en Chine. 

Parmi les ornemens des cercueils , qui , en Egypte , comme en Chittf ^ 
sont e'galement renfermés dans deux ou trois caisses, nous citerons les ri^ 
9€aux en verre de couleur , imitant un filet, qui se placent encore , sur Jr-^ 
cercueils en Chine, comme on les retrouve en Egypte, sur les cakses d^ 
momies, dans les caveaux que Ton fouiile; le Musée de /.eyde, ofireiiBs 
de ces antiques Réseaux de verroterie, *6t cet usage particulier à TEgypt^ 
et à la Chinei sufiQrait seul pour prouver les rapports intimes qui oiiIiiil§ 
ces peuples si éloignés. 

II nous semble donc , qu*un musée complet , et bien classé de prodait[| 
de la Chine et du Japon , est un des monumens qui honor^a le plos le 
peuple qui saura Téiever , en même teros qu*ii établira un terme de corn- 
paraiso&i pour le musée égyptien. 

Nous avons, d'ailleurs, encore bien des choses à apprendre, clies ces 
peuples de la Chine et du Japon, dont les livres et les arts remontètttui 
tcms des Ninus et des Sémiramis , et qui n*ont jamais abandonné Pas- 
ciennie forme hiéroglyphique de la civilisation de TAsiê. 

Les ponits suspendus, les écluses, les puits artésiens, Tiisage, qaoiipil 
grossier , de la vapeur comme force motrice , leur ont été connus deffo» 
long-tems : ils ont> mille plantes médicinales , dont nous savons à pdnf 
les noms et les vertus, et dont le musée de ta Maye offre un magoifiqverç^ 
cueil peint et colorié avec soin. Dans ce vaste recueil, est figurât là vsùe 
Rfmbarbe , le vrai 6in-s#iig*, dont les meilleurs botanistes ignorent encore 
les véritables plantes, et dont j*ai pu obtenir un échantillon. 

Outre ces mille plantes médicinales , toutes coloriées , près de tKOÎf 
cents poissons, de trois cents oiseaux, de trois cents insectes» sont figura 
dans ce même recueil, qui manque aux collections de Londres et de is^ 
ris , et le nom de toutes ces plantes , de tous ces oiseaux et ces inseett^ 
est écrit en chinois à c6té de ces belles peintures. 

Déjà, nous avons plus d*une fois signale fimportanee de ces recneU^ 
chinois d^objets coloriés du règne animal et du règne végétal, et noie^ 
appelons l'attention des savans de la Néerlande , sur ces monumens pr^ 
deux, qui nous peignent les plantes et les animaux de vastes contrées o^ 
les voyageurs ne peuvent pénétrer. 

I>ins ce mArae recueil aussi , se trouvent peints tes sauvages moottf^ 
giiards Miao-iu , qui formaient le peuple aborigène de la Chine, qotf^^ 
les colonies assyriennes et égyptiennes pénétrèrent en ces contrées 
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werti^ de £arél9;el, nnllepart tiUears, nouft n*avoiis rcoconlrc kt fi^rêi 
coloriées de cette race antique et rendarquablê. 

A Leyde , j*ai m M. Leemans , ce savant éditeur et commentateur 
û'HorapDikni , fpm voua attea déjè tstU connaître à ycë lecteurs, il est tout 
œcQpé, en ce moment, à classer son mu»éê égyptien^ très-riche en caisses 
^e momies, et en Papyrus Bilingues qu*ii pubtie en ce moment. Mais ce 
qui m'a intéresse le plus, ce sont les magnifiques Cylindres Babylonien^ 
9^*il a fsil mouler avec tout leur développement, d*après les collections 
^ Londres, où il va soaT«nt. J'ai' passé des matinées à les étudia, et î*ai 
K^Bâyé de lui ta montrer les ra[^orts avec l'-écritore chinoise. Le doc^ 
^ et obligeant M. de Siéboldt , m'a communiqué aussi, d'anciens alpha- 
^ts japonais que fai calqués et qui, dérivés de l'ancien chinois, pourront 
^eut-étre un jour donner la clef de l'écriture cunéiforme alphabétique , 
^titre que celle de Persépolis, dont vous avec donné l'alphabet dans le 
oine X de vos AnnaUt^ 

Dans le musée Fischer, et dans les collaictîçns de M. Siéboldt, sihvoient 
Egalement des peintures japonaises de personnages , dont lies rapports 
avec les antiques Vases Etrusques sont très-sensibles. 

Ces ligures y sont, le plus souvent, chaussées du cothurne des Grecs; et 
souvent aussi «Iles offrent le nrz aqnilin et crochu des peuples italiens et 
de la race Çui^de. 

On fiait que les monumens à bas-rdiefs de la vaste ville de Palenqné » 

dans le Guatimala, au sud du Mexique, offrent des personnages macroci' 

^btdêê 1 d'une physionomie très-caractériséè. La Collection Japonaise de 

de Siéboldt offre des télés de la même nature, et au crâne fort alongé en 

anrière de la tête : et il est évident, par cela seul, que des peuplades du 

Japon ont passé plusieurs îoii en Amérii^ue. 

On ne finirait pas, si Vfini voulait énumérer tous las faits nouveaux qui 
peuvent jaillir de Tétuda attentive de ces musées orientaux, nouvelle 
création d'une nation qui depuis si long-'tems parcourt les mers les plus 
Vùilaines; mais nous croyons aussi devoir indiquer tonte l'importance 
domiu^c ethnographique ^ que Ton pourrait joindre à ce musée s(tiico-ja- 
ixnais. 

iacivUisation euro|)éenne va bientôt faire disparaître toutes les an- 
ciennes coutumes des peuples de l'Océanie, de l'Amérique russe, de la 
«puvelle-Guinée ; il importe donc de recueillir dét à présent^ tout ce qui 
^ rattache à ces peuples , naguère si sauvages. 

l'Ile de Java, par ses temples et ses monumeus bouddhiques , est saus 
^ole fort remarquable ; mais les peuples sauvages de ses montagnes et 

^ Voir deux de ces figures k tongt nez dans le t. xii des Annalti^ p*.44& 
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3e câkê dn SmtMtra^ ont, peal-étrç encore, conserrë âcs traces plot m 
ciennes, des coarses des audacieux Piiéniciens. 

Noos avons vu à Londres des livres des Boitas anthropc^ha^es , oà « 
lisaient évidemment dès caractères Phéniciens : et nous signalons Vinh 
portance de ces livres, écrits sur écorce,au futur conservateur du mjué$ 
ethnographique , que ncms désirons voir établir à la Haye, à cÀté di 
musée Japonais. 

Nous ne terminerons pas ces notes, rédigées à la hâte, sans nous louer 
infiniment de tous les directeurs et c<mservateurs dé ces étahlissemeasde 
la Haye et de Leyde, que nous avons visités avec tant de satififiactioa '• 

Leyde, ce 12 décembre, 1837. 

Ch«' de Pabulvbt, 

AMSTERDAM. Retour de voyageurs des Jndes- Orientales, — Oi. 
écrit d*Amslerdam : « MM. J. MuUer. et P. W. Kosthals sont k 
retour d'un voyage scientifique dans les Indes-Orientales. M* Mniler, 
parti en même tems que MM. Boie, MacUot et Van Vort pour nue a- 
ploratîon de naturalistes, est revenu seul de cette expédition. Partie VI 
Leyde à la fin de 1 SS5, ce naturaliste a été exposé aux plus grandspàib. |j 
Il a vîsité la plus grande partie de Touest et toute la côte septentrionale de 
Java. De là, il s^cst rendu par Macassar aux Célëbes, et, en passant par 
rîle de Bouton, à Amboine , il a visité les îles de Banda et la côte $.-0. 
de la Nouvelle-Guinée, pour retourner par Timor à Java. Déjà, en f 8S7, 
Boie mourut à Buitenzorg, et en 1832, le brave Mackîot fut tué dans il 
pays de Crawang par les Chinois révoltés. Plus tard, Tinfatigable Moflé 
entreprit un nouveau voyage vers la côte N.-O. et Tintérieur de Svmâr 
tra^ où raccompagnèrent MM. Kosthals et Van Vort ) le premier nnsA 
seul avec lui, Tautre étant mort à Padangh en I83&. Enfin, MM. MoHeret 
Kosthals terminèrent leur carrière scientifîquement^nomade par une ei« 
pédition à Bornéo, où ils séjournèrent pendant quatre mois et demi^ 
après avoir surmonté des périls de tous genres. Les collections rassem- 
blées et apportées par c?s voyageurs sont considérables et intéressantes.» 

PRUSSE. On écrit de Dresde, le 4 décembre. 

« En examinant le manuscrit des Homélies de saint Chrysostome (f^ 
feu M. le conseillier du collège Christian-Frédéric de Mathiœi a légaéà 
notre bibliothèque royale, et qui, au dire des paléographes les plus expé- 
rimentés, date du dixième siècle, on y a trouvé cinq homélies de ce gras» 
orateur, qui sont inédites et )U5qu*ici entièrement inconnues. Une copio 

* M. Hentzepeter, concierge da Musée de la Haye, doit ici être cité par 
U0118, pour sa bonté et son obligeance parfaite, et pour toutes ses explica- 
tions foit utiles, à ceux qui root visiter ces Collections royales. 
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icte àe ces boméiies a ëtë transmise aa sénat de riiniversitë de Leip« 

k, qui a chargé M. le docteur Becker, théologien et helléniste distin- 
if de les publier avec une traduction latine en regard. 

Les personnes qui ont parcouru les cinq homélies assurent quelles éça- 
it, tant sous le rapport du fond que sous celui de la forme , les roeil* 
LTs ouvrages que Ton «onnaisse de saint Chrysostome. 

ASIE. 

CANTON. Propagation des êcienetê et de la eivilliation de l'Europe» 
On lit dans une lettre écrite de Canton le il mars 1837. « Hier a en 
!a ici la seconde réunion de la Société pour la propagation deê teiênc€ê 
ile» en Chine. Cette société a pour but de répandre , soit au moyen de 
rres écrits en chinois, soit par des îournaox^ tontes sortes de connais* 
nces européennes. Elle a été fondée par le missionnaire allemand 
. Gulilaff et M. Robert Morisson , fils de lexicographe , tous denx inter* 
'êtes da consulat anglais en cette ville. M. GnlzUiTaTait déj4 commencé 
publication d'nn manuel mensuel en langne chinoise : par celte pnbli- 
ition, il s'est efforcé d'intéresser les Ciiinois, k rhidtoire, k la géographie 
il la littérature des Bar^ar^s; il y donnait aossi nn extrait des nouf elles 
oUtiqnes de l'Europe. Aussitôt que les autorités chinoises eorciil été iu- 
)nnécs de l'eiislence de ce journal mensuel» elles en défendirent la 
ablication , et l'on ne put plus trouver aucun Chinois qui voul&t fsiro 
n caractères en bois pour l'impression du Magasin , de manière que 
L Gotilaff se YÎt obligé d'envoyer les derniers numéros à Singapour pour 
et y faire imprimer. 

'iLa Société fient d'entreprendre maintenant la publication du Magar 
ûi» et Ton y ajoutera la cote des fonds (un prix courant) pour exciter 
'intérêt des Chinois ; car il ne suffît pas de faire des impressions, il faut 
Kelles soient lues ; et jusqu*à présent les Chinois montrent fort peu de 
Soût pour la lecture. Le secrétaire de la Société a cependant cité» dans 
><>& discours sur les résultats des connaissances européennes en ce pays , 
foe Qolamment la teinture au moyen du bleu de Berlin a fait de grands 
i^rogrès : il espère qu'on pourra faire connaître aux Chinois l'usage de 
'indigo ; et, si cet article était adopté, il pourrait former un débouché 
'"^portant pour le commerce avec l'Inde. Il a annoncé qu'un grand 
Nombre d'ouvrages sur l'histoire , la géographie» la physique, la mécani- 
)Qe, Thibloire naturelle, la médecine et la littérature» allaient être publiés 
?^t la Société. Un Abrégé de l'histoire générale est déjà sous presse et 
pvattra incessamment. La Société compte maintenant quarante-six 
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ineiniH'61 résident , et tet finances sont en bon ôtat. Set inij^retiioM obI 
encore lien à Singaponr. 

CHIIVE. Etat de la religion chrétienne danê tei empire, -— Les Anmki 
de la ffropagtUion de la fei cionnent des détails inlérestans tnr Hétat 4^- 
christianisoie en Clûne. D après ces détails, l'intolérance et la perséeeliik 
qnl régnent dans ce vaste empire, â Tégard des cliréliens, seraient stnrft^^ 
point de cesser. 

« Tontes les missions de la Chine sont divisées en troia grands vicarii 
apofttoliqnes et (rois grandie évêchés. Leâ vicariats sont au CAnn-fi, aolW 
kian et anSu-tehuen, Les évêchés ont lenr siège à Pékin, à Nankin et k MseMj 
Le vicariat apostolique de Chan-si comprend les quatre provinces deCi^ft^ 
de Ken-êi^ de J^an-soa et de HoU'-houang, Celle misràon est desservie pi^V^ 
des franciscains italiens de la Propagande, dont le séminaire est & Nsplci 
Le nombre des missionnaires européens, qui se troufcnt dans ces pro^ 
ces, est de cinq, outre les deux évêques; lo nombre des prôlresindi 
est de dix^sept, Qans le seul district de Hu-pe, qui fait partie de la pi 
▼ince de Hou'houang, il y a environ 60,000 chrétiens. Là le service 
est fait par les Lazaristes français. Les chrétiens de Ghaa-st jooîiseat j,' 
quant à lenr croyance, d*nne espèce de tolérance. 

• Les Dominicains espagnols de Manille sont' chargés dn vicariat iportth 
lique du Fo-kian, Le vicaire apostolique et son coadjutenr ont à leur (Bk 
position cinq moinesL et n^ii/ prédicateurs indtgènei. Cette lûtsioneit 
des plus florissantes et des plus libres de tonte la China, liant qadi 
endroits le culte est public , et Ton peut estimer qu'il y n environ So^tNÉ' 
chrétiens dans une province. Il y en a environ 9^000 dans denx^nféâ^ 
ces du Fo-kian ; U il y a également des Laaaristes français. LMedeftfl^ 
mose est la dernière province qai fait partie du vicariat de Fo-kSaii. 

• Le vicariat de Sa-^tchaen comprend Timmense province de cenOffliCl 
de plus celle de Yu-fan et de Kouei-tck^ott. Ce vicariat est confié an sétti" 
naire français des missions étrangères de Paris. Il sy trouve mainleiuint 
deui( évêqnes, neuf prêtres européens, trente prôtres iodigènett etqidDie 
mille chrétiens. 

• Les provinces de Petche-fy et celle de Chang-tong composent révêché 
de Pékin. L*évêqoe de Nankin « qui réside à Pékin, administre cet diocè^ 
tes. Le nombre des chrétiens de ces deux provinces est de quarante nûlki 

• celui dn clergé est inconnu., 

• Les Lazaristes y ont un de leurs membres comme missionnaire, avee 
cinq prédicateurs chinois. L*évèché de Nankin est administré par nu 
vicaire-général. Il y a là aussi des Lazaristes comme missionnaires, et des 
ccclésîaliqaes dans les provinces de Ho-nan et de Kiang^nang, 

• L'évêché dcMacao contient les provinces de Cuang-iong,, de Kuang-ti 
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t^l'tle ée Hai-'nan, Gel éTÔché est adcnioiflré par un chapitre, parce qae 
le siège de Tévêché est depuis long-tems Tacaat. Les prêtres indigènes sont 
cbKgés de soigner senls le service divin dans ces provinces , loù les Eoro- 
jpiaa ne peuvent se cacher, à l'eiccplion de la capitale^ Macao, qui« sur 
f 1i,ooo habitans , compte environ 5,ooo chrétiens. Le nombre des chré- 
' litns de tonl TéTêché se monte k 40*000 âmes. 

•A Macao, se tronvent les piénipotentiaircs des diverses missions ; il s*y 
.^rafiTê aussi un séminaire chinois de la congrégation de Saint-Lazare , 
[lM|oeI> fondé d*abord à PéMn , a élé transporté par le P. Lamiot dans 
ville y en i83$ , lors de la persécution. 
»Ua aotre séminaire chinois^ du m^mc ordre» se trouve dans un Tillaga 
klhk.Tartarie^ au-delà de la grande muraille. 

«.«slia reli^ou ehréiienne est couaae dans tout l'empire Ghinoist et il ne 
fu'oBie occasion favorable pour qu'elle s*y étende avec une grande 
M. It né faut qu'un Gonslantin, disent Ions les rappot la des mission. 
, pour CQAdnire Soo millions d'âmes au sein de la religion chré- 
r« L*emperedr actnel s*e8t montré très-opposé au christianisme lora 
MB avènement an trdne. Le sang a coulé ; toutefois les persécutions 
été moins vives que les précédentes 1 elles ont cessé , et quoique les 
\9fàmnntbes de proscription subsistent encore » rappUcatloi» eu dépend 
- «BJourdliiii des gouverneurs de l'empire et des grands mandarins, dont le 
{■opfeiaUrêt exige qu ils ménagent les chrétiens. On dit même que Tem* 
jpefvor les souffre sciemment, et Ton assure qu*il connaît le christianisme, 
,|t^ il rtsiime. Gêqni parât t appnjer cette opinion, c'est le peu de suite 
^flMUiéà l'édit de i836. Cet'édit était surtout dirigé contre les Anglais, 
IjJbitiVmpereur craint nnfluence politique. On a depuis saisi sur plusieurs 
■mmues des livres catholiques » sans qu*il en soit résulté quelque chose 
■I Aokenz poor elles. » 
r {AnnaUê de la propagation de la foi). 

L 
u ■ . 
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On vient d'imprimer à Saint •AfTriqae, petite vilte du département de l'I 
▼eyron, an excellent livre intitulé AUK INCRÉDULES ET AUXCROYAIVT 
II' ATHÉE REDEVENU CHRÉTIEN, ouvrage posthume de M. Delauro-Dubej 
conseiller à la cour royale de Montpellier. L'antenr, converti dans la 64* an 
' née de sa vie par le souvenir des vertus de sa mëre^ essaya de faire partage 
aea convictions religieuses à un de ses parents (}u'il affectionnait ; c'est poo 
ce parent qu'il composa l'ouvrage que nous annonçons, ouvrage dans leque 
il proDve la vérité de la religion catholique. En attendant que nous rendioni 
un compte détaillé de ce livre, nous en donnerons une idée en .faisant coa 
naître le plan que s'est tracé l'auteur. Le voici tel qu'il est imprimé à la fie 
de l'introduction : 

« Dieu est; — Dieu est celui qui est;— Dieu nous a faits à sa ressemblance 
■ — Dieu exige de nous des hommages ;— Dieu a pu révéler le christiaoiisoA ^ 
li comme expression des hommages qu'il exige de nous ; — Dieu a révélé L* 
» christianiaime, et a manifesté la vérité de cette révélation par des faits im 
» contestables ; ~~ Dieu l'a manifestée par des faits antérieurs k la mission d < 
» J.*G. , par des faits qui ont accompagné cette mission, et par des faits po0 
» térienrs» '" Dieu a confié le dépôt de cette révélation à une autoriié Iïm 

• faillible. » 

Ajtfutons encore les quelques lignes qui servent de conclusion à l'onvragc 
et dans lesquelles il est résumé tout entier : 

« II est démontré, par des faits incontestables , que Dieu est; donc toU 

• homme raisonnable doit être théiste. — Il est démontré, par des faits ir: 
» contestables» que Dieu a révélé le christianisme; donc tout théiste d&i 
B être chrétien. — II est démontré, par des faits incontestables, que Diea 

» confié le dépôt de cette révélation à une autorité vivante et infaillible, 
» que cette autorité existe dans l'Eglise catholique et dans elle seule ; dom 
» tout chrétien doit être catholique. » 

Ce livre, quoique formant un très-fort volume in-S*, se vend & très-bas pri 
(3 francs) , et le produit de Tédition est consacré à une bonne œuvre. Le dé? 
pôt à Paris est chez TouIouse>libraire, rue du Foin-SaintJacques, n« 8. 

RECUEIL SUR LA DÉVOTION DU CHEMIN DE LA CROIX, par L. Naii 
jquette chanoine honoraire de l'égliMe de Reims et supérieur du petit sémi 
naire de GharleviUe, avec nue instruction sur le Chemin|de la Croix, par L. N... 
Elle contient en substance ce que l'on trouve de plus important dans le 
petits opuscules qui ont paru jusqu'ici sur la dévotion du Via Crucis. 

MÉMORIAL DU CALVAIRE, dédié à la très-sainte mère de Dieu, par L 
Nanquette chanoine honoraire fie l'église de Reims et supérieur du petit se 
m inaire de Charte ville ^ 
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MANUEL D'HISTOIRE DU MOYEN-AGE, 

i^ar j. mogller9 docteur en philosophie et professeur 
d'histoire a l*université Catholique de louvain. 



Ce que Ton entend par moyen-âge. — Deux périodes dans Thistoire de 

, rhumanité. —Préparation à Te'tablissement de TEglisc et sa réalisation . 

— L'Eglise substituée au tr6ne des Césars. —Etat de l'Europe au 

moyen-âge. — Evënemens politiques. — Progrès du Catholicisme. — 

Son influence sur la formation des nouveaux Etats. — Critiques. 

Aune époque oîi les mots ^ antiquité^ de moyen-'âgey de re^ 
mssance reviennent si souvent dans les discussions artistiques et 
. littéraires 9 il serait à désirer que tout le monde voulût bien 
sWendre parfaitement sur la signification précise de ces 
diverses dénominations. Les chronologistes ont partagé en cinq 
{grandes divisions toute la série des tems historiques. La haute 
(miùiuité comprend les tems antérieurs au règne d'Auguste; la 
dés^oation de basse antiquité s'applique à toute la durée de 
Tempire d'Occident; à la chute de cet empire commence le 
»w^en-â§'«, qui se termine avec le io« siècle; les 11% la*, i3% 14* 
' ^les et la première moitié du 1 5* forment ce qu'on appelle le 
^âge ; enfin les tems modernes commencent à la renaissance 
des lettres et des arts, déterminée par l'invention de l'impri- 
merie. Mais dans la conversation, et même dans le langage 



I 

* Paris , chez Dehécourt , libraire ; in-S*', prix, 7 fr. 
ToMBxvi.— N'gS. 1838. 
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ordinaire de Tbistoire^ les distiaclions de haute et basse aati — 
quîté, de moyen et de bas-âge sont presque entièrement ino — 
sitées;et Ton n'admet, dans toute la série des tems historîqoe9E>_. 
que trois grandes divisions : Vantiqaité , le moyen-âge et les tem,^^ 
modernes. Alors le moyen-âge embrasse toute la durée de rem*- 
pire d'Orient, depuis l'invasion des Barbares en 475, jusqu'à Lsi 
conquête de Constantinople par Mahomet II en i455. M . Moeller, 
en y ajoutant soixante-quatre années^ prolonge le moyen-âge 
jusqu'à la naissance des hérésies du 16* siècle. C'est donc une 
période de dix siècles et demi dont il se propose « de tracer 
> l'histoire complète dégagée de toute réflexion inutile, mm 
«n'omettant aucun des faits qu'il est important de connaître. t 

Le premier soin d'un historien doit être de rechercher quelle 
a été, à réfK>que dont il s'occupe, l'idée inspiratrice, le fkit 
générateur qui a dirigé le mouvement des siècles et réglé le 
cours des événemens. C'est l'action puissante de l'Ëglise qui 
domine au moyen-âge; c'est par l'Eglise que tout s'eoebaiiie 
f^ s^explique pendant cette longue période historique. 

C^est ce que M. Moellcr avait présent à l'esprit lors^lla 
travaillé à son histoire , et Ton peut sans flatterie aucune loi 
donner le mérite d'avoir fait un ouvrage entièrement neuf 
quant à ta forme, et dont le fond môme est sensiblemest 
rajteiini par la manière^ toute ex^eplionnelle denosrjoufs^ dmrf 
il considère les événemens. 

L'ouvrage se dicvke en quatre parties eorrespoitidanti à quitttf 
grandes périodes du moyen-âge. La première de ces périedtff 
de 476 à 800, embrasse les événemens qui se SO0I passés à&fA 
la destruction delà civilisation ancienne par les peuples gerM* 
BÎquesy jusqu'à la fondartio» de l'empire germaïK^-chrétiefi j^ 
Charlemagne. La seconde s'étend depuis là fondation dé T^BH 
pire de Charlemagne en 800, jusqu'à la réorgani9altoi> A» kl 
société catholique^ en loyS, par le pape Hildebrand. La né^ 
sième, de 1074 ^ i3o3, comprend le développement et W 
diverses phases de la société catholique sous le gottveriiettfett 
des souverains pontifes ^ssqu'à Boniface VIII. La qiâatrièilN^ 
eommence en i5o3 tHec un noaveau système social^ et s'éfét' 
jusqu'à la division définitive du monde catholique par la nais* 
sanee des hérésies du i6« siècle. 
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Xa première de ces période» rempfil seule le premier volume 
^nt BOUS avons à rendre compte , et Jes trois autres seront 
'aitées dan» un second volume ', nous Tatlendons avec une 
Bpatience proportionnée au vif intérêt que nous a fait éprou- 
9Qr la lecture du jNremicr. 

Celui-ci renferme lui-même deux parties bien distinctes, 
cine où l'auteur traite la première des quatre divisions du sujet 
rincipal (pages io5-4^); Tautre qui remplit les io5 premières 
âges, et qui se compose d'une introduction suivie d'un exposé 
réaiable que nous pourrions désigner sous le nom de prolégO'* 
\ènes. Cette introduction et ces prolégomènes ne forment pas 
i portion la moins intéressante de l'ouvrage ; on y trouve à 
Uaque ligne des vues profondes et tout-à-fait neuves , dont 
<ms allons essayer de faire ressortir l'importance. 

t L'histoire, dit M. Moeller, considérée dans sa plus grande 
généralité, est la biographie de Inhumanité, L'incrédulité elle* 
même ne conteste plus l'unité de notre espèce, et elle recan- 
nait que le genre humain se développe à la façon des indi- 
vidus. Or, pour bien comprendre et bien juger les actes d*un 
individu à une époque quelconque de sa vie , il faut connaître 
'les actes qui ont précédé ceux-là. 11 en est de même de chaque 
>êpoque de l'histoire du genre humain; elle n'est intelligible 
^qu'autant qu'on l'étudié à l'aide d'une connaissance appro- 
tfondie des époques antérieures. Alors la grande question des 
•origines se présente «^ question long-tems et souvent débattue, 
i&ais toujours insoluble pour l'homme abandonné aux seules 
ressources de la raison. D'un côté la création de l'homme à 
l'im^e de Dieu, sa déchéance causée par la première faute; 
deTautre, le libre arbitre donné à l'homme , et l'influence que 
lagtâce divine exerce sur ce libre arbitre : voilà les seuls faits à 
l'aide desquels on puisse expliquer et les contrastes du cœur 
hunain et ceux qui se rencontrent à chaque page dans l'his- 
Mrede l'humanité. Cette histoire toute entière , M. Moeller la 
Svise en deux grandes périodes dont l'une n'a été qu'une longue 
préparation de l'autre. Dans la première, Dieu a posé les bases 
^ son église ; dans là seconde , c'est l'édifice même de l'Eglise 
<iu'il a construit, édifice tellement merveilleux qu'il résistera à 
effort des siècles à venir. , Partant de ce principe , l'hittonea 
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parcourt, d'un coup-d*œil rapide et sûr, le vaste tableau d 
rhistoire universelle. U prend la société humaine à sou origine 
la suit à travers les siècles dans ses développemens et dans 
transformations successives. Partout il montre le doigt de Dieim 
faisant concourir à ses Ans et les hommes et les événement* 
Cette force divine , cette volonté toute-puissante dont TactioE» 
se manifeste évidemment à la raison humaine lorsqu'elle es^ 
éclairée des lumières de la foi, peut seule expliquer des faitsqits. 
resteront toujours inintelligibles pour laphiiosophie mondaine. 
Qui nous dira par quel pouvoir magique une poignée do soldats 
grecs a repoussé la formidable invasion des armées asiatiques? 
G*est que la Grèce était le foyer des lumières et de la civilisa— ff 
tion , dépôt précieux dont la conservation était indispensable à fi 
Taccomplissement des projets divins; c*est que tout était maté- 
riel dans la monarchie persanne, et que les progrès deTintelIf- 
gence auraient été suspendus , et peut-être complètement 
arrêtés si la Grèce avait succombé sous les armes de Darius et 
de Xerxès. Plus tard, il est vrai, eette patrie des arts se courbe 
sous le joug de la puissance romaine ; mais déjà Rome avait |i 
subi rinfluence de la civilisation grecque. « Alors, dit M. Moeller, 
> la grande préparation politique du genre humain touche à sa 

• fin. Les Romains s'avançant de conquêtes en conquêtes, fislS' l^va 
>sent enfin leur tâche; ils réunissent tout le monde civilisa 
»80us leur joug, détruisent ce qui restait de national, dans les ^p^i 
>lois et les mœurs des vaincus, et frayent, par Tunité de kiK 
> gouvernement, une large voie au Christianisme, peudantciaet W^ 
»de son côté, la philosophie, en abattant toutes les erreurs ^k 

• religieuses, sans leur rien substituer, lui en ouvre uneauti^ 

• dans Tordre intellectuel. » 

Alors paraît le Sauveur du monde; il se sacrifie pour telef^ 
rhomme de la déchéance qu'il avait encourue. Après sa moH» 
des hommes élevés à son école , inspirés par une émanatiol^ 
divine, prêchent la loi nouvelle qu*il avait apportée. L'acc^ 
tation de cette loi, pour être plus méritoire , devait être yoloP^ 
taire: aussi voyons- nous, dès le principe, qu'elle est arrêta 
dans son développement par mille entraves , comme si sa jHrO" 
pagation était une entreprise purement humaine. La croix e^^ 
d'abord arrosée par le sang des martyrs, mais elle puise da^ 
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ce sang précieux une nouvelle sève; eUe pousse des racines 
de plus en plus profondes , et bientôt ses branches sVlèvent au- 
dessus du sceptre impérial. Assise sur le trône, la religion trouva 
des ennemis nouveaux dans Torgueil même des puissances 
qu*elle avait asservies. Des hérésies désolèrent l'Église à son 
berceau, et cherchèrent un- appui jusque sur les marches du 
Mne ; mais Dieu ne pouvait pas laisser périr son œuvre ; à sa 
îoixy du fond de la Germanie, une nuée de peuples barbares* 
s^élance à diverses reprises sur la capitale du monde civilisé, 
fit leurs guerres avee la vieille Rome, se terminent par la chute 
4e l'empire d'Occident. 

Ici, commence le moyen-age ; ici, par conséquent^ aurait pu 
iïï\ir Vinirodttction de M. Moeller ; mais le savant auteur ne s'ar- 
i^te pas là: il continue sa rapide analyse, et passe en revue, 
to\i)ours dans le même esprit , les principaux événemons qui 
se sont succédés pendant les quatre grandes périodes qu'em- 
brasse son ouvrage ; nous ne le suivrons pas dans celte espèce 
de pèlerinage historique; l'examen de cette partie de son travail 
viendra naturellement avec celui des autres parties où il déve- 
loppe les faits qu'il ne fait ici qu'indiquer. 

Avant d'entrer dans les détails de sou histoire, M. Moeller a 
donné une liste des ouvrages que doit consulter celui qui veut 
s'occuper sérieusement de l'histoire du moyen-âge. Cet utile 
Catalogue comprend quatre parties.: dans la première , l'au- 
teur signale les ouvrages indiquant les sources, tels que Fabri- 
eitis, le P. Lelong, Fontettc , et les ouvrages propres à faciliter 
l'étdde desmonumens historiques, comme Ducange, Mabillon, 
St.-Maur d'Antine. Dans la seconde, l'auteur fait connaître les 
grandes collections dans lesquelles les savans de chaque pays 
ont réuni^ les élémens de leur histoire nationale. Après un 
premier paragraphe indiquant les collections relatives à l'his- 
toii^ du moyen-âge en général, M. Moeller signale séparément 
celles qui sont particulières à la France, à l'Italie, à l'Aile- 
ifiagne, à la Belgique, à l'Angleterre , à l'Espagne, au Dane- 
mark et à la Norwège , au Basr-Empire, euGn aux peuples de 
i^Orient. La troisième partie est consacrée aux ouvrages qui 
peavent faciliter l'étude de la géographie au moyen-âge. Nous 
regrettons avec M. Moeller, que ces ouvrages ne soient pas plu» 
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BQmbrevix f mais leur rareté est une raison de plus pour a'e 
ondettre aucun, et nous nous permettrons d'en signaler dew 
* omis par M. Moeller, qui méritaient, à notre avis, une mentic 
partioulière. Le premier est la Description de l* Afrique par Ab$ 
Obald'BékrL, traduite par M. Quatremère, et inséré dans le dû: 
zième volume de la Notice des Manuscrits ; Tautre est le Trdii 
géographie du célèbre Edrisi. Un abrégé de cet ouvrage, puU 
en arabe , à Rome, en iSga, et en latin , àParis, en 1619, 
été savamment commenté par J.-M. Hartmann, dont Touvraj 
imprimé à Goêttingue, a eu deux éditions. Tune en 17g 
l'autre en 1796. Depuis, des manuscrits complets d'Edrii 
ayant été découverts et acquis par la bibliothèque royale, 1 
Jaubert, membre de Tlnstitut, en a entrepris la traduotic 
française '. Le premier volume in-^"* , imprimé à rimprimei 
royale, a paru en i856. M. Moeller consacre la quatrième pa 
Ufi de son index bibliographique aux auteurs modernes ^ 01 
écrit surThistoire du moyen-âge. 

Il nous reste maintenant à rendre compte des deux premie 
chapitres du Manuel^ que nous avons désignés plus haut sous i 
nom de prolégomènes. On ne peut bien apprécier un fait sai 
connaître les circonstances qui Tout préparé, et la nature d< 
actions diverses qui ont concouru à son accomplissement. I 
grand événement du moyen-âge, le fait fondamental, uVo 
peut aicsi parler , c*est la chute de Tempire d'Occident; oetl 
catastrophe ouvre une nouvelle ère pef^ant laquelle une se 
dété nouvelle s'organise et se développe sous l'influence dt 
doctrines catholiques. Quelles sont donc les causes qui 01 
amené le bouleversement de l'empire des Césars? telle est] 
pvemière question à examiner, et la solution doit en être che 
chée dans la constitution même de cet empire , et dans la ai 
turc de ses relations avec les tribus germaniques dont la puii 
sance, après l'avoir long-tems tenu en échec, devait finir p9 
l'écraser. 

> Les frais de cette traduction sont faits par la Société' de Géographe 
La même Soeiété prépare en ce moment une édition complète du géo^ 
pbe arabe Akoulféda, Une partie du texte a déjà paru par les soins è 
M. Reinaud et de M. de Slane. M. Reinaud est chargé de la tradiidio 
française de l'ouvrage dont la plus grande partie est déjà imprûnéiB. 
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M» Hoeller trace rapidement l'histoire de la société romain, 
jbpuis son origine jusqu'à lacbute du trôae impérial. Rome, 
Mumne le dit fort bien un auteur moderne, Rome, gucrrl^e 
en naissant, semble avoir eu pour mission de conquérir r«m« 
yen. L'état de guerre était, pour ainsi parler, inhéreAt 4 sa 
coiMlitulion , et c'est à peine si dans le cours de sa longue ca»* 
rière, elle a vu se fermer cinq fois le temple de Jauus. Dans 
m pareil ordre de choses , l'armée devaît- acquérir une grande 
prépondérance; ce fut elle qui éleva le trône d'Auguste sur tes 
i&m d'un simulacre de république , et son influence la rendit 
fR^ue la maîtresse des mai très qu'elle-même avait donnés à 
rpaivers. Ainsi, le plus grand vice de la constitution sociale 
8098 les empereurs, résidait dans l'origine même de cette çons- 
titotlon^ basée sur la force et non sur le droit ou sur le libre 
cIjAixdes nations. L'armée conserva presque tout son crédit; 
inédits de Dioclétîenet de Constantin le grand, en essayant de 
renédier aux maux qu'avait produits le despotisme militaire , 
Jttrla création d'un vaste système d'administration civile > ne 
firent qu'ajouter un germe de dissolution à ceux qui déjà fer- 
n^Btjiian.t au sein de l'empire. Une nuée d'employés de toute 
f^Btarey envahit les provinces et les cités; il fallut doubler les 
dépenses pour fournir à l'entretien de cette innombrable armée 
bureaucratique; les impôts se multiplièrent, et avec eux les 
it^stices et les vexations. L'homme libre, dépouillé de ses 
biens, aimait mieux exposer sa liberté en devenant le fermier 
fuA grand, que de mener une vie misérable. Le titre de ci- 
toyen, autrefois si honorable et si recherché, devint un objet 
d'horreur, et plusieurs, abandonnant leurs terres pour se sous- 
^ire.au]i; charges dont elles étaient grevées, se réfugièrent 
cbi^ des peuples indépendans ou ennemis des Romains. 

A côté de cette société , il en existait une autre qui, bien 
^*as8ez ancienne, avait conservé, par suite de son isolements 
^a rudesse et la simplicité des peuples primitifs. Long-tems 
dvaat les grandes migrations des nations germaines, des peuples 
venus du nord avaient franchi les Alpes et pénétré dans l'Italie. 
L'expédition de Brennus, 590 ans avant J.-C, fit connaître) 
^^ peuples septentrionaux, de belles contrées dont le souvenir, 
Pe^tué par la tradition, dut alimenter daojB leuri âmes l4 
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désir d'échanger , contre ces campagnes florissantes , leurs 
champs incultes et leurs ténébreuses forêts. Aussi, à diverses 
époques, Rome eut-elle à repousser de nouvelles invasions. La 
conquête des Gaules, par Jules César, arrêta, il est vrai , les mi- 
grations des Barbares; mais en leur fournissant un motif plausible 
de vengeance , elle dut sans doute fortifier le penchant qui les 
attirait vers les contrées méridionales. Les malheureux efforts 
de Drusus, de Tibère, de Germanicus, pour étendre, au-delà do 
Rhin , les limites de l'empire, ajoutèrent encore à Tanimosité 
des peuplades germaines, et devinrent le signal d'une lutte qui, 
interrompue seulement par de courts intervalles de paix, àesû 
amener enfin l'anéantissement du pouvoir impérial. Si quelques 
nations du nord, moins jolouses de leur indépendance, sem- 
blaient accepter le foug de la puissance romaine, cette soumis- 
sion , qui pjaraissait offrir à Rome une chance de durée , deve- 
nait pour elle un principe de ruine et de dissolution. Des 
milliers de barbares s'introduisaient dans l'armée dont lécbiffre 
devait toujours être exorbitant pour sufi&re à la garde d'im? 
menses frontières. Ces mercenaires coûtaient des sommes 
énormes au trésor, et, témoins de la faiblesse de leur maître» 
ils ne devaient pas être fort disposés à le défendre contre 
des ennemis avec qui ils avaient eux - mêmes une communauté 
de lois, de religion , de mœurs et d'origine. L'état pouvait en-* 
core moins compter sur ses propres sujets, qui l'abandonnaient 
et préfëraîent au titre de citoyen romain, l'esclavage au sein 
des nations étrangères. Ecoutons Salvien , écrivain marseillais 
du 5' siècle , témoin oculaire des faits qu'il rapporte : « Les pan- | 
» vres, dit-il, sont dépouillés, les veuves gémissent, les orphelins 
9 sont foulés aux pieds, si bien que beaucoup de gens distingués) 

> même par leur éducation et leur naissance , se réfugient chet 
nies ennemis , afin de ne point périr victimes de la persécution 
» publique. Ils préfèrent une liberté réelle avec une apparence 
»de servitude, à l'esclavage qu'ils subissent sous une ombre de 

> liberté. Et ne nous étonnons point si les nôtres ne remportent 
»pas la victoire sur les Goths, puisqu'ils aimant mieux se raD' 

> ger sous leur domination que de conserver chez nous leur titr^ 
» de citoyen romain. Aussi , non - seulement , ceux de no^ 
» frères, qui sont devenus prisonniers des Goths, ne veulep^ 
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«point les quitter pour retourner dans leur patrie ; mais encore 

• plusieurs d'entre nous nous abandonnent pour se réfugier 

• parmi eux. » 

^ Entre le trône vermoulu des Césars et la hache des peuplades 
gennaines, Tissue de la lutte ne pouvait être douteuse; mais, 
le colosse une fois renversé , que mettrait - on à sa place ? Les 
nations barbares 9 assez puissantes pour détruire 9 étaient - elles 
assez éclairées pour organiser ? Il fallait pourtant remplir le vide 
immense que devait laisser dans le monde la chute de Tcmpire 
roipain ; il fallait improviser un nouveau pouvoir assez fort 9 
assez actif pour maintenir cette vaste unité que le génie de 
Home avait été tant de siècles à produire. Ce pouvoir s'organi- 
sait lentement^ presqu'à Tinsu des nations qui remplissaient 
alors la scène du monde. L'£glise était alors constituée ; Dieu 
avait désigné , au dépositaire de Tautorité spirituelle , le trône 
vacant des Césars , et les clefs de Saint-Pierre , entre les mains 
de s^ successeurs , devaient: étendre aussi loin leur puissance 
<iuerépée des conquérans romains. 

Le quatrième et dernier paragraphe du deuxième chapitre a 
pour titre : Etat du Monde civilisé d Cépoque de ta chute de CEmpire 
d'Occident. Une courte analyse de ce paragraphe est nécessaire, 
tant pour faire connaître le théâtre des événemens dont se 
CMûpose la première période du moyen-âge, que pour préciser 
exactement le point de départ de cette période. 

L'Italie était soumise à Odoacre, dont le pouvoir s'étendait 
nisqn'au Danube. Ce chef germain conserva, dans les pays 
soumis à son autorité, le système d'administration établi par les 
empereurs. En Afrique, tonte la côte septentrionale, depuis 
^^Océan Atlantique jusqu'à la province de Cyrène, était tombée 
dupouvoir des Vandales. Ce peuple, le moins civilisé de tous 
^^ peuples germains, et sectateur zélé de l'ariànisme, exerçait 
^cruelles persécutions contre les habitans. orthodoxes du pays 
^'il avait envahi. En Espagne, les ravages des Vandales » des 
^ins et des Suèves avaient entièrement anéanti les restes de 
^ civilisation romaine dans les campagnes. Grâce au zèle du 
clergé catholique, des traces de cette civilisation s'apercevaient 
encore dans les villes. La plus grande partie du pays était 
soumise aux Visigoths , sectateurs de l'ariànisme. Les Suèvesi, 
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Bation catholique, mais de mœurs sauvages, occufiaieat la 
Galice e.t le nord du Portugal. La Gaule était divisée ea ciiKii. 
parties bien distinctes. Les Yîsîgoths s*étaient emparés de Ta»^ 
oîenne Aquitaine ; leur royaume , dont Toulouse était to capi— -^ 
taie , avait pour limites la Loire , le Rhône et les Pyrénées. 
Boui^uignoos habitaient à Test des Yisîgoths entre le fihéM 
les Alpes. La Belgique, une partie de la Hollande, le nord 
la France }usqu*à la Seine et la Moselle , et une partie de Fi 
lemagne méridionale, reconnaissaient Tautorité des FraAesi|sS 
étaient divisés en deux grandes factions, les Salîens au nordar^ 
à l'ouest des Ardennes , et les Ripuaires sur les deux rives dfli 
Rhin. Des Bretons, que les Saxons avaient expulsés de kar 
patrie, s'étaient établis dans Taneienne Armorique. Enfin les 
provinces situées entre la Seine , l'Oise et la Loire étaient go«H 
vemées par le comte romain Syagrius, qui, après la chute de 
l'empire, s'y était rendu indépendant. La Grande-Bretagne, 
•près avoir secoué le joug de la puissance romaine, avait été 
envahie et subjuguée par les Angles et les Saxons; ceux des 
anciens habitans qui n'avaient pas émigré dans l'Armoriqae 
t'étaient réfugiés au sein des montagnes de leur patrie obili liOTe 
maintenaient leur indépendance. La Germanie était habitée pé? 
par un grand nombre de peuplades diverses. Les Frisons, kf 
Saxons, les Angles et les Jutes occupaient le littoral de laiw 
du Nord. Les tribus qui se trouvaient entre l'Ëms et l'Eîte 
obéissaient aux Saxons. Les Tburingiens et les Lombards étaiipt 
«a sud des Saxons. Le' midi de la Russie était occupé par kl 
Huns, et les Slaves tenaient les provinces situées entre VEh 
et la Yistuie. Les Guides s'étaient établis dans la Dacieea^ Wi^ 
le Danube et les monts Garpathes ; la Pannonie, à l'ooeirt dtt mm 
Danube, était la demeure des Ostrogoths. £n Orient, l'emplN 
grec embrassait la Thrace, la Macédoine, l'Ëpire, la Grèoif 
l'Asie-Mineure et la Syrie jusqu'à l'Ëuphrate. Au nord, il étift 
menacé par les Avares et les Bulgares; à l'est, par la Perse, ifff^ 
les Sassanides avaient reculé les limites d'un côté jus^a'li 
Tigre, et de l'autre jusqu'à l'Indus. Les Arabes n'avaient ft* 
encore abandonné leur vie nomade; ils se tenaient tranqoiS^ 
ment renfermés dans leur patrie, que la nature semblait tf^f 
▼ouki isoler du reste de l'univers. 
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Tel était Tétat du monde à Tépoque où la ohute de Tempire 
rOccident ouvrit la grande période du moyen-àge. Le (raclion- 
tement de ce yasie empire'{Mt>mettait de nombreux matériaux 
'Fhîstoire des iems postérieur». Des débris du colosse s*étaient' 
irmés plusieurs petits Etats indépendans , la plupart sans lois, 
ans administration , sans aucune chance de durée. Il nVxistait 
ncun pouvoir assez puissant pour mettre de Tordre dans ce 
îhaos, pour établir un juste équilibre parmi ces forces diverses 
[ui n'avaient pas de centre fixe, et tendaient sans cesse à se 
l^lacer. L'empire dX)rient était le seul dont Texistence parût 
»ien établie, mais les intrigues de la cour de Byzance, la fai- 
blesse des empereurs plus occupés de discuter des points de 
logme» que de préserver leurs frontières des invasions étran- 
;ères5 préparaient lentement la chute de ce vaste pouvoir, 
linsl la décadence d'un grand empire , la formation et les 
vicissitudes d'une foule de nouveaux états, voilà les grands 
^a/!s que doit nous offrir l'histoire des trois premiers siècles du 
mojen-âge, histoire dont il faut sentir toute l'importance pour 
bien apprécier Je travail de M. Moeller. Nulle part nous ne 
trouverons une scène plus vaste, des personnages, plus illustres, 
des événemens plus nombreux, plus compliqués, d'une plus 
liante portée. 

Les peuplades germaines , depuis long-tems en mouvement,' 
i^oivent une nouvelle impulsion, par l'émigration en Europe 
te hordes asiatiques. Les Goths fondent trois royaumes en 
^ie, en Gaule, en Espagne , tandis qu'un nouvel état s'orga- 
^ en Pologne, d'où les Sarmates sont chassés par les Slaves , 
^ ^pe sept principautés distinctes se forment en Angleterre 
s<yu le nom d'Heptarchie. Pendant que Glovis achève de 
détruire en France les restes de la domination romaine, Bélî- 
>tire et Narsès font rentrer sous les lois de l'empire, l'Italie, la 
Kdle, l'Afrique et le midi de l'Espagne. A peine fondé par 
Glevie, le royaume des Francs reçoit dans son sein des germes 
fcclissolution qui doivent amener, au bout de deux siècles, 
IWantissement de la dynastie mérovingienne. L'empire d'O' 
'^tjà qui les victoires de deux illustres généraux avaient rendu 
^peu de fon^e et de vie, retombe dans son ancienne faiblesse; 
^ Lombaids lui enlève»! Tltalie où U ne conserve que l'exar* 
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qùat de Ravenne. Il se relève un instant sous Héraclms; mais 
déjà surgît à ses côtés une puissance formidable dont les eiToris 
devaient Tanéantir après une lutte de plusieurs siècles. Mahomet 
prêche une loi nouvelle; les Arabes s'élancent de leur désert^ 
envahissent une partie de l'Asie, TËgypte, l'Afrique scptenlrio- 
nale, passent comme un torrent sur l'Espagne, et débordent 
enfin dans la Gaule que semblait leur livrer l'insouciante apa- 
thie des rois fainéans. Charles, maire du palais, déjà célèbre 
par plusieurs victoires contre des peuplades germaines, repousse 
l'invasion arabe; mais les Sarrasins s'établissent en Ëspagnej oh 
Abdéramc, échappé au massacre des Omniades^ fonde le califat 
de Cordoue. Cependant une révolution s'opérait en France^ 
les maires du palais étaient depuis long-tems rois par le fait. 
Pépin, le dernier d'entr'eux, obtint la couronne et fut sacié 
par le légat Boniface. Son règne fut rempli par une multitude 
de guerres contre les tribus insoumises de la Germanie et coutre 
les rois de Lombardie qui voulaient s'emparer de Ravenne an 
préjudice de l'empire d'Orient, dont les papes défendaient fi- 
dèlement les intérêts. Charlemagne hérita de ces guerres qm 
occupèrent toujours, sans jamais l'abattre, sa prodigieuse acti- 
vité. La noble protection qu'il accorda àl'Ëgliselui valut le titre 
d'empereur d'Occident, qui lui fut décerné par le suffrage du 
peuple de Rome assemblé, le a 5 décembre de l'an 800, dans la 
vaste basilique de Saint-Pierre. 

Ce n^est là qu'un aperçu rapide et nécessairement incomplet 
des événemens politiques pendant la première période du 
moyen-âge. A celte histoire se rattache encore celle de Tadnii* 
nistratiou intérieure des Etats , celle de la législation ; enfio» 
celle des lettres et des arts. Le Code Théodosien , le Code Jus* 
tinien , le Digeste , les Institutes , les Lois des Yisigots , i^ 
Francs-Saliens, des Ripuâires, des Bourgignons, sont autant do 
monumens dont M. Moeller ne devait pas manquer de signale^' 
l'origine. Il a réuni, dans un seul paragraphe, à la fin du vO' 
lume , tous les renseignemens relatifs à l'état des sciences ^^ 
des lettres dans l'empire de Charlemagne, 

Une partie de l'histoire que M. Moeller $*est attaché à traita 
avec un soin tout particulier, est celle qui retrace les progr^* 
du Cathoi^clsme pendant cette longue période, et l'influen^^ 
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i*il exerçait sur la conslilutîon des nouveaux. Etats Les guerres 
Dtînuelles , qui désolèrent à cette époque toutes les contrées 
i monde connu , ne furent pas un obstacle à la propagation 
; la foi chrétienne. Partout où les anciens habitans d*un pays 
iholîque tombaient sous le joug de conquérans catholiques 
ix-mémes, la fusion entre les vainqueurs et les vaincus 
opérait rapidement , par la seule force de la sublime morale 
li était commune aux deux peuples. Des effets si sensibles de 
nfluence religieuse étaient un puissant encouragement pour les 
ibus barbares qui n'avaient point encore embrassé la doctrine 
i Christ. Aussi de rapides succès couronnèrent-ils les efforts 
s missionnaires qui allèrent prêcher la foi en Angleterre et 
irmi les tribus les plus sauvages de la Germanie. Lorsque 
^on III posa sur la tète de Charlemagne la couronne impé- 
ile ,. il n'y avait pas une seule province de son empire où le 
bristianisme n'eût des autels et des pasteurs. 
Il est maintenant aisé de voir quelle masse de matériaux a 
ï réunir M. Moeller pour écrire seulement son premier vo* 
me. Mais ce n'était pas encore là le travail le plus épineux. 
es faits une fois rassemblés, il fallait faire un choix, vé- 
fier la date et l'enchaînement de ceux qui devaient entrer 
ans la composition de l'ouvrage, les classer ensuite avec 
aétbode, former enfin de la combinaison de tant d'élémens 
iivers, un tout complet, et assea bien ordonné dans ses diffé- 
"entes parties , pour que chacune d'elles se liât naturellement 
inx autres. M. Moeller nous semble avoir heureusement sur- 
monté toutes ces dilEcultés. Il a divisé son sujet en six cha- 
pitres , où il traite successivement la formation des royaumes 
gennains et la fin des migrations, la naissance de la république 
cbrétiennc en Europe , l'histoire de l'Orient et la fondation 
àt la société musulmane par Mahomet ; l'histoire de TOccident 
et de l'Orient , jusqu'à la grande victoire de Charles Martel sur 
les Arabes; l'histoire des mêmes contrées depuis Charles Martel 
jusqu'à l'avènement de Charlemagne au trône ; enfin , la fon- 
dation de l'empire germano-chrétien par Charlemagne. Chacun 
de ces chapitres contient plusieurs paragraphes , où l'histoire 
de chaque Etat en particulier est traitée par rapport au sujet 
général du chapitre. Un critique sévère se croirait peut-être en 
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droit d'exiger ane méthode plas rigoureuse. Noos sommes obll^ 
de eooTenir que le sujet de certains paragraphes ne se ratfaebé 
pas trop directement au titre du chapitre dont il fait parties 
Mais ce défaut ne produit aucune confusion , et Thistorieil- 
nous fait passer continuellement d'un peuple à un autre, stai 
cfQ^on s*aperçoive parfois que la scène a changé. Gela tieAti 
Fà-propos avec lequel le sujet est coupé, et aux courtes tran^ 
tîons qui, f ointes aux diviisions systématiques , lient entre eiut 
les chapitres et les paragraphes. 

£n tête de chaque paragraphe, deux chiffres, séparés par os 
trait, indiquent Tétendue de la période de tems qu'il embrasse. 
Vient ensuite une liste des auteurs anciens et modernes qM 
Ton doit consulter, pour les faits compris dans chaque division. 
M. Moeller indique non-seulement Fouvrage à consulter, mait 
encore le livre et le chapitre de cet ouvrage , qui renferment 
les documens relatifs à la portion de Fhistoire qu'il va traiter/ 
Indépendamment de ces indications générales, il n'y a pas un 
seul fait , un peu important ^ dont la date ne soit marquée à la 
marge, et pour lequel Fauteur ne cite , avec précision, ses aato* 
rites par des notes au bas des pages. 

Telle est ce que nous appellerions volontiers la partie ms* 
térielle du travail , partie qui n'est pas la moins importante! 
car de la manière dont elle est traitée dépend souvent le ploS 
ou moins de fruit qu'on retire de la lecture de Fhistoire. Quant 
aux principes et aux opinions de l'historien, chrétien avant \aiAf 
M. Moeller signale Faction divine et l'inllnence religieuse p«^ 
fout où elles se rencontrent. Cet esprit , malheureusement trop 
peu commun parmi les écrivains modernes, n'a pas égaré Tvtst 
partialité du savant professeur. Il ne cherche pas à déguiser dei 
vérités dont l'énonciation doit coûter beaucoup à son amomf 
pour la religion. Ainsi la corruption du clergé, eu Gatde, sott 
la première race , est exposée avec autant de franchise que te< 
progrès de la Société catholique, sous le pape Saint-Grégoire I* 
Cependant, M. Moeller nous semble être en contradiction^ vit^ 
les faits, sur un point asse2 important, c C'est bien à tort y dit-fly 
»que quelques auteurs modernes ont soutenu que Charlemagfi<^ 
«avait forcé les Saxons, par les armes, à embrasser le Christia* 
• uisme. La teneur des traités de paix conclus à la fin de cha- 
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tqoe campagne 5 prouve le ccmtraire. t Ea accordant la pals 
inx Saxous^ Charlemagne ne leur imposait point, il est vrai. 
L'obligation expresse d'embrasser la doctrine de Jésus- Christ. 
Mais il n'en est pas moins trai que la conrersion de ces tribus 
germaines fut le résultat des expéditions de Gharlemagne, et 
h certitude de cette proposition suffirait pour justifia les au- 
tiars que M* Moeller accuse de s'être trompés. Mais il y a plus; 
car, en faisant la guerre aux Saxons, l'empereur franc avail 
pvar but principal la conversion de ces barbares. Son premier 
sein, après la victoire, était d'anéantir leurs idoles. Lorsqu'ils 
demandaient la paix, on exigeait d'eux, comme une condition 
expresse , liberté et sécurité pour les missionnaires catholiquesi 
fit le premier acte d'hostilité de ces peuplades turbulentes, 
torsqu'ellcs se révoltaient , était l'expulsion de ces mêmes mis* 
rionnaires et la destruction des églises. Au contraire, les Saxons 
&e sounâett aient-ils , leur premier acte de soumission était la 
e^éception du baptême. C'est ainsi que leur célèbre chef Wilti« 
k.tttd témoigna qu'il s^avoualt vaineu, et, après sa conversion^ le 
bulte payeu fut interdît sous peine de mort. 

Du reste, ce point d'histoire est le seul , à notre avis , dans 

lequel M. JH oeller ait un peu trop cédé à l'influence de son zèle 

xt%ieux. Mahomet, lui-même, est fugé par lui avec moins de 

aéférité qu'on aurait pu le croire. M. Moeller pense , et nous 

fftrtageons son opinion, que, frappé de la nécessité de purifier le 

ctdiede ses campatriotes,le réformateur de TOrient crut de bonne 

Ai à sa divine mission , jusqu'à ce que reçu comme souverain à 

Hédine, il se laissa égarer par l'ambition , et supposa , dans Tin- 

^^ de sa doctrine, une foulé de prodiges dont il connaissait très* 

. licB la fausseté. L'élévation rapide du pn^hète, les progrès, non 

ttoios rapides, de ses nouveaux préceptes, les conquêtes d'Omar 

€t de ses descendans, forment , sans contredit, avec l'histoire de 

Cliarlemagne , les parties les plus intéressantes du volume que 

^s analysons. L'auleor, et ce que nous disons ici doit s'en- 

^Mte de tout l'ouvrage^ l'auteur a choisi, pour sa narration, la 

Méthode la plus simple et la plus naturelle. II raconte tes faits 

^Bs leur ordre chronologique , sans réflexions ni commen* 

^^. C'est la place même que chaque fait occupe, par rapport 

^ antres, qui fait sentir sans etfort la liaison des événemensr. 
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Cette méthode n*exclut pas, comme on pourrait le croire, ki 
rapprochemens ingénieux ; nous en donnerons un exemple. 
Les serfs , sous la première race, se divisaient en trois classes, 
les esclaves proprement dits, les colons et les iHinistériaUs , aa 
esclaves domestiques. Le premier des minisiériales du roi était le J 
majordome , ou maire du palais. « Il avait, dit Tauteur^ ladi--; 

• rectîon suprême de la maison royale ^ ainsi que des domainei 
» royaux ; mais il appartenait lui-même à la classe des serCs dor 

• mestîques. En cas de guerre, il commandait les ministériaUs da 
t roi. Lorsque les souverains commencèrent à donner des term 
» en fiefs à leurs leudes, le maire du palais entra nécessairement 
»en relation avec ces derniers, et, bien souvent, c^était lui (fi 
t réglait les inféoda tîons. Par degrés, la plupart des seigaeuit 
«devinrent vassaux du roi , en acceptant des fiefs « et alors rin- 
t fluence du maire du palais s'étendit tellement que les plus 
» grands seigneurs aspirèrent à cette charge. Bientôt ellelenr 
»fut réservée et le maire du palais déjà puissant, par son in- 
> fluence personnelle, le devint bien davantage, à Taide d'une 
» dignité dont les attributions s'étendirent beaucoup pendant les 

> nombreuses minorités des Mérovingiens. Alors , c'étaient les 

• maires du palais qui disposaient des fiefs, et ils parvinrent aisé- 

• ment à se créer, par ce moyen , un parti parmi les grands. 

• Ceux-ei, de leur côté , étaient directement intéressés daoslfi 

> choix du maire du palais^ et, après y avoir concouru ^ ils fini- 
» rent par rendre cette charge élective. A partir de ce moment, 
>les suffrages de la noblesse se fixèrent presque toujours sur un 

> membre de la famille du dernier maire , afin de s'assurer la 

> conservation des bénéfices qu'il leur avait accordés, et lapn- 

• mière dignité du royaume devint héréditaire » par cela même 

• qu'elle était élective. La force même des choses jeta ainsi le 
» pouvoir suprême entre les mains des maires du palais^ et l'y 

• rendit héréditaire. » 

Cette citation fera connaître mieux que tous nos discourt les 
avantages de la méthode de M. Moeller. En groupant ainsi qud- I 
ques faits, appuyés toujours sur des autorités contemporaines 
que nous nous sommes abstenu de citer, il fait passer sons 
nos yeux la dignité la plus éminente de notre monarchie pri- 
xnitive^ dans toutes ses transitions et ses vicissitudes^ depuis son 
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humble origine jusqu'au plus haut degré de sa puissance et de 
sa splendeur. L*esiprit , sans y être conduit par aucune réflexion 
de rhistorien, peut-il n'être pas frappé de celte idée que la puis- 
sante dynastie des Carlovingiens a eu son berceau dans Tescla- 
vage? 

Jusqu'ici, dans ce que nos réflexions ont eu de spécial, nous 
nous sommes principalement arrêté à l'histoire de notre pa- 
trie. C'est aussi sur des faits appartenant à cette histoire, 
que nous exposerons quelques doutes à x>l. Moelier. Il avance 
( pag. 106) : que • les Francs , du tems de Clovis, avaient déjà 

• abandonné leur vie aventurière ; qu'ils s'étaient flxés dans la 
» Belgique et dans le nord.de la Gaule , où ils se mêlèrent aux 
» anciens habitans, en leur imposant leur langue et leurs institutions 
asociales. » Nous pensons qu'il serait difi&cile de prouver la der^ 
nière partie de cette proposition ; on établirait plus aisément le 
contraire. £n décomposant une langue , ou arrive sans peine à 
découvrir le secret de son origine. Or, une analyse même su- 
perficielle de la langue française , à quelque époque qu'on la 
considère , met hors de doute la prédominance de l'élément 
romain sur l'élément germanique. D'ailleurs ; il ne nous reste 
aucun monument de cette prétendue langiie de nos pères ; 
DOS plus anciens auteurs ont écrit en latin ; c'est en latin aussi 
que les rois de la première race donnaient leurs diplômes. Les 
institution» des Francs gardèrent leur autorité parmi] eux 
après la conquête ; mais il ne paraît pas qu'ils aient songé à 
les imposer aux peuples vaincus. Telle n'est pas du moins 
l'opinion des plus savans écrivains, et le passage suivant de 
Montesquieu , en appuyant Topinion que nous avons émise , 
eontredît encore cette proposition de M. Moelier^ que les guerres 
des Francs n'étaient point des expéditions entreprises pour faire 
du butin , mais de véritables guerres de conquête, t Lorsque 
»les Francs , dît l'auteur de VEsprit des Lots , les Bourguignons 
vetles Goths faisaient leurs invasions, ils prenaient l'or, Tar- 
»gent, les meubles , les vêtemens, les hommes, les femmes , 

• les garçons dont l'armée pouvait se charger ; 'le tout se rap- 
]» portait en commun , et l'armée le partageait. Le corps entier 
»de l'histoire prouve qu'après le premier établissement , c'est- 
« à-dire après les premiers ravages , ils reçurent à composition 
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»les habitans, e^ leur laisslvent tous leurs droits politiques it 
"M civils ^ ft 

En effet , les formules de Marculfe offrent mille preuves que 
les lois romaines élaîcnl en vigueur ilans la Gaule au 7* siècle. 
Une de ces formule», la 8* du liv. i, oblige les ducs et les comtes 
à rendre justice à chacun ^ suivant la loi de la uation dont il 
fait partie. C'était là , comme le prouvent )cs çapitulaires , an 
ancien usage , auquel les rois , à leur avènement , juraient de 
demeurer toujours fidèles. Les canons du concile d'Orléans, tenu 
en 5ii, Tannée même de la mort de Clovis, consacrent plu- 
sieurs dispositions du droit romain ^ et un édit de Cataire qui, 
après la mort de ses frères 9 avait réuni sous son sceptre la mo- 
narchie entière , es^prime formellement que » depuis iong-iems^ 
les divers sujets de sa coiu'Qnne, Romains et autres, vivaient 
spi^s Tautorité de leurs anciennes lois nationales >. Cette diver? 
site de lois fut même une des causes de rinÛuence du clergé sous 
les deux premières races , car peu de seigneurs laïcs étaient 
assez instruit^ pour posséder à fond la législation des diverses 
fractions de peuples qui viya^ent sous leur juridiction, et les 
clercs, qui furent d*abord simples assesseurs , se virent investis 
par la suite d'une ma^istra^iiire 4ont la compétence était fort 
étendue. 

Les juridictions nous amènent naturellement ^ parler des df^ 
visions du territoire, sujet sur lequel Topinipp d,ç M. Moellef ae 
nous paraît pas encore à l'abri de toute objecUon. Nous regreir 
tons vivement que le savant professeur n'ait point coxmu Tou-? 
vrage intitulé : Essai sur le s;)steme des divisions tenùtûriales de ia 
Gaule sous_ les rois Francs^ publié en 1 85a par M. Guérard, membie 
de l'Institut. Quoique ce livre soit un ç^^trait d'un travail plus 
étendu, la partie systématique du sujet y est traitée à fond, et 
nous ne pensons pas qu'il soit désormais possible de ûiire neii 
de plus complet. Nous allons puiser dans ces doctes rechercjics 
quelques observations que nous soumettous à l'examen dt 
M. Moeller. D'après ce dernier, les pays soumis à la domination 
franque étaient généralement partagés en duchés , qm se *tî- 

* Liv. XXX, ch. ^^^ 

» DubQp^f t. 11, p. ^98* 
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saîQUl ciix-iâômes en districts ou comtés {pag*)» Les comtés 
^ subdivisaieul en centuries {anten^ ^ pagi minores). On pour- 
rait contester peut-être la synonymie des mots cenienœ et pagi 
mivMres ; mais cette eireur, si toutefois c*en est une , est de peu 
d'importance. Nos observations portent plus particulièrement 
sur les propositions suivantes : 

1"* Les subdivisions de la centurie s'appelaient marcœ ; elles 
étaient administrées par des doyens ( decani ). 

a"* Chaque marca se divisait encore en plusieurs métairies 
( mansi ) , qui formaient ensemble un village ( villa , locus). 

Il faut remarquer, avant tout, que M. Moeller ne parle ici 
que des divisions administratives , celles que M. Guérard appelle 
divisions dynastiques. Or, le nom de division administrative 
eonvient seulement à celte qui est réeUefi^ent administrée par 
un Ckffîcier spécial. D'après cela , on ne peut admettre au nom- 
)xre de ces divisions ni le mansus^ qui était simplement une ba- 
bitafion, mansio; ni la villa , qui était la réunion de plusieurs 
VMtnsi. Un exemple, tiré de fétat actuel de la France, fera mieux 
sentir la portée de notre observation. Le territoire, par rapport 
à l'administration, est partagé en préfectures, sous-p^fec- 
iui'es, cantons et communes. Mais qui s'aviserait de faire entrer 
dans ce système divisionnaire les habitations isolées qui repré- 
eeiitent les anciens mansi ^ et qui, dans le midi de la France, 
en ont conservé le nom ( mas ) , ou même les hameaux et les 
villages, viUœ, qui ne sont point administrés par un maire, et 
qui dépendent d'une localité plus considérable PC es divisions^ 
comme on voit , sont purement géograpliiques , et n*ont point 
une place particulière dans le système des divisions adminis- 
trativea. 

Iln*en était pas de même de la centaine ou centurie : c'était, 
dès la 7* siècle , une division administrative quoiqu'il faille 
4i»cendre jusqu'au commencement du g» siècle pour trouver 
des preuves incontestables de l'existence de la centaine comme 
arrondissemkent territorial. Hais cet arrondissement, purement 
administratif, admettait-il encore des subdivisions ? C'est ce 
qu^il reste à examiner. Ces subdivisions ne pouvaient dans tous 
'les cas être les marcœ. On désignait par ce mot des districts mili- 
taires commandés d'abord par des comtes ou par des préfets; 
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et plus tard, par des officiers qui^ du nom du district, prirent 
celui de marctiiones {marquis). Nous ne connaissons aucun 
exemple d'une marche présidée par un doyen [decanus). Les sub« 
divisions de la centaine seraient-elles des -décanies ou doyennés^ 
decaniœ? Rien ne le prouve. Il ne peut être question ici des 
doyennés ecclésiastiques, qui n'étaient pas formés avant le 
9* siècle. Nous nous occupons de cette subdivision en tant 
, seulement qu'elle aurait pu avoir un caractère administratif 
sous la domination des Francs; mais aucune autorité ne se 
présente pour leur attribuer ce caractère. Dans les passages des 
anciens auteurs, où il est fait mention des doyens, ces person 
nages sont, ou des'chefs militaires préposés au commandement 
d'une escouade probablement de dix hommes, ou des offîcien 
domaniaux du roi, d'une église , d'un seigneur, dépourvus de 
tout caractère public et exerçant leur juridiction non sur toutes 
les terres d'un canton , mais sur celles d'un ou plusieurs can* 
tons qui appartenaient au même propriétaire. 

Mais' si le système divisionnaire des royaumes francs n'ad- 
mettait ni la marche, ni la décanie, ni les manses s ni les 
villages^ il embrassait en revanche une autre espèce d'arron- 
dissement dont AI. Moeller n'a rien dit ; nous voulons parler de 
la vicairis ou viguerie^ vicaria. Il est vrai qu'on ne trouve aucune 
mention d'une vicairie particulière, avant le 9* siècle. De 
plus, la composition de la vicairie^ et les attributions du vigaier 
ou vicaire ne nous paraissent pas avoir encore été bien déter^ 
minées; aussi n'insisterons-nous pas sur cette omission que 
M. Moeller a pu se permettre^ en pleine connaissance de 
cause, sans qu'on ait peut-être le droit de Taccuser de négli* 
gence. 

On conçoit du reste le peu d'importance que doivent avoir, 
dans le volume que nous analysons , des imperfections du genre 
de celles que nous venons de signaler. Ce sont des taches im- 
perceptibles, et elles auraient peut-être échappé à notre exa* 
men^ si, dans* l'intérêt même de l'ouvrage, et pour faire res« 
sortir l'impartialité de nos éloges, nous n'avions recherché avec 
une scrupuleuse attention quelque motif pour faire valoir les 
droits imprescriptibles de la critique. 
En portant un jugement sur le style de M. Moeller, nous ne 
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devons pa's oublier quMl a eu la condescendance d'écrire dans 
une langue qui n*est point celle de ses pensées. Nous devons 
avant tout lui en témoigner notre reconnaissance ; et , si lo 
volume renferme quelques fautes contre nos règles grammati- 
cales^ on ne s^étonnera pas que nous n'ayons voulu ni les 
signaler ni même les apercevoir. Le style d'un manuel ne 
comporte pas une élégance recherchée : la concision et la 
clarté doivent former son principal mérite ; et ces deux condi- 
tions, M. Moeller les a parfaitement remplies. 

n ne nous reste plus qu'à faire des vœux pour que nous 
puissions jouir bientôt de la suite de cet ouvrage, qui, si notre 
voix avait quelque puissance^ serait adopté dès aujourd'hui par 
le conseil royal de l'instruction publique, et mis entre les 
mains de toute la jeunesse studieuse qui jouit des bienfaits de 
renseignement public. C'est assez faire connaître tout le cas 
^e nous faisons de M. Moeller et de son travail. 

H. G. 
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L'esdâvàgé du clergé était la caase de sa dëpravatîon. — Grégoire VII y 
vient porter remède. — Caractère privé da pontife. — BèBc hliifé 
sur la comrnutiion. — Lettres à la comtesse Mathilde. — NoUe carac- 
tère de cette dame. — Défaut de Touvrage de Voigt. — Travail de 
M. Jager . — La conduite de Grégoire était conforme au droit public ^ ^[ 
TAUemagne. — Jugement sur lé travail de M. Jager. 

m 
Nous avoii6 vu dans le premier article à quel état de d^- ^(, 

dation et de ruine était réduit un clergé ignorant, le protégé et 

souvent Tesclave d'une noblesse grossière et guerroyante. Ponrlc 

relever de sa ruine morale^ il fallait le relever de sa dépendance 

civile; c'est ce que sentait fort bien Grégoire. « L'Eglise estdai» 

» le désordre , s'écriait-il , parce qu'elle n'est pas libre , pat^e 

«qu'elle est enchaînée au monde et aux hommes mondains 

» Les prêtres ont besoin de la terre, voilà pourquoi ils n'aspire^** 

» qu'aux choses de la terre ; voilà pourquoi , au lieu de la p^i^ 

»de Dieu, ils ne montrent que dissension, haine ^ orgueil» aH^" 

ibition et envie. Oui, l'Eglise est mal servie par les prètr^^ 

» parce que , soumis à l'empereur, ils s'exercent à faire ce (p^ 

» plaît à l'empereur, en sorte que devenus les serviteurs de l'état 

»et obéissant au prince, ils sont étrangers à l'Eglise. • 

Et croyez-le bien^ Grégoire fut grand, parce qii'il eut une 

> Voir le premier article dans le ofi 68, t. xv, p. 286. — A Paris , cltti 
Vatou, rue du Bac, n© ^6 , â vol. fn-8o, prix , 12 fr. 
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volonté dé fer contre un siècle de fer; parce qu'il lui fut doUné 
d'en haut de connaître toute la profondeur de la plaie qu'il avait 
à guérir, plaie qui usa la vie de sept pontifes romains; parce 
que s'il eût agi d'une autre façon , il fût demeuré impuissant à 
arrêter le torrent des mauvaises passions qui débordaient et qui, 
sans ses magnanimes efforts, nous auraient infaillibleriicnt en- 
gloutis , ainsi que la civilisation elle-même! 

Supposons un instant Henri lY vainqueur dans celte lutte 
du despotisme et de la liberté, de la force et du droit: est-il un 
seul homme raisonnable qui ne sentit la rougeur monter au 
front à l'idée de courber la tête sous le joug de ce tyran capri- 
cieux et débauché ? Nous applaudissons aux effbrts des barons 
anglais qui , dans le treizième siècle (iai5), surent mettre un 
frein à la fureur aveuglé et à la cruauté lâche d'un Jean Sans- 
Terre ; nous admirons le courage de ces hommes qui {etèrent 
les fondemens de la constitution anglaise, et nous dirions ana- 
théme à celui qui employa la force de sa parole^ seul.boulevard 
qui restât à l'équité et à la raison , potir punir la trahison / la 
perfidie > i'àâtuce et l'oppression t II n'y a pas d'alternative : si 
Etiendé Lângton , atchevéque de Cantorbéry, nous est offert 
comme tiiï modèle de patriotisme , acceptons aussi Hildebrand 
comme lé défenseur de l'humanité ; ou bien si nous répudions 
le derniëi'^ jetons la pierre au ptremîer; tnais alors ne parlons 
phis dé liberté I 

Voilà pour l'hommie politique et tel qu'il se montre ôoùs la 

finjhê ât M. Voigt; voilà poUr le redresseur de torts; pour le 

o»fi[ctèi*6 de celui qui disait ne jamais vouloir pencher d droite 

n* d gauche; mais il y a encore un côté de ce personnage éton- 

ô^m qui ttïérite d'être étudié, et qui n'est pas le moins întéres- 

w^Bl: c'est le cœur, c'est l'âme tendre , c'est l'atôi, le consola- 

tettr des affligés et l'affligé lui-même tout à la fois. Or c'est 

p^éoisérnent l'enrlroît par où cet ouvrage me paraît un peii 

pécher, soit que l'auleur ait été trop préoccupé de l'idée fixe de 

sOû héros, soit qu'il ait ttu indigne de l'histoire de faire entrer 

^ns sf6A cadre lès relationfs de Grégèî^e avec la fameuse Ma- 

tèflde et avec Béàttîx sa mère, t'hontme ptiVé a pourtdnt 

àtoh à nos investigations; car dans ïc cercle intime de ses 

jTfltetioù^ se trouvent souvent la clef de sa conduite publique^ 
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et pour nous autres catholiques, ecst même un devoir de jeter 
tout le jour possible sur des rapports dont la calomnie n'a pas 
craint 'de ternir la pureté. 

De bonne heure , Mathilde se trouva mêlée aux affaires des 
pontifes romains. Suivant quelques auteurs, elle assistait à Tâge 
de quîn^se ans à la bataille donnée par Alexandre II contre^ 
Tanti-pape Cadalaùs,^et il lui fut facile d'apprécier les vertus et 
les qualités d'Alexandre, de Nicolas et de Grégoire YII. Il esta * 
croire que le pieux évêque de Lucques, Anselme^ ne contribua 
pas peu à alimenter sa foi et son dévouement pour le Saint-^ 
Siège dont elle ne cessa jamais de défendre les intérêts avec un '^ 
^ële que Dieu seul pouvait inspirer. L'esprit élevé de Mathii^^ ' 
semble avoir compris que le mouvement de réformation ne - 
pouvait partir que de Rome , et dès qu'elle aperçut Timpulsioa ' , 
salutaire que celle-ci cherchait à donner, elle se voua sans ré- 
serve^ avec sa mère Béatrix ^ à cette oeuvre sublime. 

Au milieu du chaos que nous offre ce siècle, parmi les scènes 
d'anarchie et de désordre qui passent sans cesse devant nos ! 
yeux , n'est * ce pas quelque chose de bien consolant , de divin • 
même, que de voir ces deux figures de femme se dessiner ton* < 
tes radieuses sur cet horizon si' sombre ? Quel courage viril, > 
quel admirable sang -froid ne déploie pas Mathilde quand ' 
Henri lY vient fondre sur elle avec toutes ses forces ? Aveo - 
quelle noble témérité ne se pose-t-elle pas devant lul> embras- ■ 
sant d'un coup d'œil ferme toutes les vicissitudes , tous les 
périls; providence visible que la providence céleste avait placée 
auprès de Grégoire , dans ces jours de deuil et de désolation, 
comme l'avant-garde de la civilisation et de la morale ! 

Adnairons les voies mystérieuses par lesquelles ce qu'il y a de 
plus faible est destiné à protéger le plus fort I Ainsi la vigne jette 
autour du vieil orme ses verdoyans festons, le pare de sa grâcet- ■ 
le soutient aussi de sa force , cache les ravages du tems , et,: 
quand la cognée est mise à la racine de l'arbre , tombe sans, 
quitter l'aptique tronc avec lequel elle a partagé les rayons 
salutaires d'un soleil fécondant, et bravé la foudre de l'orage l. 

A notre période de raffinement il est bien difficile de nous, 
faire une idée des liens étroits qui devaient s'établir entre trois 
âmes comme celles de Grégoire YII et des deux comtesses. Elles 
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nies comprcnnaîent la hauteur de ses vues ; seules, elles se 
ontraîent disposées à suivre la voie indiquée par son génie ; 
aies donc elles devaient jouir de sa c«)n(iance. Aussi fut-elle sans 
mes, du côté de Hildebrand : il ne supposait mèrae pas que 
àthilde et Béatrix pussent le tromper; car rattachement des 
»is amis était fondé sur la croix. De la part du pontife , c*ost 

• 

épanchement continuel de pensées pieuses et tendres tout à 
fois, d'exhortations à la dévotion , et de protestations d'afiec- 
D dans le Seigneur Jésus : évidemment le siècle se trouvait 
Fancé; c'est le langage d'un autre tems, ou plutôt, il nous 
•ntre jusqu'à quelle élévation le Christianisme peut porter 
hommes , en dépit de tout ce qui les entoure. Rien de plus 
*ieux que Tétude de ces rapports, et nous nous hâtons de les 
ttre sous les yeux du lecteur. 

^uel était d'abord le grand lien qui unissait ces trois âmes 
Lr' elles. Précisément celui qui est le principe de toute charité 
holique, des plus sublimes dévouemens; celui qui soutient 
lire le dégoût, l'ennui; qui donne de la force au faibte, 
ifirme le fort, adoucit la douleur; fait oublier l'injustice hu- 
ine et console de l'ingratitude : en uq mot , la Communion, 
3utons Grégoire parlant à Mathiide. Cette lettre prouvera 
e dans ces malheureux tems tout ce que le Christianisme a 
plus spirituel , de plus parfait , était non-seulement connu , 
lis encore mis en pratique : 

Lettre de Grégoire VII à la comtesse Mathiide. 

c Celui qui connaît seul les secrets du cœur de l'homme, 
•ait beaucoup mieux que moi-même l'affectiou que je vous 
^orte, et toute la sollicitude que j'ai pour votre salut. Aussi si 
i^ous n'oubliez pas de refléchir, comme je l'espère , vous com - 
)rendrez qu'autant je vous chéris, autant je crains de vous voir 
ibandonner les secours que je vous ai recommandés, pour vous 
i?rer uniquement aux soins de votre âme ; mais je dirai en- 
3re, ce que j'ai souvent répété : la charité ne se recherche pas 
U-même^ caritasenimnon quœ suasunt j quœriU Parmi toutes les 
mes que je vous ai données pour combattre le prince du 
onde, il en est une surtout que je vous ai vantée, c'est la 
^quente réception dq corps du Seigneur, et après celle-là une 
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1 ferme confiance dans la mère du Sauveur. Voici ce Ijne < 
wbienlieureux Ambrotse sur la communion : 

4 Quand nous annonçons la mort du Seigneur, nous at 
jçons aussi la rémission des péclieurs. Mais si toutes le 
» qu'on répand (effunditur) le sang du Seigneur, il éât rép 
» pour la rémission des péchés, je dois le recevoir toujours 
»que mes péchés soient toujours remis. Moii^qUi pèche totij 
vje doîd toujours employer le remède.... si le pain est d< 
»ies jours, pourquoi ne le recevoir qu'au bout d'une a 
» comme les Grecs ont coutume de le faire? Recevez toi 
«jours ce qui vous servira tous les jours : vivez de manier 
» mériter chaque jour. » 

c Vous entendez : toutes les fois qu'on offre le sacrifîce, c 

• nonce la mort du Seigneur, la résurrection du Seigneur, 
«rémission des péchés; et vous ne prenez pas tous les joi 
•pain céleste ! Qui est blessé a besoin de médecine. La bU 
•est le péché, la médecine c'est le céleste et vénérable sacrem 

lèpres avoir cité encore les paroles de deux autres ^rc 
l'Eglise, Grégoire ajoute : 

M O ma allé , courons à ce sacrement admirable , ayonâ 
»d6 ce remède singulier. C'est pour cela, fille très-chéi 
» Saint-Pierre, que j'ai voulu vous écrire, oui, pour qu'eu: 
»vant le corps du Seigneur, votre foi et votre confiante en 
» mentent. Je dois à votre âme et à votre père, c'est-à-<dli 
»roi des cîeux , devons procurer un pareil tréçor , de 

• blables dons, et non de l'or, ou des pierres précieuses, qu( 

• pourtant d^autres ()rélres, suivant leurs mérites, ptfssent 

• dire des choses bien meilleures. Quanta la mère dtrSatr 
» à laquelle surtout je votis ai confiée et je vous confié; à laq 
» je ne cesserai jamais de vous recommander jusqu'à ce que 
» la voyions au gré de nos désirs , eh ! bîeû, que vous eh dira 
» Le ciel et la terre cessent-ils de la louer, quoiqu'ils Ae puii 
»le faire convenablement ? Tenez cependant pour ceil 

• qu'autant elle est plus éïevée , meilleure et plus sainte 

• toute autre mète, aufaut elle est aussi plus clémente et 

• douce pour les pécheurs et les pécheresses convertis. Pui 

• donc votre Volonté du péché , puis , prosternée avec un ( 
» contrit cl humnlié, versez devant elfe vos lai'nies. Vdus b 1 
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«terez, je vous le garantis , plus prompte à vous aider qu'une 
«mère selon la chair, et plus teUdre dans son afTeclion pour 
Tunuê ^ • 

toîlà le pi^tfe, le père tout à la fois : écoutons maintenant 
Iteii ël rhomme de Dieu : il s'adresse à la mère et à la fiUc, à 

Béatrit et à Mathildé : 

• ^ 

Lettre de Grégoire Vll^à la comtesse Béatrix et à Mathildé. 

«Comme fai plus dé confiance en Vous que dans tous les 

lautres princes de l'empire romain, ....j'ai demandé au ciel que 

lie {uge suprême soit> à ma sollicitation instante (me insiantej^ 

^glorifié par votre ièle et votre piété. £n efifet, votre charité vous 

•fait, sans aucun doute, eoAiprendre que dans votre conduite je 

• ne veux que deux choses : Thonncut de Dieu et votre salut. C'est 

» pour cela que )e dis avec le prophète : Offrez un sacrifice de yec^ 

itice et espérez dans le Seigneur, Et ttïcoire: Jugez C orphelin et tééfen^ 

\dez les tèuves^pètis venez et appelez- fnaif dit le Seigneur, Oui certes, 

laider et aimet le prochain par amour de Dieu, soutenir les 

imalheureux et les opprimés est , dans mon opinion, bien pré- 

«lérable aux oraisons, aux jeûnes, aux veilles , et à une foule 

ii*autre^ bannes œuvres; cat je n'hésite pas , avec l'apôtre, à 

tplacer la charité au-dessus de toutes les vertus. Et si cette cha- 

iiité, mère de toutes les vertus, qui a porté Dieu à quitter le 

Jeiel pour vetfiir supportenr notre misère , ne m'enseignait que 

^tfest elle qui , dans vos personnes , secourt les Eglises oppri- 

ttikées et malheureuses , qui sert aussi l'Eglise universelle , 

>croyezbien que je vous conseillerais de quitter le siècle et tous 

lies soucis. Mais comme vous ne chassez pas Dieu de votre 

>voeùr, ainsi que le font tant d'autres princes ; comme, au con- 

itnilre, vous l'invitez à y venir en lui offrant un saeriftce de 

^justice^ je vous demande, je vous supplie^ très-chères filles, 

" *IWomplir le bien que vous avez commencé. Que ni la faveur 

*âe Fhomme , ni l'amôUr de l'argent , ni le désjr d'une vaine 

^gloire ne puissent ternir l'éclat de votre sacrifice. Car eelui 

^ sert Dieu seulemient en vue die cette vie , vend à vil prix 

*^iie cbose iiiesttoable. Si je vous écris peu , vous que j'cdme 

' EpUt. 1, L3. 
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» d'une affection si sincère, cela prouve que je suis accablé 
«soucis. Yous savez bien que pour vous je n*aîpas recours à 
» main étrangère » mais que je me mets moi-même à l'œuTlifi 
• sans me gêner pour le style (rusticano stylo) : car si vous 
9 mez comme je vous aime , je ne connais pas d'hommei 
» vous puissiez me préférer. Puisse le Dieu tout-puissant, par 
V mérites de notre souveraine maîtresse, par Tautorité de S 
» Pierre et de Saint-Paul, vous absoudre de tous vos pécl 
» et vous conduire avec joie dans le sein de votre mère univeH 
» selle *. » 

Ne sont-ce pas là les accens de saint François de Sales, 
lant à M""* de Chantai ? Quel mélange de sainteté et de d 
ceur, de naïveté et d'élévation I Oh I qui pourrait douter de 
force de ces liens célestes et tout spirituels, qui unissent cer»^ 
taines âmes chrétiennes I Mystère d'amitié sublime et pro; 
que la Providence offre quelquefois à nos regards pour consolei^ 
notre pauvre nature si froide et si égoïste. C'est chez les^smniés' 
surtout que se rencontrent ces tendresses sacrées , car en elles" 
il y a un foyer d'ardeur et de nobles sentimens que les hommet'^ 
ne conçoivent , n'embrassent que bi^q rarement I Â côté d'uni 
grand élu du Christianisme , nous trouverons presque toujoÏDÉ | 
une femme que Dieu choisit pour suivre la même voie; saii^l i 
François d'Assise et Catherine de Sienne, saint Franço£iiio1 
Sales et M"' de Chantai , saint Vincent de Paule et M"" Legras! ! 
Respectons et admirons ces alliances célestes, qui naisseâ^'^ 
se sanctifient, et se perpétuent dans le cœur du Dieu do^.: 
charité I 

Il ne faut cependant pas croire que rattachement de Gié^ ■ 
goire VU pour les deux comtesses de Toscane fût aveugle os ^- 
faible^ quand il s'agissait de les reprendre. Alors son langagiBr 
s'empreint de l'énergie de son caractère , sans perdre l'expreâ 
sion de la douceur. Un évêque simoniaque s'était mis en roùto ^ 
pour venir le trouver, et demander le pardon de sa faute. Da» : 
un zèle mal entendu, Béatrix et M athilde le retinrent dairit* 
leurs états, et peut-être lui firent subir quelques mauvais trai- "' 
temens. « Puisque , d'après le témoignage du prophète, lei» 

> Epist. ], 50. 
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écrit sur-le-champ le pontife > Dieu ne méprise pas le cœur 
coDtrit et humilié^ nous qui sommes pécheurs, et qui ne pou- 
vons lire dans les cœurs, nous devons, à plus forte raison ^ ne 
point repousser le repentir qui nous est manifesté.... Or, cet 
éréque est le seul de tous les prélats allemands, qui soit venu 
près des tombeaux des Apôtres avec humilité..., jeûnant, à 
pied, supportant une grande fatigue, et donnant des preuves 
évidentes de sa componction.... Songez donc , je vous prie , 
>à votre conduite envers lui ; elle est non moins inconvenante 
ipotir vous-mêmes . qu'humiliante pour moi , et méprisante 
»poar saint Pierre et le siège apostolique , puisque , précisé- 
iment dans les pays où les pèlerins doivent trouver plus de sii- 
»ietéque partout ailleurs, ils sont en butte à des dangers ca* 
•diés et imprévus; et que nous, qui défendons aux autres 
•princes de pareils méfaits, nous paraissons être de connivence 
•avec vous, à raison de notre intimité réciproque. Ainsi nous 
•vous demandons instamment, et nous vous avertissons d'à- 
Bdoucir de tout votre pouvoir ses souffrances ( injurias ejus quart*' 
^iààpotestis demulcentes) ^ de lui montrer ouvertement votre 
•bienveillance et votre charité , et de lui donner une escorte 
•pour raccompagner jusque chez le Milanais Ërlembald. » 

Grégoire entre ensuite dans quelques détails sur ses actes 
(ttUics, et il finit en disant : 

«C'est de grand cœur que nous vous rendons compte de 
*neire conduite , parce que nous ne pouvons vous donner une 
^marque plus certaine de la force de notre attachement. Nous 
>n Ignorons pas tous les jugemeus divers que les hommes por^ 
'tentsur nos actes; les uns nous appelant crédule, les autres 
•trop doux. Je ne crois pouvoir mieux y répondre qu'avec ces 
•pWfoles de l'Apôtre : Peu nCimporte d'être jugé par vous ou par un 
*^rilninal humain >, » 

Quand les intérêts ou de la justice ou de la morale sont con* 
pi^omis, il n'y a aucune considération d'amitié ou de politique 
V^ poissent arrêter le pontife, nous le voyons. Ici, c'est l'homme 
ffVfé que nous avons pris sur le fait; ces lettres n'étaient desti- 
^ à aucun autre œil qu'à celui de la comtesse de Toscane ; 

*fi/«ie. 1, 77. 



c'est Tami s'épancbaut dans le sein de deux èmea qui mI 
compris toute l$i noblesse de la sienne, et aimant à se uounT; 
de cette unique consolation que Dieu lui avait donnéeaumifigi 
des amertumes qui abreuvaient le reste de sa vie. Encore ea|*l 
valescent d'une maladie douloureuse , il se hàle d'assurer 
amies de son inviolable attacliement, et de leur communiai 
ses lugubres gémissemens sur Tétat de TEgUse. 

«Nous sommes au fait de tous les bruits qu'on vous a 
)> portés sur nous, comme font d'ordinaire ceux qui portent eBi 
»à raffeclion et à Tunion de deux amis solides. £h I certes, 
ipous voulions prêter Toreille à de pareilles intrigues, â]t.l 
•bien peu de gens à rattachement desquels nous pi 

• croire. Mais nous haïssons, par-dessus tout, un esprit 
9 çonneu^l, et nous vous dirons en toute vérité qu'il n'y a at 

• prince de lo terre qui nous ait inspiré autant de conflancfi 

• vous, parce que vos paroles, vos actes, votre zèle pieux, 

• (bi inébranlable nous ont appris à l'avoir. Oui, nous nedoul 

• pas un seul instant que votre affection, si vraie, ne brille 

• grand jour^ parce que dans Pierre vous aimez son s( 

• et Pierre dans le serviteur. Sachez que, contre l'attente 

• raie de ceux qui nous entourent, nous venons d'éehapi 

• une grande maladie; mais nous y trouvons un sujet ib 

• tesse plutôt que de joie; car notre âme tendait et aspiniilîi 

• toutes ses forces ( toto desiderio ad illam patriam anfidéti) 
a cette patrie où celui qui voit la douleur et le travail, d( 

• repos et le rafraîchissement aux gens fatigués. Ce] 
»nous sommes réservé encore à nos labeurs ordinaires, 4( 

• sollicitudes sans fin qui nous accablent d'heure en bcwHj 

• nous souffrons les douleurs et les angoisses de renfaateOjiiNl 
]^ parce que, sans pouvoir la sauver par le gouvernail, 

• voyons l'Eglise faire naufrage presque sous nos yeux. htM^ 

• la religion chrétienne dépérissent tellenc^nt de toutes 
9 les Sarrasins et les Païens mêmes tiennent plus à leun 
9 que ceux qui ont reçu le nom de Chrétiens, pour lesqueb] 

• ritage du père et une gloire éternelle ont été préparés ptf^ 

• Christ, pourvu qu'ils observent les ^Ivins préceptes de ja 
«Il n'est donc pas étonnant que dans l'espoir d'une consolât 

• suprêniCy nous cherchions à éviter les anxiétés de cett^vîsJ 
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•OdUS qui^ (^n«c(issaiil le (lébordemeot de tom ces périls, 

i|M»rtoiis la peine de chacun * » 

Arrètons^nous devant Texpression de cette douleur 8i pro- 
bùi^j si déchirante ; respectons le cri de cet le àmc en détresse 
mrenue des bords de la tombe, et qui se lamente d'être encore 
«mtrainte de porter ses lèvres à la coupe d*amertume! Oh! 
oui) respectons-la , et laissons au ciel ses mystères et ses 
leerets. Quand Grégoire écrivait ces tristes, lignes, il était 
inlement depuis un an sur le trône pontifical ! 
.' S^nous faut porter un jugement critique sur Grégoire VU et 

ùéck^ il nous semble que l'auteur eût pu nous épargner 
flMdquefols des longueurs : la rapidité du récit souffre de ces 
ntûnrs continuels à rAllemagnc, et quelquefois le héros prin-' 
ripai disparaît pendant trop long-tems de nos regards. Un autre 
défoat que nous aurions à reprocher à M. Yoigt « c'est de lui 
.peter qu^quefois de^ vues trop mondaines ; en général, c'est 
Ihpmnte politique, et rien que le politique qui se montre. Or, 
éân Grégaire , tout partait d'un point de vue religieux , et s'il 

ip|oya d'autres moyens, ce n'était , en dernière analyse , que 
|our- arriver à cette réforme religieuse , qui lui paraissait la 
iltenitèi^ l]|ase de la réforpG^e politique. 

^'foQt notre but, comme nous l'avons d,it en commençant, 
tété de faire connaître un écrit utile à la religion et à la 
: nous nous estimerons heureux , si un seul jeune hom- 

V aimant comme nous avec passion l'étude du passé , se di| 

k fermant : J'ai rectifié encore une erreur. 



r, 



'!« finit l'iatroduction de M. Âudley; nous avons cru qu'elle 
ffj^ljçQaît beaucoup ^e choses qu'il était utile de consigner dans 
11^ WS^ \ y'A^i i^ain^ns^nt en quoi consiste le travail de 

^^i|frèii ^voir tracé rapidement le tableau de l'histoire 4e G^ér 
y\l et de l'é^t 4e l'Eçlise à cette époque , il arrive à 1^ 
mff^^, question des reproches qu'on lui fi^it d'avoir usm^pé de§ 
tSi qjui'il 8'att]:ibuait ^u^ir les rois. Af* «lager e^trepren^d. 4^ 
Foover que ces droits tenaient du régime féodal , et que ç^oin- 
ttokment ils étaient les mêmes que ç<çux qui étaient e^er- 

^ tfÀ^, iif 9. 
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ces par ious les rois et tous les souverains; mais encore qae{ 
ces derniers reconnaissaient positivement ces privilèges dei| 
pontifes romains. Nous avons traité fort au long cette queslièij 
dans Tarticle où nous avons rendu compte de Touvrageàj 
M. Michelet sur V Histoire de France ; nous nous b ornerons doij 
à citer les passages où M. Jager a prouvé que ce que Tonq!»] 
pelle les prétentions de la cour de Rome, faisait pourtant] 
du droit public de l'Allemagne ; voici ce passage remarquaMei 

« Ëichhorn , le savant et renommé protestant Eichhc 
résume à peu près en ces termes le système du droit public i 
TAllemagne au moyen-âge : « La chrétienté^ qui, d'après 

• destination divine de l'Ëglise , embrasse tous les peuples de! 
» terre, forme un tout dont le bien-être est à la garde du 
» que Dieu lui-même a donné à certaines personnes. Le poi 
» est de deux sortes , le spirituel et le temporel. L'un et Tai 
» est confié au pape ; c'est de lui que l'empereur, en qualité 
1 chef visible de la chrétienté pour les affaires du siècle, et 
»tou8 les princes en général, tiennent le pouvoir temporti 
» deux pouvoirs doivent se prêter un mutuel appui. Tout 

• voir vient donc de Dieu, vu que l'état est d'institution 
iivine. Mais le pouvoir spirituel n'appartient qu^au pape 

• qui en compciunique une partie auxévêquesy comme à i 

• aides [adjutores)^ pour l'exercer sous lui *. » 

• Les preuves de ces assertions se trouvent dans le 
public de l'époque. Car voici comme s'exprime le droit 
qui était d'un usage général dans l'empire germanique : < 

• a laissé deux épées sur la terre pour protéger la chrétienté; iftj 

• pape répée spirituelle, à l'empereur Tépée temporelle. fi ^^l 

• aussi permis au pape de monter, à un tems déterminé, sur *j 

• cheval blanc, et l'etnpereur doit lui tenir l'étrîer, afimjwk] 

• selle ne bouge pas. Gela signifie que quand on résiste au {^| 
f avec une opiniâtreté qu'il ne peut vaincre par la puî 
> spirituelle , l'empereur doit contraindre à Pobéissance ptf^^ 

• puissance séculière; de même la puissance spirituelle 

• prêter assistance au pouvoir séculier, lorsque cela est nécéi'^ 
» saire •. » 

^ Ëichhorn, Histoire d* Allemagne ^ tom» u, p. 358. 

• Tvci svert lit got in ertrike to beseermene de Krstenheit, dcniePtvK 
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• l4e droit de Souabe explique cet article de la manière sui- 
inte : « Dieu , qui est appelé le prince de la paix , a laissé , em 
aïontant au ciel, deux épées sur la terre. Ces deux épées, Dieu 
les confia à Saint-Pierre : l'une pour la justice temporelle , 
Tau tre pour la justice spirituelle. Pour Tépée. temporelle , le 
pape la confie à rempereur \ • La glose du droit saxon donne 
ce passage la m^me explication *. 

• D'après le même droit saxon \ on ne pouvait élire ni empe- 
(ur ni roi celui que le pape aurait justement banni. L'empe- 
îur élu ^ n'obtenait le pouvoir et le titre impérial qu'après avoir 
é sacré par le pape ; et lorsqu'il allait à Rome pour y être 
icré, il devait * être accompagné des six premiers électeurs qui 
sndaient compte de la régularité de son élection. 

» Le même code réservait au pape^ mais au pape seul, le droit 
excommunier l'empereur, et cela pour trois causes : i"" lors- 
a'il déviait de la vraie foi ; a** qu'il répudiait sa légitime épouse; 
' qu'il ruinait les églises ou troublait le culte divin ^. Or, pour 
>mprendre toute l'étendue de ce pouvoir, il faut savoir que , 

6k gesat to ridene to Bescedener tiei up eneiné Llanken perde nnde de 
îiser sal ime den stegerip halden dur dat desadel nic&t ne winde. Dit is 
sLeteknisse, svat deme pav(»e wîdersta, dat he mit geistlikeme rechte 
Icht gedvingen ne mach » dat it de keiser mit wertlikem recthte dvinge 
eme pavese gehorsam to wesene. So sol ok de geistlike gewalt helpen 
eme vverlliken rechte, of it is bedarf. (Sàchs. Landreeht. , liv. i, art. 1 , 
ansEichhorn, t. II, p. 358.) 

» Scîd nun got des frides fûrst ye heisset so lîess ér zwey Schwert auflp 
rtreicb do er zu himel fur zu schirm der cristenhejt dye bevalch got 
mit Peter beyde eincs von weltlichemgericbt.Das andere vongeystlichem 
SeridiL Das w^eltlîcb svsrerl des gericbts das Icybet der bapsl dem kaiser. 
Piolog., édition Senkenberg, p. 6; dans Eicbhorn, t. ii, p. 360.) 

<£ichborD, ibid. La formule de cette jurisprudence , telle qu'elle était 
foulée par la cour de Rome , se trouve dans Gervasius TiLburensjs , 
Imoin non suspect , puisqu'il vivait à la côur d'Ôthon. Foy» la prëfac43 
^AaOtla imperialia, Leibnitz, Seriptores reram Brunswie.^ 1. 1, p. 88f . 
**Lîb. iii,art. 54. 
^^ Art, 52. 

•^Art. 31. 

^Sâehs. Landreeht (droit de SaxeJ, lîb. m, art. 57. --^ Schwab trt«- 
reehi (Droit de Souabe), art. S9. Eichbom, t. n, p. 369. 

Tout XVI.— N* 95. ï858. i5 
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suivant la jurisprudence de Tépoqne^ rexcommunication en- 
traînait la déposition , lorsqu^au bout d'un certain tems , qui 
était ordinairement celui d'un an , on n'était pas réconcilié avec 
l'Eglise «. 

)>£ich)iorn , après avoir fait l'enumération des droits qu'avait 
l'empereur comme chef de la chrétienté , ajoute ^ : Ce poavoitp 
l'empereur le tient de Dieu, mats il est obligé^ d son coaronnement^ù 
jurer au pape fidélité et obéissance ' » . 

Il nous reste à dire un mot de la traduction , et du système 
qui y a été suivi. !Nous dirons à M.Jager que nous ne saurions 
l'approuver d'avoir modifié quelquefois le sens et le travail de 
Voigl. Ceci ne peut être justifié. Quand on donne l'œuvre d'ati 
homme , surtout s'il n'est pas de notre religion, et qu'on veutie 
prévaloir de ses concessions , il faut la donner telle qu*eile est 
sortie de sa plume. C'est ici une importante question. Dans la 
communication qui se fait en ce moment des pensées et des . 
travaux entre les deux communions, il ne faut pas que lespro- 
testans puissent nous accuser de ne pas connaître leurs ouvra- 
ges, ou de craindre quelques jugemens, ou quelques critiques. 
Un seul droit, ou plutôt un seul devoh reste aux traducteurs^ 

1 Ce point est solidement établi par l'auteur de la Revue des Œuvre» iê 
Fénelorif qui nous a indique un grand nombre des témoignages que nom 
venons de produire, et cela avec une cohiplaisance dont nous lui serons 
toujours reconnaissans. 

» Voir ia glose de Tari. 1, liv. i , du Droit saxon. Ce serment est 
antérieur à Grégoire VII, et fut prêté par Henri IL Voici comme Je 
fait est raconté par Dithmar de Mersebourg (1018) : « Henricus adEc- 
clesiam Sancti Pétri, papa cum clero exspectante, venit, et anteqaain 
introduceretur ab eodem interrogatus t si iideiis vcllet Romanae patruQW 
et defensor Ëcclesiic ? sibi autem suisque successoribus per omnîa iati- 
mus fidelis 7 devotà professione se sic facturum respondit : et tanc sb 
eodem inunctionem regalem et coronam, cum contectali suâ, accepit * 
{Voy, Leibnitz, Scr, rer. Brunswic,^ t. i, p, AOO.) En pesant toaUsiei 
paroles de cette narration, on a lieu de croire que le serment qa'en|Mit 
Grégoire VII de Rodolphe , n'était que le serment ordinaire piite' jpirles 
empereurs aux Papes , au moment de leur couronnement. Fi^. et'^' 
ment, Labb., Concil,, u x, p. 279. 

3 Gr^oireVII, introduction ^ pag. lx^u. 
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c'est de réfuter en note les assertions qui leur ptirsitir ont fmisses. 
C*ést ce que nous recommandons aux nombreux traducteurs 
qui s'occupent avec beaucoup d'ardeur^ en ce moment, à nous 
initier à la connaissance des études historiques des écrivains 
allemands, et nous ne savons comment ces raisons ont pu 
échapper à M. Tabbé Jager. Nous unirons en lui recommandant 
dans une nouvelle édition de faire relire son ouvrage à un écri- 
yain français. Quelque soin que prenne un étranger, il reste 
' toujours dans ses phrases quelques tournures qui ne sont pas 
tout-à-fait françaises. Eu somme pourtant c'est un bel ouvrage 
que celui de La vie de Grégoire Vll^ et tous ceux qui la liront le 
diront comme nous. 

A. B. 
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MERVEILLEUX INSTINCTS DES INSECTES. 



Travaux, mœurs des Fourmis.— Merveilleux travaux des Cigales. —De» 
Chenilles. — Des Vers à soie. — Des Araignées. — Prëcautior» 
prises par les insectes pour la conservation de leurs œufs. 

Dans le premier article nous avons parlé djes insectes mal- 
faisans, de leurs ravages, de leur utilité, puis nous avons décrit 
la merveilleuse industrie des abeilles et des guêpes ; dans ce- 
lui-ci, nous allons examiner les travaux des insectes qui forment 
pour ainsi dire^ des villages et des hameaux , sans toutefois 8*é* 
lever jusqu'à la combinaison politique et sociale des abeitte* 
républicaines qui vivent dans une ruche. 

La Fourmi f moins bien étudiée que Tabeille^ dont le miel «f 
depuis les premiers jours de la civilisation, servi d'allmeot à 
rhomme, n'est pas moins étonnante que cette dernière dan* 
le développement de son instinct. Menuiserie^ maçonnerief 
charpente , tapisserie , excavation des terres, architecture sou- 
terraine , les fourmis accomplissent à peu près tous ces pro* 
dîges d'industrie. Leur petitesse et leur peu d'utilité apparente^ 
les ont soustraites pendant long'tems aux recherches desobser- 
vateurs. On n'a commencé à connaître leurs mœurs véritable* 
qu'en 1747 9 époque où Gould, le premier, les a étudiées afec 

* ht premier article de ce travail se trouve dans le n^ 36, t. vi, p. ^Sl* 
Inséré au moment où nous prîmes seul la direction des Annale* dePki^ 
Sophie f la suite avait été oubliée: mais cet oubli nous ayant été signalé ptf 
un de nos abonnés , nous avons fait les recherches nécessaires pour cans" 
pléter ce travail. {Noie du Directeur») 
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tcès» Linné y de Geer, Huber et Latreillc Tont suivi. Ils ont 
»UYé quUl y avait erreur dans toutes les idées populaires qui 
sont répandues à ce sujet; que les fourmis ne font pas, 
Qme on Ta dit , des provisions de grain , et que leur pré- 
due république est , ainsi que celle des abeilles , le résultat 
ntané d'un instinct qui n'obéit qu'à lui-même » et qui est 
ntique chez tous les individus. 

'Oin du bruit 9 de la lumière et de la chaleur , pratiquer de» 
^ries souterraines, régulières, élever des plafonds, baltre 
Lurcir le sol, placer des piliers et des points d'appui, répa- 
les dommages que les inondations ou la sécheresse peuvent 
ser , et vivre en paix dans ces caveaux tortueux , dus à leur 
tistrie : tels sont les points principaux qui caractérisent l'his^ 
'e des fourmis. Chaque espèce différente a sa manière spéciale 
bâtir. La Formica cœspîtum s^abrite sous une pierrç ou sous la 
re durcie; elle construit ses habitations sur un plan cylin- 
que. La Formica fasca bâtit des chambres plus larges, des 
refours ovales, de vastes galeries. La Formica brunneay très- 
Ite, érige des étages concentriques, souvent au nombre de 
irantc. Quand la chaleur est forte , elle se retire dans les 
ges inférieurs qui lui servent de caves; dans les tems froids 
tiumîdes , elle occupe les étages supérieurs. La Fourmi de 
rinam ^ élève son nid de six pieds au-dessus de terre , comme 
elle prévoyait les ravages des inondations si redoutable^ dans 
s contrées. Si, malgré celte précaution, la fourmilière est 
iportée par les eaux, les insectes, réunis et accrochés par 
i pattes , forment un radeau oblong qui aborde sur quelque 

r»§e. 

Une espèce entière de fourmis est privée de la vue. Toutes 
s espèces sont timides, fuient l'éclat du jour, et se plaisent 
Qs l'obscurité. Les tems de pluie, qui détrempent la terre et 
Gir fournissent ainsi le mortier dont elles font leurs grottes, 
nt favorables à leurs travaux. Ont-elles commencé un édi- 
« que la sécheresse les contraint d'abandonner, elles ré-* 
lisjept en poussière les colonnades ébauchées , 

Opéra interruptaYnin»qtie 
Mororum ing«nt€s >. 

» SiêéméÉHy vol. 1, 160. » Entid.i tiv. iv, v. 88. 
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Au premier moment de pluie ^ TouTrage recommence. Dm 
Toutes de deux pouces sont jetées sur des piliers d*attente ; et, 
ce qui est étonnant, jamais ces voûtes ne sont mal calonléesi 
Leur pesanteur et leur étendue correspondent exactement avee 
la force de leurs étais ; le soleil vient les dureir , et le palaii eit 
achevé. 

Attribuera-t-on ceMe régularité géométrique, ces mille i» 
sources , cette activité toujours la même , ces prévisions ma* 
veilleuses , à une loi mécanique ? Les insectes accomplis9en^ 
ils leurs chefs-d'œuvre coainie la fleur germe, comme la pierre 
tombe? Mais alors les obstacles devraient les arrêter; un mé- 
canisme aveugle ne résiste jamais à un obstacle. L'abeille, as 
contraire, bâtît son alvéole verticale, si vous rempèchez delt 
faire horizontale ; elle se condamne à semer quelques irré^ 
larités dans sob travail, quand ces irrégularités sont exigées 
par les circonstances. Une fourmilière que je plaçai dans nae 
boite de verre , et à la retraite de laquelle je donnai tout exprès 
une inclinaison qui menaçait de ruiner les souterrains habitée 
par la colonie , passa trois jours à construire une base pynt- 
xnidale dont elle étaya les parties croulantes et lézardées de scff 
édifice. Mais ce travail dépassait les forces des pauvres 00- 
vrières ; toute la population périt de fatigue le jour suivant. 
On ne peut s'*empèeher de demander si la prudence et le calcul 
dont ma colonie faisait preuve dans cette occasion , ne riva- 
lisent pas avec la prudence et les combinaisons humaines. 

Les pailles ) les épis, les graines que nous voyons les fo1l^ 
mis traîner avec tant de peine, ne leur servent pas d^alimest) 
ainsi qu*on le croyait autrefois; ce sont de simples matéfiaSX' 
La Formica ru fa surtout emploie ces matériaux comme ^ 
poutres et des solives dont elle recouvre ses dômes. Les pis* 
grosses de ces poutres soutiennent la toiture; la paille et II* 
brins d'herbe servent de tuiles et d'ardoises. Quand on soulève 
le toit, on voit, au centre, une chambre assez grande, qsi 
communique avec beaucoup d'autres appartemens moins vaft^ 
et avec de nombreuses galeries. A la cbanibre centrale, conuD^ 
à un carrefour, aboutissent tons les corridors. Enfin, au-des* 
sous de ces corridors , se trouve une autre résidence sout^t^ 
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iae dans laquelle le peuple se réfugie, et où les larves saut 
^p^ées. 

Cette'espèce de fourmis a soin de fermer ses portes le scur. 
uand leîour tombe , on aperçoit une foule empressée » tral* 
LQt de petites feuilles et des brins d'berbes, qu'elles entassent 
i bout des avenues de leur logis^ Les premiers remparts sont 
LQÎsis avec soin parmi les matériaux les plus aoUdes; ensuite 
I se contente de chevaux de frise moins lourds, et enfin de 
ains de sable. Le matin i pu enlève ces portes; $i le tems est 
laxi, toutes les avenues sont déblayée» ; s'il pleut, on ne larsse 
f une issQQassex étroite ; si la pluie est forte, le domicile reste 

09. 

Qu#lq^es espèces de fourmis sont cbarpentières;la JPannîic^ 
Ugino94$ excelle particulièrement dans cette industrie. Quand 
le choisit le tronc d'un arbre pour y établir son domicile , ses 
ileries soQt plus massives et plus régulièi^es; se logo^t-ellc 
»ns les^Qsses racines quelle creuse? il y a moins de régiila- 
té, mais plus de délicatesse et de ftni dans son travail. 

TousoosfPfridors, toutes ces arcades sont noirs comme de 
Ibène. Qn dirait que "l'on s'est plu à les noircir et ^ les polir : 
llénomine singulier dent les naturalistes n'ont pas encore 
"ouvé l'expUcation. 

Lea grands momimens que notre espèce élève, passent pour 
SI merveilles de génie. L'homni« , en comparant sa stature 
vse la hauteur gigantesque des pyramides et des obélisques, 
*«iiorgueillit de la tâche que ses ancêtres ont ace#mplie. La 
formka ra/k construit des villes aussi populeuses que nos cités, 
iMi vastes et aussi régulières, toute proportion gardée. Les 
^rwàt» on fourrais blanches des trc^iques, dont la taillfi est 
i'u» quart de pouce , bâtissent des pyramides de dotiae pieds, 
>*9st4*âire, que les monumens sont cinq cents fois plus grands 
pie les architectes. Oh trouver les édifiées qui puissent on* 
^f en comparaison avec ceux que le viens de citer? Où sont 
M obélisques <;inq cents fois plus élevés que les hommes? 

h^TermiUs, qui se rapprochent \\n peu de nos fourmis, 
(Oant à la forme et quant aux mœurs, n'appartiennent ee*> 
^Mant pas au même ordre d'inseetes. Us savent, en creusant 
(A arbre ,Jyi enlever totilo sa s^e, le eribler de Irons et 4'f x- 
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•ayations qui le délruî»ent , mais sans lui arracher son ëcorce. 
Quand cette mine a consommé la mort de Tarbre, et qu^leift 
prêt à tomber eu pièces, les insectes le doubl<^t, pour aioii 
dire, d'une argile tenace et solide, au moyen de laquelle ft 
soutiennent l'écorce et lui conservent une apparence de t^> 
gueur. J*ai vu des planches qui, rongées par les Termites, nV* 
valent plus que deux épidermes ligneuses; la main qui les frap^ 
pait les réduisait en poussière* 

Destructeurs de la plupart' des matières animales ou végé- 
tales, les Termites n'oflPirent aux habitans des tropiques qu'une 
seule compensation de tous leurs ravages. On en fait à^éisà- 
lentes frltuhes, dont le goût ressemble à celui d'une pàtedV 
mandes douces et sucrées. Sameathman est le Réaumnr et 
rHuber de ces insectes, dont il a donné, dans les Transaetiém 
philosophiques , l'histoire la plus détaillée. 

Lorsque le prinlems renaît^ on voit les ouvrières on lanrei 
errer à la surface du sol, et chercher les Termites qui ont pa 
survivre aux rigueurs de l'hiver; une fois que Ton a découveai 
un mâle et une femelle, on élève autour d'eux des muraQles 
d'argile, c'est le roi et la reine; la nouvelle communauté iei 
reconnaît pour ses fondateurs et ses tnaitres; le devoir de ptv 
pager l'espèce leur est confié. L'appartement du roi et de It 
reine est assez grand; mais les issues en sont si étroites que ses 
habitans ne peuvent le quitter. Tout autour de la chaïahM 
royale 5 on pratique des chambres irrégulières ^ destinées àeoii^ 
tenir les œufs , et dont les plus yastes ne sont que d'un dei^ 
pouce de diamètre. Ces nids sont de bois pilé et broyé, «axpA 
une matière visqueuse prête de la consistance; la ohafldiiv I 
royale en occupe le centre , à la surface du sol. A mesure fo^ 
la population augmente , on fait de nouvelles chambres^ de 
nouveaux magasins , qui communiquent entre eux par des |^ 
leries, et forment une espèce de labyrinthe compliqué; itt^ 
dessus de la grande cellule réservée au roi, on pratique des lo* 
gemens qui atteignent à-peu-près les deux tiers de la hauteidr 
du nid. Entre le sommet ou la pointe du cône et les demtei^ 
étages, on laisse un vide, qui rappelle à l'œil une voûte deos" 
thédrale gothique aperçue de l'intérieur. Autour de cet eepso^ 
régnent des arcades élevées, qui diminuent 4e hauteur ^ ^ 
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rof geur en se rapprochant des parois. La croûte ou la muraille 
Ktérieure est trës^épaisse et très-solide. Au milieu d'un asses 
rand nombre d'élévations coniques et irrégulières, se trouve 
Ji cône très-pointu, et qui dépasse tous les autres. Quand on 
eut agrandir l'édifiée^ on réunit ensemble plusieurs de ces 
ônes, mais toujours en laissant subsister la coupole centrale, 
«es Termites sont des architectes si savans, et des maçons tel- 
ement habiles y que les taureaux sauvages montent sur leurs 
iollines factices sans les détruire. 

La chambre royale ou chambre centrale y qui ressemble à un 
bur quant à la forme , s'agrandit et s'élargit à mesure que la 
olonie devient plus puissante, et que la reine acquiert de 
embonpoint avec les années. On donne enfin à cette chambre 
ix à huit pouces de longueur , lorsque la reine a atteint son 
lus grand développement possible. 

Le roi et la reine sont prisonniers dans toute Tétendue du 
3rme. Les ouvriers peuvent seuls se frayer un passage à tra- 
ers les avenues étroites de la cité. Dans les plus petites cham- 
res on trouve les œu& qui se changent, lorsqu'ils éclosent, 
tn Termites d'une blancheur éclatante. Dans d'autres cham- 
>res, qui servent de magasins, on entasse non-seulement les 
lébris du bois et des végétaux, mais surtout des gommes, de la 
résine, et une infinité de matières visqueuses qui servent aux 
bàtimens en construction. 

Nous dépasserions de beaucoup les limites qui nous sont 
taposées, si nous tentions de donner ici le plan complet de 
ces galeries souterraines, de ces corridors, de ces escaliers, de 
on mes qui serpentent au loin , et vont quelquefois aboutir à 
pHwd'une lieue de la cité des Termites. Leur complication si 
hhsi calculée , leurs sinuosités disposées par ces ouvriers ad- 
Hiirables , de manière à leur offrir tantôt des abris contre la 
chaleur, tantôt des ressources contre l'humidité; de larges ex- 
cavations, consacrées à ji'écoulemeni des eaux, qui détruiraient 
la ville si elles y séjournaient; des escaliers elliptiques prati- 
V^ pour faciliter le passage des ouvriers le long des murs 
pyramidaux; des pilastres d'attente , toujours prêts à recevoir 
les voûtes nouvelles qu'exigent l'agrandissement du, territoire 
'^l'açcroissomept de la population; tous ces détails singuliers 
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demanderaient un volume, et ne pouiraient être bliMi eomprii 
sans être accompagnés de figures explicatives. 

Une autre espèce de Termites ^ le Termes mordax^ érige jçs 
colonnes de (erre argileuse qu^ellè crible de trous profoQJs; 
ces trous sont autant de nids, de chambres et de cellules; aji 
chapiteau , semblable à la tète d'un ehaoïpîgnon , couronne 
la colonade, qui a souvent deux pieds et demi ou trois pieds ^ 
hauteur. Le Termes luclfagus de Latreille habile les arbres , a^; 
rameaux desquels il se suspend. 

Les espèces soUtairÇv^ de Termites n*ont pas les mêmes il< 
lens ^ elles ne construisent pas d*édifices, mais se refufpçpl 
dans les cavités de murs et de lambris. C'est une de ces espè^^ 
la Termes pulsaiorlum de Linné, qui produit ce tictaç si redoiitf 
des femmes superstitieuses, et semblable au bruit d'une hor- 
loge. £n Angleterre , le peuple s'effraie beaucoup de ce broH 
et de cet insecte , d'ailleurs fort innocent^ auqiiel il doiiii^ Je 
nom iV horloge de ta mort (^death^vpatch). 

Passons à d'autres races non moins curieuses. La Cigai^th 
Jerrl^ des Grecs ( Çicada ), est armée d'un instrument queffS 
nomme tarière en français par une dénomination assez iaex9i^ 
et que les naturalistes appellent avec beaucoup d^ (ubI^ 
ovipQsiiory instrument pour déposer les œufs. Au centre i^fifUt 
trument, se trouve une lancette immobile, triangulaire ^Ur 
gèrement courbée vers le bout , de manière à suivre la ogstIm 
que décrit le corps de l'insecte. Deux autres pièces plus reoQttt' 
bées et armées de dents trè$«aiguës, se rapprochent, «'^oignM^ 
à volonté de la pièce du. milieu. Le jeu de ce mécanisoie Hl 
admirable de facilité, de simplicité, et la consirucion del'ii^ 
trument microscopique si parfaite , que l'ouvrier la plus eifll^ 
ne pourrait Timiter, qu'en augmentant considérablement kn 
proportions. C'est avec cet instrument que la cigale charp^ 
tière enlève l'écorce des arbres , y creuse un lit Qvalc pouri9 
famille, et y dépose une nombreuse couvée. 

Une autre espèce^ VAcrida vârrucitora^ est armée d'une dooUt 
pelle ou cuiller, qui remplace V^ipositoPy et au moyen é^W 
quelle elle lakse tomber ses œufs dans un trou profond. 

Le Tinihredo , que Réaumur a qnmommé la meu0h0 i 9ii*f 



MWVEILLBUIl 1M$TINCT8 DBS IKSECTEfi. 19S 

lOfisëde une arme plus complète encore. Gomme chez la cigale, 
ovipositor du T^nihrmio est i>en£èrmé dans un étui de Tabdo- 
neo* Si TOUS pressez le corps de l'insecte » vous en faites sorllr 
kue scie ronde j admirablement trayaillée et bien plus compU* 
foée que celle de nos ouvriers. C'est à la fois une lime , une 
bie et une râpe ; je ne pense pas que Ton ait jamais songé à 
miter ce mécanisme remarquable. C'est ordinairement dans 
! tronc des rosiers que le Tenthredo pratique son nid ; les 
mfs s'y trouvent déposés sur deux rangs, et occupent chacun 
ne excavation assez profonde* 

D'autres industries que nous ne pouvons pas exercer, et que 
i sphère d'existence dans laquelle se meuvent les insectes leur 
md familières , ne sont pas moins dignes d'attirer Tattention . 
n grand nombre de Chenilles s'occupent à rouler les feuilles 
es arbres et à les covidre , de manière à s'y renfermer comme 
ans un ermitage. L^épiderme de la feuille intérieure sert de 
ourriture à l'insecte ; l'épiderme extérieur lui sert d'abri. C'est 
: pour une chenille, une ceuvre délicate et difficile : ses outils 
mi imparfaits et incommodes; dans beaucoup d'espèces d'ar^ 
res, les feuilles sont cassantes et friables; presque toujours 
Kur élasticité les ramène au point d'où elles sont parties. Il faut 
ne le cornet fabriqué par la chenille conserve la position et 
I courbure que l'insecte lui a données ; il faut que cette habi- 
fttion si fragile résiste à tous les changemens de température. 
^ été 9 presque to«s les arbres de nos jardins portent des ha- 
bitations de oette espèce , suspendues à leurs rameaux. Ici , la 
^tœnia ribeana replie sur elle-même l'extrémité d'une feuille 
b lilas, et l'assujétit au moyen de cinq ou six fils verticaux, 
tsmUables aux points de l'aiguille; là, une autre chenille qui 
(uèjte le même arbre , tend ses petits câbles à l'intérieur^ et 
^, comme la précédente, à l'extérieur de la feuille; elle la 
^ole, non par l'extrémité, mais tout entière, de manière à 
<b*mer une boite dont la nervure centrale est le milieu et le 
<^. La Tor^rû; vfVû^aïui s'empare du chêne, dont elle tortille 
"^ ramasse sur elle-même les feuilles charnues et vigoureuses. 
A LazoiœnuL rosana réunit en faisceau toutes les feuilles du 
<^ier dont; elle peut disposer , les entoure de sea ligamens glu* 
^Qeiix, se BOuiTit des boutons et des Ibourgeons, et arrête la 
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circulation de la sève, qu'elle fait servir à ses repas. Pendant d^ 
heures entières j^ai observé avec un vif intérêt les travaux à'và 
de ces architectes, dont la feuille de Tortie était le logexn<»E 
Etendu sur la nervure centrale de la feuille , il redressait M 
corps , portait sa tète en arrière y attachait ses câbles visquei^E 
aux deux bords de la feuille, en portant tour-à-tour vers k 
droite et vers la gauche sa tète ainsi renversée; ensuite, ap- 
puyant ses petites pattes sur les ligamen8,et les forçant àsuivil 
son corps qu'il ramenait en avant, il rapprochait ainsi lesdéK 
bouts de la feuille. Celte manœuvre, continuée, recominencéi( 
reproduite avec obstination pendant une heure sur les difenf 
points de la feuille de Tortie que l'insecte voulait attacber-es» 
semble, finit par en faire une boite élégante, à Tun desbodl 
de laquelle la chenille creusa une issue : cette issue éUe-inâflii 
fut drapée par l'ouvrière. 

Ces insectes appartiennent tous à la classe des Trlcho^ 
tires, ou insectes à quatre ailes. A l'aide de ces filameos soyeux 
qui se dévident en tombant de leur sein, non -seulement ik 
bâtissent leur nid , mais ils échappent aux poursuites des vàr 
maux qui leur donnent la chasse. Ce câble glutineux, <pl 
les attache à un arbre ou à une branche, descend vçnH 
terre avec rapidité ; la chenille , dès qu'elle n'est plus post* 
suivie, peut remonter au moyen de cette échelle, et rcpiwM 
possession de ses domaines. Un oiseau introduit - il soa beo 
dans une de ces feuilles roulées que la chenille transfonM 
eu habitation, Tinsecte se laisse glisser de l'extrémité yam^. 
terre , et l'oiseau n'y trouve plus qu'un nid vide. Les A 
pattes de devant de la chenille, armées de griffes crochues» |ô^ 
sissent le cordage, s'y cramponnent, et donnent à l'aniflui 
toute facilité pour regagner sa maison. Plus loin que cespiâ0f 
crochues, se trouvent de fausses pattes creuses, qui, fomuit 
un vide sur les objets, s'y attachent de manière à ce què.k 
chenille puisse, comme la mouche, marcher sur le verre etli 
dos renversé. Elle est privée decœur; un long vaisseau dorsal,^ 
ressemble à un tube, et dont les pulsations sont de vingt à centftf 
minute , tient la place du cœur. Ses nerfs sont unis par des gain 
glions. It n'y a pas de cerveau chez elle. Dix^huit soupiraux,.^ 
verts sur les côtés , composent son appareil respiratoire car t^ 
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itte ne respiré pas piar la bouche. Les poches ou vaisseaux qui 
enferment la soie sont plus ou moins gros , plus ou moins lar- 
es» selon les espèces ; ils dépassent presque toujoursles dîmen- 
ions de la chenille elle-même^ et forment dansHnlérieur deson 
Arpsdes anneaux et des cavités semblables à ceux que forment 
es intestins. Dispersés à droite et à gauche des intestins même, 
(es vaisseaux flôttans viennent se réunir auprès de la bouche, 
au-dessous de laquelle ils s*unissentdans un petit tube, d*oh le 
Q sort. Ce tube est taillé par le bout à -peu-près comme une 
plume à écrire^ et peut se contracter ou s'élargir à volonté. 
Dès que le fil s*cst échappé de Torifice, il durcit et conserve de 
'élasticité tout en acquérant de la force. Jamais la chenille ne 
ire de son corps un fil dont la consistance ne soit pas en pro- 
portion avec Tobjet quHl doit soutenir; plus délicat et plus fin 
orsqu'elle veut en faire un cocon; plus solide et plus tenace 
[uand ce n'est pour elle qu^une échelle ou une balançoire, 
^lacez au fond d'un verre une araignée ou une chenille ; inca- 
pables de marcher facilement sur les parois du verre, ces in- 
ectes, dont les pieds de devant (chez la chenille) et toufes les 
Mittes (chez Taraignée) sont armées de griffes aiguës, dispu- 
teront de distance & distance des lignes de soie horizontales et 
parallèles, au moyen desquelles elles remonteront et s'échap- 
peront de leur cachot. 

Toutes les chenilles font de la soie, brune, blanche, jaunâ- 
tre, noire, plus ou moins visqueuse, plus ou moins solide. La 
seule qui, jusqu'à ce jour, ait sen'i aux vélemens de l'homme 
appartient au Bombyx mori , ou ver de mûrier, 11 file autour de 
hil de 600 à 1,000 pieds de soie en un seul fil non interrompu, 
etqui, roulé, replié sur lui-nième, forme le cocon. Ce fil est double, 
^équivaut par conséquent à douze cents pieds ou deux mille 
pieds de longueur; il ne pèse cependant que trois grains et 
demi. Si l'on réfléchit à l'immense quantité de soie que les 
iMMumes ont employée , depuis l'origine de la civilisation; si 
Ton veut songer que, dans nos cités et dans nos villes, à peine 
>strpuve-t-il un individu qui n'ait en sa possession quelque ar- 
^Uede soierie, on reconnaîtra que le nombre d'insectes né- 
^siiaiiie pour produire cette n(kassede matériaux étonne et con« 
^fl l'imagliiaiion. Il faut dix mille cocons pour produire cinq 
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lîyreB de soie; et des millions d'êtres humains doivent leUf etll< 
tence à ce genre de manufacturé! 

Les entomologistes nouveaux ne classent pas parmi les nt« 
sectes, V Araignée^ la plus connue de toutes les fileuses; elle li^ 
tiî antennes ni séparation entre la tête etles épaules; son appé» 
reil respiratoire est placé sous son abdomen et non atitottr ii 
son corps; elle a huit yeux et huit pattes; caractères qûiTisolàlif 
absolumeut des animaux dont nous venons de nous occuper. 

La liqueur qui, chez les araignées, se transforme en fiieW 
transparens, est contenut^. dans quatre réservoirs princî^aitf 
auxquels aboutissent beaucoup de vaisseaux et de petits tobei 
disposés presque longitudinalement, et dont la nuance M 
jaune. Un de ces réservoirs brisé laisse échapper la matiftH I 
visqueuse qu'il renferme, et que Ton peut allonger et filer comiM w 
le fait Tinsecte. L'appareil au moyen duquel l'araignée file Sft P 
toile , est situé , non auprès de la bouche comme ehez la t\f^ 1^ 
nille, mais auprès de l'anus. Dans les grosses espèces on i'âper- 1 
Goîl à l'œil nu ; ce sont cinq petites mamelles percées d^oneia- ff" 
Ânîlé de trous; la liqueur visqueuse s'échappe à travers oÉ 
trous , qui sont au nombre de mille ou environ par tnameUs^ 
et qui donnent un fil d'une inconcevable finesse; les cinq mQH 
fils, se réunissant au sortir de là mamelle, à-peu-prèà 4 \ai 
dixième de ligne de cet organe, composent le fil ordinaire doM 
rinsccte fait usage. On a cherché la Cause de c^e bizatl^ fis- 
position. 11 faut la chercher, selon nous, dans l'e^isteftettili^ 
claie des araignées, forcées de suspendre à un seul fiiaiiiiM^ 
leur corps tout entier. Les cordiers, lorsqu'ils Veulent tid<ili 
au chanvre qu'ils tissent et qu^ils manipulent un degré 4e SfA^ 
diié et de cohérence extraordinaire, forment leurs câblas 'dll 
plusieurs cordes entrelacées. L'araignée ne trouve passeulMiM 
dans la multiplicité des fils qu'elle entrelace » l'avantage d'dlBg^ ^ 
ménter la solidité de son fil; mais, eâ appuyant sur uto énèflA 
donné lés cinq mamelons à la fois, elle fortue une espèlSlf# 
cercle et de nœud avec la gomnme visqueuse dont elleà le fitis0^f 
ce cercle, s'appuyant sur une certaine étèfiâue^ offi^ UXf pMdt 
d'appui qui résiste beaucoup mieut ^'on n'aurait pu rattéiniMf 
dHin ^eul fil attaché lur uia seulpoikitt Leuvrenhodk;» ^tefl»M 
wm% dé les ob^et^^iaos sur une -l^tof^tlte t^tif^ifiàf a ft^ 
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>uté que chacune des subditisions du fll produit par Finsecte, 
^plivalaît à la quatre-milliouièmc partie d'un poil de sa barbe. 

Comment un 01 d'araignée, traversant un ruÎAtteaa^ et ac- 
croché à deux branches d'arbres placés vÎM-à-vis Tun de l'autre, 
a*t-il été lancé par l'insecte? De quel échafaudage un animal si 
bible a-t-il pu se servir pour construire ce pont fragile ? Cent 
fois, à travers les airs, vous avez aperçu quelque petite araignée 
se glissant d'une bra.iche à l'autre; àéronaute et acrobate, 
elle s'aventure ainsi à une hauteur périlleuse. Souvent une 
seconde corde, coupant à angle droit la première, suspend l'in- 
lecte qui descend vers la terre. Tous ces phénomènes, tous ces 
problèmes ont été diversement expliqués. Blancanus, Redi, 
Benricus Rcgius, Svammer^am , Lehmann , Kirby et Spence, 
>ut crû que l'araignée émettait à-la-fuis deux filamens , l'un 
|ui lui servait à remonter vers son point d'appui, l'autre qu'elle 
abandonnait au caprice de l'air , espérant qu'il s'accrocherait 
I quelque, objet solide. Lister , TVhite de Selboi^ne et quelques 
lutres pensent que l'araignée est douée de la faculté d'émettre 
les fils et de les lancer à une distance très- grande, même 
contre le rhumb du vent qui souffle. L'abbé Pluche ^ imagine 
lue cette émission de la substance visqueuse a lieu quand l'in- 
Kecte presse ses mamelles avec ses pattes de derrière. MM. d'Is- 
ionval , John Murray et d'autres ont attribué aux fils de l'arai- 
gnée une puissance électrique. 

D'après nos observations personnelles, l'araignée se contente 
le profiter du contact de l'air qui sou/He, et qui sert de guide 
k son léger câble. Lorsque l'insecte est frappé par le courant^ 
Q baisse la tête, élève les pattes de derrière, présente au vent, 
(|ui le sollicite, ses mamelles , dont les nombreuses ouvertures 
80 mouillent de la liqueur élaborée dans les réservoirs, et fixe 
sur un corps solide l'un des bouts de ce fil, dont l'extrémité va 
s^attacher sur un autre objet. C'est ce que j'ai remarqué en 
pk^nt dans des verres à patte , qui trempaient dans une cu- 
vette remplie d'eau , VÀranma obtectrix et la Titragnatha eatensa. 
Leurs ponts de soie ont été tous construits de la même manière* 
Elles n'ont.pu fabriquer leur soie qu*au moment où je favolri-^ 
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sais leur travail en soufflant sur elles. D*autres arafghéeii^ 
nairement très -fécondes, mais que j*ai placées dans un 
cil ne se trouvait aucun courant d*air, n*ont pas pu pn 
une seule ligne de leur soie. 

Les filets que teiident les araignées ne suffisent pas à la 
cité de toutes les espèces. Les araignées chasseresses aperç 
de loin leur proie , et se glissent lentement jusqu^à un c 
point de l'espace qui se trouve en ligne droite avec leur 
Alors , si la mouche ou l'insecte que la chasseresse co 
semble avoir deviné l'intention de son ennemie, l'ar 
s'avance par degrés si imperceptibles, que vous diriez l'a 
avançant sur le cadran. Si, au contraire, la proie est fa 
ne parait rien craindre, l'araignée, attachant au sol un 
élastique, s'élance sur l'animal qu'elle dévore. L'élan a-t 
mal calculé, ou l'insecte attaqué essaie-t-il de se défenc 
chasseresse , au moyen de son câble qui peut s'étendre 
lonté, descend de l'arbre et échappe à son adversaire. E^ 
qui d'ailleurs était un écrivain trop pittoresque pour qv 
ajoute à ses récits une foi implicite, prétend qu'il a vu ce 
gnées apprendre à leurs enfans comment il fallait cbasi 
leur donner l'exemple de cet exercice. Ce dernier fait 
peu probable ; quant au reste , le Salticus scenlcus m'a se 
offert la preuve de la vérité complète de ces singulière 
servations. 

Qui ne connaît le réseau admirable, la galerie recoi 
sinueuse, à longues arcades, de VAgelena labyrinthica? Ti 
buissons, toutes les haies sont fapîssées de ce filet, hori 
à son entrée, vertical el aigu à son extrémité. Qui n'a [ 
serve avec étonnement la régularité géométrique du tissu 
par VAranea domesiica ? Au lieu de livrer au soïifïle du ^ 
fil qu'elle a produit, elle commence par le fixer par U; 
à l'un des points auxquels elle veut l'attacher, puis, sais 
l'autre bout avec les griffes de l'une de ses pattes, elle 1< 
elle-même au point diamétralement opposé. Elle répèti 
manœuvre jusqu'à ce que tous ces fils, se réunissant 
point central 3 forment la trame de sou étoffe. Ënsui 
s'occupe de fabriquer la chaîne. Pour donner de la rég 
à toutes leâ distances , elle se sert de son corps comme 
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mesure. Entre chacun des fils longitudinaux, elle laisse un 
espace vide de la même étendue que son corps, et les fils con- 
centriques du filet correspondent aux articulations de ses pattes. 
I>c tems en tems, elle attache à son réseau un fil vertical, au 
bout duquel elle se balance, pour s'assurer de la solidité du 
réseau. Elle réitère cette épreuve sur tous les points de son 
œuvre, sur tous les rayons de sa roue, et elle n'est satisfaite 
C|ii*au moment ou la complète solidité de sa charpente aérienne 
lui est prouvée par de nombreux essais. 

l^a Mygale cratiens ci Isl Mygale nidulanSf VireiiQuées dont les 
^atlcs velues et le corps arrondi se font aisément reconnaître, 
(a veut composer une soie plus forte, plus adhérente, plus vis- 
|ueuse, dont elfes se font des nids élastiques, faciles à ouvrir 
le l'intérieur, mais qui, à l'extérieur , n'offrent aucune prisé 
1 la main. Je possède un nid de la Afy^a/^ cra^'^ns , dont la 
[^Iciarnièrc de soie, que j'ai ouverte et refermée plus décent 
fols, a conservé toute sa solidité, tout son ressort. La Mygale 
caiienlavia et la Mygale sauvagesii sont douées du même instinct 
et des mêmes facultés. Rien de plus curieux que les portes de 
leurs galeries souterraines; portes tapissées de soie^ et retenues 
par un excellent ressort de la même matière. Une certaine es- 
pèce d*araignée réunit, au moyen de ?es filamens , les joncs 
qui ûoltcnt sur Teau des ruisseaux ; radeiiu léger qui la sou- 
tient, et d'où elle se jette sur les insectes qui habitent les végé- 
taux du rivage. Une autre , r-r4rgyron«ta aqualica^ s'entoure 
d'uu globule d'air, qui a sous les ondes l'apparence d'une boule 
de vif-argent. Par intervalles , elle sort de l'eau , élève ses ma- 
melles au-dessus du niveau du ruisseau qui lui sert de patrie, 
et respire librement. Elle fait ses œufs et son nid dans cette 
cage sous-marine, où elle a soin d'enfermer la quantité d*aîr 
dont elle a besoin. 

Quant au préjugé universel auquel les araignées sont en 
butte , il ne repose sur aucun fondement raisonnable. Leurs 
pattes, armées de griffes crochues, sont cependant occupées, 
<lit l'abbé Pluche, à nétoyer tout leurs corps; et si vous placez 
M)iis le microscope une de ces araignées, qui inspirent aux 
feintiles et aux enfans un dégoût si profond, vous serez étonné 
propreté qui les distingue. Une ancienne toile d'araignée 
ToMB XYi.- N* 93. i858. 14 
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a-t-elle été souillée d'immondices ou salie par la poussière, 
l'araignée s'occupe aussitôt de ramasser en petites boules lel 
parties flétries qu'elle rejette au loin et qu'elle remplace par 
des fils nouveaux. 

Sur les feuilles d'un grand nombre d'arbres, on voit des 
excroissances charnues qui resseniblent à de petites pommes, 
ce sont dés nids dHnsectes. Au centre de ces fruits en miniature, 
un œuf ou une larve se tapissent , les sucs de la feuille M 
servent de nourriture , et aucun ennemi ne peut les atteindre 
au fond de cette retraite. C'est au moyen de l'ovipositor on de 
la tarriëre^ que la mère dépose sous l'épiderme de la feuille, 
ses petits qu'elle protège ainsi contre les accidens. Le Cynija 
rosœ dépose au bout d'une branche de rosier plusieurs œuû, 
qui arrêtent la sève et la forcent à s'extravaser; de \à jaillissent 
une multitude de petits filamens rougeâtres, qui forment au- 
tour du nid une espèce de boule ou globe protecteur , rempart 
très - convenable et très - chaud « à l'abri duquel les insectes 
n'ont rien à craindre des injures de l'air ni des attaques des oi- 
seaux. Le Cynips quercûs gemmœ perce de sa tarrière le boni 
d'une branche de chêne; l'exsudation de la sève prend la forme 
d'un petit artichaut ou d'une pomme de pin, qui enveloppe 
les nids et qui est assez agréable à l'œil. Le Cynips genisics^ptih 
duit par le même moyen , fait naître sur le genêt de petites 
boules hérissées de feuilles inégales. Le Cynips salicis a fort em- 
barrassé les anciens botanistes, qui, trouvant sur diverses es- 
pèces de saules, des pétales de roses concentriquement dispo* 
sées, à-peu-près comme la fleur même du rosier, ont cro 
devoir créer une espèce spéciale et intermédiaire entre les dets 
arbres dont nous parlons; mais cette prétendue rose du saule 
n'était que le produit de l'insecte que nous venons de noiIH 
mer , et qui , pratiquant dans un rameau l'excavation nécies* 
saire au dépôt et à la conservation de ses œufs, offre une issue 
à la sève; ainsi se forme un amas de feuilles dont la coulewr 
est pourprée, et qui simulent, dansla forme qu'elles affectent» 
Farrangement des pétales de la rose. 

Ces gaies des arbres, tantôt se couvrent de laine 5 tantdt 
forment des bulles pulpeuses, quelquefois garnissent d'une 
matière spongieuse les racines du chêne y ou réunissent ifpi 
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une couverture semblable à du parchemin , plusieurs branches 
privées de leur sève $ souvent aussi elles s'emparent des régimes 
de graines, et les recouvrent d*une écorce nouvelle. On les' 
voit pendre en longs filamens^ aux rameaux supérieurs des 
arbres, ou se cacher au centre de plusieurs feuilles. VErionoma 
popuU fait mieux encore. Elle emporte avec elle dans les airs 
un tissu laineux qu'elle emprunte aux feuilles du. peuplier; 
c*est te débris de la singulière habitation à Tabri de laquelle 
^lle a grandi ; vous diriez une touffe de duvet que le vent en- 
lève 9 c*est ua insecte qui vole. 

Enfm, les insectes ne creusent pas seulement des cavernes 
et des palais pour eux et pour leurs petits, dans Técorce, dans 
les feuilles , dans la pulpe des arbres. Quelques espèces intro- 
duisent leur ovipositor ou leur tarrière entre le cuir et la chair 
des animaux. C'est là le berceau de beaucoup d'insectes , entre 
autres de VJSstrus bovls, mouche à deux ailes qui ressemble beau- 
coup à l'abeille. Sa tarrière n'est pas, comme celle du Cjnips, 
dont les variétés font naître les gales des feuilles, un ressort 
arrondi que l'insecte peut lancer au loin et à son gré, pour le 
faire rentrer ensuite dans une gaine qui suit la courbe de son 
corps, mais bien un véritable télescope, dont les tubes s'alon- 
gept et diminuent à volonté. Au bout de cet instrument singu- 
lier, qui rentre dans l'abdomen de l'inseete^ vous apercevez i 
à Taide du micioscope , deux pointes et trois petits crochets ; 
l'œuf tombe du corps de l'insecte dans le tube qu'il traverse; 
les crochets le retiennent^ et , suivant Réaumur,les pointes 
servent à creuser le trou dans lequel l'insecte le dépose. Bracey 
Clark, celui de tous les entomologistes qui a donné les détails 
les plus exacts sur ce genre d'insectes, pense au contraire que 
la mouche se contente d'attacher ses œufs aux poils de la 
vache ou du bœuf sur lequel elle s'arrête, et qu'ensuite la larve 
venant à éclore , se fraie elle-même un passage sous la peau de 
ranimai. Un instinct singulier avertit les troupeaux de la pré- 
sence de cet ennemi redoutable ; à peine la mouche fatale se 
montre-t-elle, ils fuient, ils s'élancent la tête et le cou alongés, 
la queue droite et tendue horizontalement ^ une terreur invin- 
cible les possède et les précipite. Les moutons , les chevaux , 
le»"^ rennes, sont poursuivis par ces adversaires ailés, si ter- 
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ribles malgré leur petitesse. Les observateurs les plus modernes 
ont reconnu que le Gasterophitus equl^ VMsirus ovîs , V^strus 
iarandl^ le Gasterophilas hemorroidalis , ne percent point la peau 
des animaux qu'ils attaquent , mais que seulement ils fixent 
leurs œufs sur une partie du corps de ces animaux Le Gaste- 
rophllus hemorroidalis choisit pour cette opération les lèvres da 
cheval, ce qui cause une souffrance insupportable à ce der- 
nier. Il n*y échappe qu'en se jetant dans Teau où jamais le 
Gasterophîlus ne le poursuit. 

Soit que la mouche éclose dans l'intérieur de la cavité qui 
se forme entre cuir et chair, ou qu'elle se fraie un passage 
après être éclose et se cache dans cet asile pratiqué par elie^ 
on la trouve chaudement et confortablement logée dans une 
cellule protubérante sur le dos de l'animal; j*ai vu jusqu'à 
trente ou quarante de ces protubérances sur une seule vache; 
chacune d'elles occupée par un œuf et lui servant de retraite^ 
de berceau, de grenier d'abondance. 

Ce n'est encore là qu'une faible partie des merveilles offertes 
par le monde des insectes , monde microscopique et infini, 
monde dont les détails les plus vulgaires ou les traits les plus 
imperceptibles portent un cachet d'ordre systématique, de 
précision admirable, de sagacité prévoyante, que le doigt de 
Dieu peut seul imprimer. ' 

Library of entertaining Knowledge, 
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HISTOIRE DE L'EUROPE AU XVI' SIÈCLE, 

Par M. Filon, professeur à l'école Normale. 



at des colonies sons les Espagnols. — Mortalité des indigènes. — Pro- 
eslation des missionnaires. — Montcsino. — Barthélémy de Las Ca- 
las. — Ses efforts contre le "vîce-roi , en faveur des Indiens. — Orî 
gîne des transports des nègres en Amérique. — Projet d'un établisse- 
naent chrétien. 

L'ouvrage que nous annonçons ici est un de ceux qui, sans 
e exempts de ces préjugés, qui trop long-tems ont égaré les 
^ans et les philosophes, appartiennent cependant à cette 
uvelle école, qui, dans ses recherches et ses études, met la 
'ité au-dessus de tout-, peut bien se tromper quelquefois, 
IIS ne trompe pas par esprit de système irréligieux arrêté d'à- 
nce et sciemment calculé. Nous n*en rendrons pas un comple 
taillé, car à Toccasion des ouvrages de M. Michelet, et ailleurs, 
us avons déjà traité fort au long plusieurs des questions qui 
(ont exposées. Nous nous contenterons d*en extraire un pas- 
^e très -remarquable j, où Pauteur parle des efforts tentés par 
christianisme , pour soustraire les Indiens au joug despotique 
à la dure cupidité des premiers conquérans espagnols. Grâce 
Dieu, voilà encore un point sur lequel les historiens philoso- 
^es du dernier siècle, et en particulier le fameux abbé Aaynal, 
nt convaincus d'avoir écrit des mensonges. Voici ce curieux 
ssage ' : 

< A la mort de Christophe Colomb , Saint-Domingue était 
Jjours le centre de la puissance espagnole dans le Nouveau- 
>nde , et Ovando continuait d'en être le gouverneur. Il fonda 
^sieurs villes dans Espagnola , capitale de Tile , et y attira des 
bitann par la concession de divers privilèges. 11 forma de vas- 
Tome 1 , p. 19/1 • 
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tes plantations de cannes à sucre, et donna une impulsion nou- 
velle à Texploitation des mines. Pendant plusieurs années , Tor 
quisortait des fonderies royales d'Espagnola valait 460,000 pesos, 
c*est-à-dire environ 2,400,000 livres tournois. Ovando traitait 
lesEspagnob avec justice, les Indiens avec inhumanité. La reine 
Isabelle étant morte , on oublia les ordonnances qu*elle avait 
rendues en faveur de ses pauvres Indiens , comme elle leê appe- 
lait. Le gouverneur les réduisit de nouveau en esclavage, et ré- 
tablit les repartimientos (partage des esclaves entre les Espagnols]. 

Il est vrai que , pendant le peu de tems qu'ils avaient été li- 
bres, les liabitans d'Espagnola et aient retournés à leur indolence 
naturelle; ils regardaient l'inaction comme la félicité suprême, 
et aucune promesse n'avait pu yaincre leur apathie. Quand le 
travail, et un travail excessif, leur fut imposé parla force, leur 
faible constitution n'y résista point : les uns se tuaient de dé- 
sespoir, les autres mouraient d'épuisement. Les détails que donne 
Las Casas, dans son ouvrage de la destruction des Indiens ^ sou- 
lèvent le cœur d'indignation. Il y en a sans doute plusieurs d'exa- 
gérés; car l'évéque de Chiapa prête à ses compatriotes de telles 
barbaries qu'il faudrait, pour y croire, supposer la colonie en- 
tière atteinte d'aliénation mentale. Mais, supposé que Las Ca- 
sas en dise dix fois de trop ^ il reste encore de quoi être saisi 
d'horreur. 

>La population indienne d'Haïti diminua bientôt avec une 
extrême rapidité. En 149a, à l'arrivée de Christophe Colomb, 3 
y avait dans l'Ile au moins un million d'habitans. En 1607, il n^ 
en avait plus que 60 mille. La dépopulation s'étendit bientôt 
dans les îles Lucayes, dont les habitans étaient transportés à Es- 
pagnola, et dans l'Ile de Porto-Ricco, où Jean Ponce de Léon 
fonda une colonie, en i5o8.... 

>Deux ans après la mort de Colomb, ses derniers vœuX) 
consignés dans son testament, furent çnfin exaucés : son fib 
Diego réclama devant le conseil des Indes , et ce tribunal lid 
donna raison contre le roi. Ovando fut révoqué en 1 5o8, etdoo 
Diego envoyé à sa place à Espagnola , mais seulement avec le 
titre de gouverneur, et non avec celui de vice-roi, auquel 3 
avait droit de prétendre. La colonie acquit un nouvel éclat pa' 
le nombre des personnes distinguées qui accompagnèrent Diego; 
mais lesrepartimientos n'en continuèrent que mieux. Les Indiebs 
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urent employés à aller chercher au fond de la mer les huttres 
ai produisaient les perles sur les côtes de Cubagua. De là des 
irtunes considérables parmi les Espagnols ; mais les artisans 
e ces grandes fortunes mouraient par milliers. Les Indiens , 
ondamnés à ce travail, plongeaient dans la mer depuis le ma- 
in jusqu*au soir; un Espagnol était là , dans un canot » chargé 
e les surveiller. Si Tun d'entr'eux restait trop long-tems à res- 
irer au-dessus de Teau, l'Espagnol Vy repoussait aussitôt à 
oups de fouet ou de bâton. 

» La religion chrétienne protesta au nom de ces malheureux. 
In missionnaire dominicain, Monlesino. éleva le premier la 
oix^ en i5i i, dans la grande église de Saint-Domingue. Accu- 
é par les offîciers royaux, il repassa la mer, se justifia auprès 
.e Ferdinand, et fit rendre en faveur des Indiens quelques or- 
onnances qui ne furent point exécutées. La tyrannie espagnole 
ùt encore plus cruelle après le départ de Diego Colomb, quand 
lodrigue d*Albuquerque fut chargé du partage des Indiens. Des 
I05OOO naturels qui restaient encore à Espagnola eu 1607, il 
Tyen avait plus que i4»ooo en i5i6. 

• Alors parut dans le Nouveau-Monde un homme qui devait 
K>nsacrer toute sa vie à la défense du faible contre le fort, Bar* 
hêlemy de Las Casas, Il était né à Sévilleen 1474» d'une famille 
l'origine française. Son père, Antoine de Las Casas, avait sui- 
i Christophe Colomb dans son second voyage, en i493, et il 
tait revenu très-riche à Séville, en 149^» 

• Barthélémy accompagna Ovando à Espagnola eu i5oa, et 
à» témoin de la misère des Indiens, il résolut de leur porter 
ippui. En même tems qu^il travaillait à convertir ces malheu- 
feiix ^\ s'efforçait de ramener leurs tyrans à la morale de l'E- 
i^aogile. Il regardait les Indiens comme ses frères , et , coufir- 
Haut sa doctrine par son exemple , il refusa sa part d'esclaves 
lUand les repartimientos furent rétablis. Lorsque le mal fut par« 
^enu à son comble, il seconda courageusement les Dominicains, 
^ tenta de s'opposer à la tyrannie d'Albuquerque; mais ne pour 
i^ant rien obtenir, il retourna en Espagne et parvint jusqu'au 
^oi. 11 lui peignit, avec une énergique éloquence, la misère de 
^e qui restait d'Indiens ; il lui reprocha comme une impiété la 
l^truction d'nne race que. la Providence lui avait donnée à 
instruire. Ferdinand^ qui louchait au tombeati, écouta le pré- 
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tre avec les marques d*un profond repenlir. 11 cherchait à ré' 
parer tout le mal qu'il avait laissé faire , lorsqu'il mourut. 

• Charles d'Autriche, qui n'était point encore Temperenr 
Gbarles-Quint, résidait dans les Pays-Bas. Las Casas, n'écou- 
tant que son ardeur, se préparait à partir pour la Flandre, 
quand le cardinal Ximénès, régent de Castille depuis la mort 
de Ferdinand , prêta i'orejlle au défenseur des Indiens. Ximé' 
nés aimait les plans nouveaux et inattendus : sans s'arrêter aux 
droits qvie don Diego Colomb prétendait tenir de sa naissance, 
ni aux règles établies par le feu roi, il envoya en Amérique trois 
surintcndans des colonies pour décider en dernier ressort h 
question de l'esclavage. C'étaient trois moines de l'rfrdre de 
Saint-Jérôme^ auxquels fut associé Zuaco, jurisconsulte dis- 
tingué. 

• La question était grave : il s'agissait de savoir si l'Europetc- 
connaitrait quelque droit aux peuples nouveaux qu'elte com- 
mençait à conquérir , ou si elle allait fonder sur l'autre conti- 
nent la servitude que le Christ était venu briser dans le nôlre 
quinze siècles auparavant. Les trois moines Hiéronymites de- 
vaient être juges, et, devant ce tribunal, les deux parties étaient 
représentées, l'une par Zuaco, l'autre par Las Casas. Le juris- 
consulte représentait le droit acquis, le droit qui résulte du 
fait, c'est-à-dire, les intérêts matériels et politiques. Le théo- 
logien représentait le droit antérieur et supérieur au fait, le 
droit qui proteste contre la force; et, clans un siècle oîi l'Eglise 
attaquée de toutes parts, allait subir des tentatives de réforme, 
Las Casas était du petit nombre des hommes qui étaient restés 
fidèles à l'esprit véritable de la loi chrétienne. 

» La commission prit un terme moyen. Après un mûr exa- 
men, elle se convainquit que les Espagnols établis en Amérique 
étaient en trop petit nombre pour suffire à l'exploitation des 
mines, à la culture des terres. En conséquence, elle ne crut 
pas pouvoir abolir l'esclavage des Indiens , mais elle s'efforça 
d'en restreindre les effets; elle fit des réglemens doux et hu- 
mains, et ajouta aux r&glemens l'exemple et les exhortations. 
Zuaco , sans abandonner les intérêts de la métropole et des co- 
lons, fit d'utiles réformes dans la justice et dans la police. 

» Las Casas ne fut point satisfait, il ne pouvait pas l'être; ^ 
prit inflexible et exclusivement religieux , il prétendait quelea 
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idiens étaiont libres d'institution divine 5 et il sommait les 
irintendans de ne pas les dépouiller du droit commun de Thu- 
tanité. Les surintendans reçurent avec douceur ses remon- 
ances les plus âpres; les colons, moins modérés, faillirent 
mettre en pièces. Après avoir été obligé de se cacher dans 
Cl couvent pour échappera Tindignation publique 9 il repartit 
3ur TEuropc, se promettant bien de soutenir to'ijours, envers 
contre tous, la liberté de ses Indiens. 

»£u Espagne, il se contraignit jusqu'à faire la cour aux 
tamands qui entouraient le trône du jeune roi (i5 17), et 11 
>tint la révocation des surintendans. Mais comment les colo- 
es pouvaient-elles subsister si les Américains, naturellement 
dolens, n'étaient forcés au travail? Ce fut alors que Las Casas 
inseilla, dit-on, d'acheter des noirs en Afrique, dans leséta-* 
issemens portugais , de les transporter à Espagnola , et de les 
Dployer comme esclaves à la culture du sol et à l'exploitation 
is mines, 

• Est-ce donc à Las Casas, au généreux protecteur des lu- 
ens, qu'il faut imputer l'établissement de la traite des noirs ? 
on , sans doute , car les Portugais avaient exercé ce trafic 
humain dès l'époque de leurs premières conquêtes sur les 
Mes occidentales de l'Afrique Vingt ans avant la découverte 
3 l'Amérique, des esclaves nègres cultivaient la terre dans les 
es de Saint-Thomas et d'Annobon. 11 y en avait même en 
mérique dès les premières années du seizième siècle. Las Ca- 
ls ne vînt à Espagnola qu'en 1602, et en i5oi une ordonnance 
M^abelle avait permis d'y transporter des esclaves nègres, 
ourvu qu'ils fussent nés parmi les chrétiens, et élevés dans la 
cligion catholique En 1 5o3 , Ovando se plaignait qu'il y eût 
fop de nègres à Espagnola, et il demandait qu'il ne fût pas 
cnnisd'eu importer davantage. En i5i 1 , quand la population 
Ddienne fut si cruellement réduite, Ferdinand y suppléa en 
disant acheter un grand nombre de noirs sur les côtes de Gui- 
'^e. Enfin, en i5i6, le roi Charles accorda à un de ses cour- 
isans flamands le privilège de transporter 49O00 noirs en Amé- 
ique. 

* C'était donc un usage établi depuis long-tcms, lorsque 
•as Casas l'approuva dans l'intérêt des Indiens, en 1517. Le 
A^dinal Ximénès s'était, il est vrai, opposé à ce commerce; 
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mais ce n'était pas» comme Ta pensé Robertson , par. esprit ds 
justice et d^humauité; c*é(ait par des motifs purement poli* 
tiques. Cet homme, dont le regard plongeait au loin dans IV 
venir 9 avait prévu la supériorité future de la race noire sur des 
colons amollis; il avait deviné , au commencement d^ seizième 
siècle ) la république noire d'Haïti *. 

> Quant à Las Casas, en tolérant la traite, il cédait à celte 
opinion généralement répandue que la race noire était .iaié* : 
rieure à la nôtre. D'ailleurs , entre deux maux, il choisissait le 
moindre; il préférait Tesclavage d'une race fortement organi- 
sée ' à celui d'une population débile pour qui la servitude éiù^ 
un arrêt de mort. Mais le Flamand qui avait été autorisé àfairo* 
la traite, vendit son privilège 25,ooo ducats à des marchanda; 
génois, et ceux-ci haussèrent tellement le prix des noirs qo!il 
s'en vendit trop peu pour les besoins d'Ëspagnola : le sort dee M| 
Indiens en fut à peine amélioré. * 1^ 

>Las Casas, désespérant alors des établisscmens àé'jkîarméBi 
voulut en créer un nouveau qui pût servir de modèle aux an- 
ciens. Il prétendait en exclure ces deux classes d'hommes qqi 
fondent une colonie et qui la défendent, les navigateurs etlei 
gens de guerre. Son projet était de n'admettre dans son établis^ 
sèment que trois espèces de personnes, des prêtres , des artlsaoe 
et des cultivateurs. Il s'engageait à civiliser dix mille Indiens 

dans l'espace de deux ans, à les faire travailler sans les y forceri^ 
et 11 promettait qu'en dix années la colonie serait assez flori»< 

santé pour rendre au gouvernement un revenu de 6o,ooo ducats* 

> MarsoUier cite une lettre de Ximénès , où le cardinal avait développa 
ses idëes au sujet des nègres qu'on proposait de transporter à Espa^ob { 
il les regarde comme un peuple capable de résister aux plue grandes 6^ 
tigues, mais en même tems très-hardi et très-susceptible de se multipliin 
il ajoute que , si ou les laisse devenir trop nombreux à Saint-Domin^i 
ils se révolteront infailliblement et asserviront à leur tour les Ëspaçoolk 
Hiat. du card, Ximénés, liv. vi. 

* On avait calculé que le travail d'un noir équivalait à celui de qasXfi 
Américains. « Les Africains, dit un historien espagnol, se portaient n 
bien dans Espagnola qu*on croyait qu'un nègre ne mourrait pas à mtfie^ 
quMl ne lui arrivât d*étre pendu. Comme les orangers , ils trouvaient i 
Espagnola le sol qui leur était propre, un sol qui semblait même IfO^ 
être pins favorable que celui de la Guinée où ils avaient pris nabsance.' 
Herrera dec. i , lib. nifCÙ. 
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• Autant on avait de respect en Espc^ne pour la piété de Las 
asas, autant on se défiait de ses plans politiques. Cependant 
n lui céda, après beaucoup d^opposition , un espace de trois 
ents milles sur la côte de Gnmana /près du golfe de Paria , en 
5ao. Il trouva un très-petit nombre d'artisans et de cultiva- 
surs disposés à l'accompagner. Lorsqu'il arriva en Amérique » 
8 Espagnols venaient de faire une guerre acharnée aux habi- 
ms de Gumana, et ceux-ci brûlaient de se venger. Las Casas, 
peine installé avec les siens, sentit la difficulté de se soutenir 
ms soldats et presque sans armes contre des voisins aussi in- 
>mmodes. Le danger devenait de plus en plus menaçant : Las 
asas fut obligé d'aller solliciter lui-même du secours à Espa- 
lola. Mais à peine fut-il parti qu'une nuée d'Indiens se jeta 
irla colonie, et tous ces pauvres cultivateurs, artisans et ec^ 
ésiasliques, dont Las Casas attendait tant de merveilles, saisis 
5 terreur et incapables de se défendre , s'enfuirent au plus tôt 
ansl'iJe de Cubagua, oiil'on avait établi une pêcherie de perles, 
a colonie de Cubagua fut e^e-même désertée, et il ne resta 
as un Espagnol sur la côte de Cumana y ni dans les lies voisines. 

»Las Casas n'osant plus se montrer, alla s'enfermer dans le 
otvent des dominicains, à Saint-Domingue, et, plus tard, il 
Êrivit l'histoire des malheurs qu'il n'avait pu empêcher '. > 

• Lorsque la tyrannie espagnole dépeupla le Mexique comme 
îaint-Domingue , Las Casas essaya encore de se jeter entre les 
Ktarreaux et les victimes; il signale, avec une sainte indignation 
escrimes dont il fut témoin dans cette nouvelle conquête; il 
nontre les Espagnols externaînant , sans scrupule et sans re- 
siords, une race qu'ils regardaient comme maudite. En 1 542 , 
il se trouvait à Madrid, toujours occupé, même dans ses vieux 
jours, de la cause sacrée à laquelle il avait consacré sa vie. Il 
apprit les excè^ de ses compatriotes dans le Pérou C'est 
alors qu'il rédigea son ouvrage sur la destruction des Indiens, 
livre qui est resté comme un monument de l'avidité féroce 
^*une nation, et de la charité céleste d'un chrétien. En présence 
de ces épouvantables massacres» on éprouve quelque soulage- 
nteat en entendant une voix qui s'élève comme une immortelle 
protestation ei| faveur de l'humanité odieusement outragée. 

• L'ouvrage de Las-Casas, intitule : Brevû^ima retacion de ta dutruycion 
^ <ai India» , ne fut écrit qu'ien 1 5&1 et 1 5ii2. 
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OP£RA ET STUDIO J. CARRIERE , SAMCTI SULPITII SEMINARII 
PRESOYTERI, YIGARll GENERALIS PARkSlEMSiS '. 



La réputation que s'est acquise M. Carrière comme profes- 
seur au séminaire de S ai nt-Sulpice, faisait vivement désirer 
^u'il donnât au public une théologie complète. Sa modestie 
avait long-lems résisté à de pressantes sollicitations, maiSi 
enfin il a cédé à une volonté supérieure; son Traité du mariai 
a déjà paru , et il promet de faire imprimer successivement les ; 
autres traités de morale et de dogme. 

Le Traité du mariage, dont nous rendons compte aujoll^ 
d'huî, renferme toutes les questions de quelque utilité» que 
l'on peut agiter sur celle matière, moins rempêclicmenld*iiih.j 
puissance et les devoirs des époux. Il en sera parlé dans un j 
traité spécial, en même tems que du sixième commandemeot* 

Nous allons faire un résumé succinct de la plupart des qaei> 
tiens qui sont traitées dans cet ouvrage. 

Relativement au ministre du sacrement du mariage, VsJOr 
teur, après avoir exposé les motifs des deux partis, approa||( 
la sage réserve de Leibermann, et incline toutefois avec lui)li 
regarder les contractans comme les ministres. 

L'indissolubilité du mariage a été traitée avec force et érudi- 
tion. On reproche quelquefois aux théologiens de se renferintf 
dans des considérations scolastiques , et pour ceux-là la scolas* 
tique est une science hérissée de mots barbares, d'abstractiotf 
creuses. Les lecteurs de cet ouvrage verront que l'auteur t 
placé la question à son point de vue le plus élevé , qu'il V^ 

* S vol. in-8o, chezMéquîgQon jeune, rue des Grands-Augustioi» 
no 9 , prix 1 1 fr.— Abrège du même ouvrage, 1 vol. in-12 , prix 2 fr. 
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Considérée sous le rapport de Tordre social aussi-bien que sous 
celui de Tordre religieux. Il a reproduit les belles considéra- 
tions de Ml\l. de Bonald, Barrnel, Rastignac , Nougsrèdc. 
Ainsi, il montre que l'égalité du contrat n'existerait pas pour 
la femme, si elle quittait son premier époux; que Tidée de 
pouvoir se séparer un jour ^ rend les unions moins intimes; 
qiieles enfans^ partagés par le choix entre le père et la mère, 
outrageraient Tun en s'attachant à Tautre; que Tenfant inté- 
ressé dans le contrat des deux époux, a droit qu'il ne puisse 
être annulé par leur simple consentement; qu*il ne faut pas 
dissoudre la famille pour ménager de nouvelles chances à 
llDconstance. 

L'auteur s'est prononcé en faveur de Tautorîté des princes 
sur le droit (V Apposer des empêchemens dlrimans. Voici le résumé 
de cette question : pour dénier aux princes ce pouvoir, il ne 
faudrait pas s'appuyer sur une réserve faîte par l'Église , parce 
que les théologiens français auraient sur les. ultramontains Ta- 
Tantage du fait et du droit; en effet, aucun monument ne 
prouve cette réserve, et on peut nier que l'Église puisse la por- 
ta. U devient alors nécessaire de recourir à la nature du ma- 
ii^9 ou à l'institution du sacrement : dans le premier cas, 
â fendra soutenir que les princes n'ont de pouvoir que pour 
tnuiler les effets civils, mais ce sera difficile à établir, eu 
^pfdà l'importance du lien du mariage dans Tordre social, et 
à h comparaison que Ton peut établir entre ce contrat et les 
«titres que le prince peut annuler dans le. for intérieur. Dans 
k second cas, c*est-à*-dire, si Ton suppose que le contrat du 
âariage, en devenant la matière du sacrement , cesse d'être 
SOQS l'autorité du prince, les preuves qu'on en donnera, se li- 
Teront comme conséquence de ce que le contrat a été élevé à 
ladignUé de sacrement, ou de ce que J.-C. a voulu le sous- 
Irttire au pouvoir temporel. Mais, quoique lé contrat soit élevé 
li la dignité de sacrement , pour cela il ne cesse pas d'être un 
contrat naturel et civil; d'ailleurs, le prince n'annule pas le 
sacrement , seulement il en détruit la matière première. Re- 
wtirir à une volonté expresse de J,-C. , c'est faire une asser- 
%n gratuite, rien p'en montrant l'existence dons Técriture 

oUans la tradition. 
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Contre le sentiment de Tauteur, il existd un bref de Pie VI) 
adressé à Tévéque de Motola. Le pontife lui parle comme pas« 
tcur de toute TÉglise ; il Tengage à reconnaître son ^r^or; jl 
lui représente qu'il a porté une sentence nulle pour bien du 
causes ; puis il ajoute : « c'est un dogme de la foi, que le ma* 

• riage, qui avant J.-C, n'était qu'un certain contrat indisM* 
t lubie 9 est devenu depuis, par l'institution de N.-S. ^unte 
>sept sacremens de la loi évangélique, ainsi que le concile 4i! 
«Trente l'a défini, sous peine d'anathéme, contre les hérétiqnci. 
»et les impies de ce siècle. Delà il suit que l'Église, à qui a Mi 
s confié tout ce qui regarde les sacremens a seule tout dnli 
tet tout pouvoir d'assigner la forme à ce contrat élevé kW 

• dignité plus sublime de sacrement, et, par conséquent, de 
» juger de la validité ou de l'invalidité des mariages.» 

M. Carrière ne croit 'pas que la controverse soit terminée par 
les paroles du pontife ; il distiiigue l'objet immédiat du brétf 
des preuves sur lesquelles le bref est appuyé, et des accès* 
soires qu'il renferme. La substance du bref a pour but de oet* 
damner la conduite de l'évèque de Motola, qui s'était permk 
de juger en appel , comme délégué du roi , une cause matii» 
moniale, jugée en première instance à la cour archiépîsaD^ 
pale de Naples, et avait soutenu que les lois eccléûas&pea 
touchant le mariage, tiraient leur force du consentement 4l 
prince. Or, c'était blâmable dans tout sentiment. Mais les m* 
ti& sur lesquels s'est appuyé le pontife, tout ce qui est dit détail 
manière incidente, n'est que l'accessoire du bref^ et n'eam 
pas, dit-il, dans la déPinition. 11 cite l'autorité de GrégoireXTk 
Le savant pontife, expliquant, dans son ouvrage sur le Trim 
phe du Saint-Siège f quelles sont les conditions nécessaires.poill 
que le pape parle ea cathedra, enseigne qu'il faut distinguertU 
lui, le juge suprême du docteur privé, quelquefois même dam 
une même définition. Ainsi, lorsque le pape s'appi|ie, popr 
soutenir sa doctrine , de déductions théologiques , il est Nai{il 
docteur; mais il est juge dans la définition. La raison en 90 
que son jugement est une conséquence de l'assistance <divin|ji 
et non des {>r.euves théologiques. Enfin » le bref n'a aucun ^' 
ractère de solennité* 
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Sur le fait des empéohemens dirimans portés par la loi ci- 
île 9 on trouvera dans ce traité un précieux travail. 

Dans l-état actuel de notre législation , le tau de pauvreté 
taUil être solennel ? Il est nécessaire de résoudre cette question 
Kmr savoir si la profession religieuse annule en France le ma- 
iage9Comme elle le faisait avant la première révolution, 
tarce que , selon la discipline actuelle de TËglise, la profession 
rtennejie exige la solennité des trois vœux. 

Ceux qui nient , pour la France ^ la solennité de la profes- 
Son religieuse 9 s'appuient sur ce que la loi investit, même 
lalgré lui, chaque citoyen du droit de propriété; il peut donc. 
D violant ses vœux, être coupable envers Dieu, mais il n'a 
as fait un acte nul. 

Ceux qui admettent pour la France la solennité des vœux, 
appuient sur ce que les rép9nses de la sacrée pénitencerie , en 
iant Texistencc de la solennité des vœux pour la communauté 
e femmes , ne font jamais mention des communautés d'hom* 
les; qu'il est peu raisonnable d'admettre qu'un religieux pas- 
9int tour^à-tour, par exemple, de France en Italie, dans un 
tionastère du même ordre, tantôt soit religieux et tantôt ne le 
oSt pas ; qu'il peut y avoir des religieux en France aussi-bien 
[li*en Hollande et en Angleterre. L'auteur croit que le fond de 
a difficulté est dans le vœu de pauvreté, et renvoie pour le re- 
tondre, au traité de la justice. 

Nous savons que la cour de Rome n'a pas voulu décider la 
|BesHon;un rescrit porte en substance qu'il n'existe pas en 
Prance de vœux sobnnels pour les religieuses; que la condition 
IfS religieux diffère en plusieurs points de celle des religieuses; 
i]iie relativement aux vœux déjà faits par les trapistes, Sa Sain- 
teté «-abstient de porter un jugement quelconque; que, vu l'ex- 
pdsé, elle accorde la dispense demandée à l'effet de valider le 
kUartage. 

L'auteur croit que l'empêchement de parenté (égaie existe au- 
feiird'faui en France. Pour soutenir celte opinion , il avait à 
prouver que Tempéeliement légal devait entraîner l'empéche- 
Mtat canonique, malgré qu'il n'existât pas dans notre ancien 
Anltfrançais^ et que la loi eu code français est substantiellement 
Ifllfièmeque celle du dréit romain.» Il a résolu la piemière àïHA^ 
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culte par voie d'autorité, par une décision de la pénitencerie, et 
par le sentiment de quelques ihédlogiens. Pour la seconde diffi- 
culté, comme selon Topinion la plus reçue , Tadoption impar- 
faite n'entraîne pas rerapèchement dirimant, il était diûicfle 
d'admettre que la loi actuelle pût Tentrainer, puisqu'elle \àm 
l'adopté dans la famille naturelle, et ne lui donne pas un droit i 
nécessaire à l'héritage des parens de l'adoptant. Alors l'aoteurj 
a eu recours aux motifs de la loi : or le but de la loi, d'aprèsbij 
orateurs qui en soutinrent le projet^ étant de soustraire Tadt 
aux dangers de la séduction^ et les théologiens se fondant, 
ne pas reconnaître l'adoption imparfaite comme empéchemc 
dirimant , sur ce que dans ce cas il n'y avait pas danger de 
duction, il en a conclu que la parenté légale se trouve aujourd'iii 
dans les conditions requises pour constituer un empécliemeitf] 
canonique. 

Nous trouvons quelques difficultés contre cette opinion .'ç'esti 
que les motifs des orateurs ne sont pas toujours ceuxdelaM 
semblée, et qu'ils sont souvent opposés entr'eux^ ainsi quej 
l'auteur l'a reconnu plusieurs fois. L'adoption de notre ce 
. diffère de l'ancienne adoption, même de l'adoption iaiparfaite|| 
civile ( impedimentum ) uUerids extendiiur qudin canonicum, ofij 
impediat tnatrimonium inter plures filios adoptivos ejusdem pifsonêt \ 
pag. 257. Enfin la loi canonique n'a investi de son autorité la 
loi romaine^ qu'autant qu'elle en a trouvé les dispositituinj 
sages, importantes : or, a- t-elle voulu, pour ce motif, coi 
de même notre loi française ? C'est ce dont nous dont 
puisque les théologiens qui n'admettent pas l'adoption, daoil 
cas d'une adoption imparfaite, se fondent sur celte raison qpifl 
n'y a pas de danger pour les mœurs. 

Les évêques peuvent -ils accorder des dispenses^ en verta dtf 
privilèges anciennement attachés a leur siège? Les opinionseï 
France sont fort partagées sur cette question. Ceux qui nieillj 
l'existence actuelle de ces privilèges se fondent sur ces paroles 
de la constitution Qui Christi : t Supprimimus ^ annulamus etperfê'l 
tua eœiinguimus tiiulum, denominationem, ioiumque siaiumpr(Ut»çi 
Um infrascriptarum ecclesiarum archiepiscopalium et episcopaHum 
cum respectivis earum capitulis , Juribus , privilégiés et prœrogstiél 
cujuscutngue generis. » C'est d'ailleurs toujours en ce sens ^\ 
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dndla cour. romaine quand on lui adresse des consultations 
cet objet. , 

leux, au contraire, qui soutiennent Tcxistencc actuelle des 
iens privilèges, disent qu'il faut examiner le but de la con- 
ution, pour en déterminer Pextension. Or, le but du gouver- 
nent , en demandant Textinction des anciens évèchés , et 
ui du pape en la prononçant^ étant seulement de faciliter 
i nouvelle circonscription , il n'était nullement nécessaire 
néantir les anciens privilèges. Il faut donc admettre qu'ils 
»sistent encore. 

^'auteur, en plaçant le dernier ce sentiment, qu*il a d'ailleurs 
)uyé de diverses autres preuves, semble lui donner la préfé- 
ice ; toutefois il se défend de se prononcer sur cette matil're, 
ie contente de dire que les deux opinions sont suivies par des 
^ues également pieux et éclairés. Nous regrettons qu'il ne se 
it pas prononcé : dans des matières si délicates, beaucoup de' 
n vidions ne se déterminent que par vole d'autorité. 
On trouvera enfin ^ dans ce traité , ce qui est relatif à la ma- 
re des dispenses et à la réhabilitation des mariages. Cette 
rtie si épineuse, si difficile, et dont l'ignorance peut entraîner 
nullité de beaucoup de mariages , est traitée avec étendue , 
irté, et d'après les principes les plus sûrs. 
En résumé , le traité du mariage est, pour le fond, érudit, 
ofond, sage 9 bien prouvé; les sentimens sont exposés avec 
ipartialité ; pour la forme, il est méthodique ; les propositions 
nt parfaitement enchaînées; le style en est clair, facile. Ce 
ra un ouvrage cité dans la suite par les théologiens ; il sera lu 
rec fruit par tous les prêtres , et surtout par c^ux qui ont à 
occuper plus spécialement des questions si ardues du mariage. 

P. H. 

LA vierge; 

iflpire de la mère deDiea, complétée par les traditions d'Orient, les 
écrits des S. Pères et les mœurs des Hébreux ; par M. l'abbé Orsini *. 

L'influence des doctrines du 18® siècle semble éteinte en 
^ance. Les systèmes impies et pernicieux, qui jouirent tour- 

•*^ Paris, société agiographiqnc, rue S.-Louis, au Marais, n® 56, cl rue 
bSèvrcs , n® 8 ; prix , 3 fr. 

ÏOMB XVI.— N* 95. i858. i5 
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à-teur à% la faveur, et finirent , on Ta yq, par amener lebeu* 
leyersement de la société, ont perdu tout crédit. On ne niepluSf 
en croit; telle est la tendance de ces dernières année» 9 et les 
flénératious nouvelles j répudiant le funeste héritage de lean 
pères, acceptent le patronage de la reli^on. La science, qui 
profite des traditions du passé , aidée de la critique , vient cod« 
firmer chaque jour les vérités de la foi; chaque découverte est 
une nouvelle preuve qui vient s'unir au faisceau de témoignages 
antérieurs de la saine interprétation des faits et des choses, et 
un hommage constant à fauthenticité des doctrines catholi- 
ques. C'est répondre à un besoin de l'époque que de lui oSHr 
des ouvrages sérieux et solides , surtout quand ces onvragei 
unissent à l'autorité de la science les grâces et l'élégance du 
style. C'est ce qu'a fait M. l'abbé Orsini en nous donnant YBih 
loire de MarU , de la mère de Dieu , de celle qui devait être on 
gage d'alliance entre la terre et le ciel. Cet ouvrage , le plus 
étendu en ce genre que dous connaissions, est appuyé sur des 
témoignages nombreux. Les traditions de l'Orient, les mœon 
et coutumes des Hébreux lui donnent un grand intérêt histo- 
rique, et les écrits des Saints Pères, leurs opinions citées et 
comparées viennent éclaircir les faits et compléter la vérité. A 
ces qualités essentielles, l'auteur a voulu joindre celles quip^ 
sent au plus grand nombre, l'élégance du style, le charme des 
récits, la pompe des descriptions. Mais laissons-le parler toi* 
même; voici en quels termes il annonce l'attente universelle de 
la Vierge et du Messie : 

c Dans ces tems anciens qui touchent au berceau du mondSf 
^lorsqui^^nos premiers pères, éperdus et tremblans , écontaienti 
»sous les majestueux ombrages d'Ëden, la voix tonnante ds 
> Jéhovah qui les condamnait à l'exil, au travail, à la mort, en 

• punition de leur folle désobéissance, une prédiction mysté^ 
trieuse, oh la bonté du créateur perçait à travers le courroi^K 

• d'un Dieu irrité, vint relever les esprits abattus de ces dectt 
•fragiles créatures qui avaient péché par orgueil comme \Xc 

• cifer. Une fille d'Eve , une femme au courage viril , devtV 
•écraser sous ses pieds la tête du serpent, et régénérer à ton* 
t jours une race coupable; cette femme, c'était MarU. Dèsfcf* 

• ce fut une tradition parmi les générations antédiluvieno^' 
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qu*une femme viendrait réparer le mal qu'une femme aTtit 
fait t 

Cette attente universelle est prouvée par le témoignage des 
royances des divers peuples du monde : c Au Thibet , au Ja- 
pon et dans une partie de la presqu'île orientale de Tlnde, c'est 
le Dieu Fo, lequel, pour sauver les hommes, sUncarnc dans 
le sein de la jeune fiancée d'un roi , la nymphe Lamoghiuprul, 
la plus belle et la plus sainte des femmes. A la Chine c'est 
Sching-mouy la plus populaire de& déesses, qui conçoit par le 
simple contact d'une fleur des eaux ; son fils, élevé sous le 
pauvre toit d'un pécheur, devient un grand homme et fait des 
miracles. Les Lamas diseùt que Bouddah est né de la vierge 
Maha-mahaî, Sommonokhodom^ le prince, le législateur et le 
Dieu de Siam , doit également le jour à une vierge que les 
rayons du soleil ont rendue féconde. Lao-tseu s'incarne dans 
le sein d'une vierge noire, merveilleuse et belle comme le jaspe. 
VIsiS zodiacale des Égyptiens est une viei^e mère. Celle des 
Druidesdoit enfanter leSauveur futur. Les Brahmes enseignent 
que, lorsqu'un Dieu s'incarne, il naît dans le sein d'une 
vierge par opération divine, etc. » 

Gomme on le voit, toutes ces croyances payennss ne sont que 
la vérité enveloppée de ténèbres. Qu'on rassemble les traits 
épars de ces croyances altérées, et l'on refait dans presque tous 
ses détails l'histoire de la Vierge et du Christ. 

L'auteur passe ensuite aux prérogatives accordées à la mère 
dnDieu de l'univers, à son immaculée conception qu'il appuie 
sur le témoignage de la croyance universelle de l'Eglise. Puis 
vient sa naissance, ses premières années, passées dans le calme 
^ la retraite , dan| l'occupation des simples choses de la vie , 
^ présentation au pontife , son séjour dans le temple , asile 
i^turel de la plus sainte et de la plus pure des femmes ; son 
tmioii avec le charpentier Joseph, issu de la race de David. Rien 
^ plus suave et de plus gracieux que le récit de cette céré- 
BBonie célébrée selon les coutumes de l'époque et des lieux. Mais 
Ifcnt6t la mission sacrée de Marie va s'accomplir. L'ange Ga- 
kHel vient lui révéler qu'elle sera mère du Dieu qui l'envoie , 
^ Marie « c la vierge innocente et pure, met au monde , sans 
"Secours et sans douleur, un être tendre , patient , miséricor- 
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» dieux comme elle, sage, fort, puîsFant et éternel comme Dieu: 
Ble Schilo de Jacob, le Messie des oracles, le Christ des chré- 
» tiens, celui que David nommait son Seigneur, et que les anges 
» adorent au plus haut des cieux en se voilant la face de leurs 
• ailes. • 

A la îoie d^ètre mère de celui qui doit sauver le monde, suc- 
cède pour Marie une suite de douleurs ; c'est la fuite enEgypte, 
la terre de Texil, pour échapper à la proscription d'Hérode; et 
après de courts instants de bonheur et de gloire , après Tentrée 
triomphante à Jérusalem, toutes les tortures du jugement, de 
la condamnation d'un fils, toutes les angoisses de l'agonie et de 
la mort du calvaire. Marie survit à Jésus, et parvenue à un âge 
avancé , termine une vie si belle , si féconde et si pure , pour 
aller rejoindre le sein de Dieu et devenir la patronne de l'uiu- 
vers. 

A l'histjoirc de la vie mortelle de Marie, M. l'abbé Orsini a 
joint celle de son culte. Rassemblant une foule de traits épars^ 
il nous montre cette dévotion d'abord naissante, et grandissant 
toujours à travers les siècle». 

Le directeur àesAnnales^ M. Bounetty, a déjà consacré un long 
article * à la vie de Marie , et recueilli la plupart des traditions 
éparses, dans les pères et les historiens, sur la vie et la mort de 
la mère de Dieu. Il y a même ajouté un des plus anciens por- 
traits qui nous ait conservé ses traits , et les premières mé- 
dailles que l'on ait frappées en son honneur. Nous voyons avec 
plaisir que M. Orsini a profité de ces travaux en citant un frag'* 
ment de cet article. Nous ne pouvons donc nous étendre plp* 
au long sur ce sujet. 

Nous n'entrerons pas non -plus dans l'examen des sources 
auxquelles a puisé M. Orsini. Nous le louerons d'avoir, dansid 
choix des matériaux qu'il a employés , donné la préférence aot 
faits , sur la foule des légendes., plus pieuses que certaines»' 
transmises par les fidèles admirateurs de Marie. Malgré cettt 
judicieuse réserve, il a su éviter la stérilité et la sécheresse dt 
presque tous les auteurs qui l'ont précédé. Cet avantage il 1^ 
doit au plan qu'il s'est tracé, et à la manière simple et sage avec 

» V«ir !• No i;9 , t. ix, p. 53. 
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laquelle il a groupé les faits , et au style clair et brillant qu'il a 
idopté. 

Cependant 9 tout en reconnaissant à sa diction des (jualités 
précieuses, nous lui reprocherons d'avoir trop cherché ce frivole 
ivantage. Un style noble ^ soutenu , pur et sévère sans exclure 
la grâce , nous eût paru plus conforme au sujet, que celte élé- 
gance souvent extrême , et cet éclat plus brillant que solide , 
lont on abuse tant de nos jours. En sacrifiant à cette exigence, 
1 nous semble avoir enlevé à son ouvrage un mérite réel : 
îelui de la conformité du fond et de la forme , et une œuvre de 
te genre n'avait pas besoin de ce luxe inutile et décrédité. 

Malgré ces légères taches , V Histoire de la mire de Dieu est un 
lyre remarquable à plus d'un titre. Il sort de la foule des pro* 
luctions que nous voyons chaque jour naître et mourir. On le 
ira avec intérêt et avec fruit , et nous croyons pouvoir lui pré- 
dire un beau succès, car il a ce qui le donne : un sujet plein 
d'intérêt, mis en œuvre avec talent. 

G 

UNE SOIRÉE EN FAMILLE, 

Par M*« la princeue de Graon >. 

À une époque où la religion et le bon goût ont si souvent à 
gémir, lorsqu'il parait un ouvrage d*imaginalion ou de littérature^ 
c'est un bonheur que d'avoir à annoncer une nouvelle production 
de M"* la princesse de Craon, qui, comme on le sait, occupe une 
place si distinguée parmi le petit nombre d'auteurs qui âont restés 
fidèles à ces pures traditions de religion , de bon goût, et aussi 
de respect pour les jeunes esprits qui doivent se nourrir de leurs 
<^vrages. La Soirée de Famille qu'elle vient de publier, n'est pas 
'^n livre d'instruction ou de morale sèche et décharnée; ce n'est 
pas non plus ce que l'on entend communément par roman ; 
^^tun mélange d'imagination, de piété, d'érudition même, 
^ula fiction vient au secours de la réalité, quand celle-ci sè- 
merait trop aride. 

* Chee Ganmes frères, libraires, rue du Pot-de-Fcr-Sainl-Sulpice n« 5; 
prix, 3 fr. Se vend aa profit de VCEuvre de la Miséricorde fondée pour 
^Qlager par le travail les pauvres honlcux. 
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D'abord «'est l'histoire d'une jeune femme, Emmeltoe, belle, 
jeune, heureuse, tombant tout d'un coup d'un ciel de bonheur 
et de jouissance 5 dans une profonde misère ^ et mourant parce 
qucy malgré sa vertu , son courage et sa résignation, il n'existait 
pas d'association de personnes charitables ^ yenant en aide aux 
femmes réduites à travailler pour vivre; et puis vient OUvUrjijm 
neuve etnaïve^ aimante et artistique, qui de Paris, oii ilestyeoa 
passer une saison , écrit à une amie qu'il a laissée auprès de m 
mère , et lui décrit Paris , ses monumens , son séjour, ses sio- 
ciétés. A la connaissance profonde des personnes et des ohoseii 
à la perfection des détails, aux remarques fines et délicates, à 
la causticité et à la vérité de quelques traits lancés contre ks 
hommes et contre les femmes aussi ^ il est facile de reconnaître 
que le jeune provincial a rencontré ^ Paris^ un guide exeM. 
Nous sommes étonnés même que ce jeune homme ait pu trouver 
le tems, au milieu des préoccupations du monde, de fouiller 
les manuscrits de notre grande bibliothèque, et d'y déteirer, 
puis de déchiffrer et de traduire^ une vieille et charmante chro- 
nique de madame sainte Geneviève ^ en français et en latin. C'est là 
une précieuse découverte , et qui seule suffirait pour faire re- 
chercher et lire la Soirée en Famille. 

L'on pourrait beaucoup citer d'un semblable ouvrage, ^oïci 
pour échantillon un passage d'une lettre d'Olivier, qui, après 
avoir décrit l'établissement des Incurables, où les filles de salut 
Vincent de Paule, ministres du Ciel pour répandre ses bienfaits 
sur la terre, sont représentées, se multipliant pour le bien avec 
un visage doua et riant^ ajoute : « Nous ne pûmes nous empêcto 
» de penser que la mémoire des grands hommes s'efface et périt) 
» mais que celle des saints de Dieu et des héros de la charité semble 
» s'accroître sans cesse et prendre chaque jour un nouvel éclat 
» Le grand maître , le roi du roi; ie fier Richelieu , privé de des- 
«cendans, n'a plus qu'une froide tombe à la Sorbonne; tandis 
» que Vincent, le pauvre missionnaire, le prêtre obscur et huXD* 
»ble, compte dans les deux mondes une chaste et innombrable 

• postérité. Ces deux hommes ont partagé leur siècle ; l'un a piis 

• le sceptre, l'autre la croix, et le premier est devenu le dernier.» 

Il appartenait à celle qui sent si bien le bonheur de soulager 
les misères de ce monde de parler ainsi de saint Vincent, ^ 
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tel apôtre de rhumanlté. Dans ces lettres d'Oliyier^ il y a une 
peinture suave d*un amour qui n*a pu être créé que par Tima- 
^nation d'une femme. C'est un charmant type de jeune fille , 
que celui de Blanche; âme forte et éleyée qui, se croyant trop 
éloignée d'Olivier, plus riche qu'elle , refuse son amour et sa 
main, avec cette vertu calme et indifférente en apparence» qui 
tient ferme contre toutes les instances d'Olivier, et même contre 
une maladie qui brise son corps sans plier son âme, et ne cède 
qu'aux sollicitations de la mère même d'Olivier; mais c'est 
dans l'ouvrage qu'il faut suivre cette charmante bluette de 
lentiment échappée à une surabondance de l'âme. On s'y 
Intéresse avec charme, parce qu'elle a la vertu pour base. C'est 
dans ces lettres aussi, d'un naturel exquis, d'une variété atta* 
chante, que se trouvent les traditions de la vie de sainte Gene- 
viève, selon le latin du manuscrit de la bibliothèque royale 
dont nous avons parlé. Cette histoire de la patronne de Paris a 
la couleur du tems, et rappelle avec délices les vieflles histoires 
contées à l'enfance, stu* cette vierge qui sauva Paris, et qui arra- 
cha une jeune fille du guichet de la mort. Olivier, dans un moment 
de désillusion du monde, s'écrie : • Pourquoi pleure'f-on>ur le 
•cercueil d'un enfant? pitié cruelle I regrets insensés I heureuse, 
•mille fois heureuse est l'âme innocente et paisible qui, avant 
•d'avoir reçu la plénitude de l'intelh'gence, s'endort un moment 
•au bruit de la terre pour se reveiller iNBlle et pure dans le sein 
•de Dieu! Oh! oui, placez une couronne de fleurs et un voile 
•blanc sur ce cercueil. Il n'y a dans cette destinée rapide que 
•du bonheur certain, que de la joie éternelle.... Pauvre mère! 
•sèche tes larmes; celui que tu aimais plus que toi-même a 
•devancé l'heure de la délivrance, et, malgré ta tendresse^ il 
• ne voudrait pas revenir dans tes bras • 

Il y a dans ces lignes un charme de vérité qui fait penser au 
néant des biens delà vie, et à la durée de ceux qui attendent 
l'innocence dans ce monde meilleur promis à la vertu. 

l}9LTksV{\\»\o\fe fantastique et merveUUased^EtheLred^ sire de Coucy^ 
l'imagination brillante de Madame de Craon s'est exercée avec 
Un nouveau succès à retracer les mœurs des preux du vienx 
tems de la chevalerie. Elle peint avec une verve entraînante les 
faits béraîques de cette croisade, où Louîs-le- Jeune et sa belle 
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et Yolage épous^y Eléonore de Guyenne^ sont, sous le ciel brû- 
lant de rOrient, le jouet des Grecs ^ malheureux Grecs! quiplos 
tard devaient payer par Tesclavage la honte de leur félonie. 
Après Michaud, Tauteur d*£thelred, a trouvé des couleurs nou- 
velles pour peindre cetlç croisade où le sire de Goucy joue 
un rôle chevaleresque avec une dapfic Yolande , un peu moins 
digne de son affection* que cette pudique Blanche, l'héroïne 
de Tamour si pur et ai touchant d'Olivier. 

Nous recommandons comme une bonne fortune , la lecture 
du volume de madame la prinpesse de Graon. On sent que sa 
jeunesse s*est abreuvée aux sources sacrées des écritures, et 
qu'elles ont rempli son âme de leurs vives couleurs ; tout ce qui 
tient aux croyances religieuses a une corde sensible pour celle 
qui s'occupe si activement de bonnes œuvres , et qui peut sans 
regrets invoquer tous ses souvenirs, sourire à ses ouvrages qm 
se vendent au profit de Vœuvre de la miséricorde^ cette œu?resi 
belle qui vient en aide à l'infortune qui ne peut tendre la main. 
Ainsi en achetant une soirée de famille on fera une bonne œuvre 
et l'on aura un bon ouvrage, car il est de ceux donc on peut 
dire : la mère en permettra la lecture à sa fille. 

P. . .. 
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EUROPE. 

FRANGE. PARIS. Collections scientifiques^ recacillies par la Bonite, 
int an voyage autour du monde, — Il y a dcax ans, anc rorvelle de FéUI, 
.Bonite^ quiUa la France pour faire an Toyage scienlifiqae autoar da 
londe, emportant arec elle an programme de questions k résoudre dans 
s régions lointaines. De retour aujourd'hui^lcs naluralisles de l'expédl- 
on, tout en regrettant la brièvelé des relâches, rapportent des collections 
ombreuses. On y trouve un squelette d'Indien parfaitement conserré ; 
lusleurs crânes de Chinois et de Malais , cl plus de cinquante espèces de 
lammifères appartenant aux quadrumanes, aux carnassiers, aux ron- 
3QrSy aux rumînans. La plupart sont en vie et prendront place dans la 
lénagcrie du Muséum. Dans ce nombre on distingue deux singes de la 
rcsqn'ilc de Malaca, nn maki de Madagascar, un loris du Bengale, un 
bien et une chienne de la Chine, une genelte de Malaca, un cerf de Java, 
t Taxis du Bengale , mâle et femelle. 

Dans la classe des oiseaux , on a réuni plus d*un millier d'individus de 
)QB les ordres. Le chionis , le psitaccin et Théorotaire sont conservés 
ans Palcool. On a aussi recueilli quarante à cinquante espèces de rep- 
les^ uuc grande tortue terrestre vivautc , près de deux cents espèces de 
oissons, dont les deux tiers viennent des iles Sandwich et de la mer de 
'Chine, et des crustacés de tons les pays. Quant aux insecles propre- 
'GDt dits, la Bonite en a rassemblé fort peu , soit à cause des courtes sta- 
OQs au mouillage, soit k cause de la saison défavorable pendant le séjour 
6 1 expédition. 

^e longues trarersées dans des mers si différente? , ont permis de bien 
^Server les animaux Pélagiens. C'est ainsi que le genre atlante de Péroo, 
^Qsidéré comme rare, a paru Tun des plus communs. La coquille offrait 
^tfois 5 lignes de diamètre, quoique ce mollusque n'ait encore été vu 
l'à Vétat microscopique. Des lies Sandwich aux iles Marianncs, et à l'en- 
te du détroit de Malaca , on a rencontré une immense quantité de petit? 
'>*p8 ronds et jaunâtres qui rendaient Teau extrêmement phosphores- 
^te. Poar complément dç ces recherches variées I nous noterons pin- 
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siears milliers (Inexpériences de tempéralare hamaine, faites sur dix ho» 
mes de Féquipage , remplissant les conditions da programme de TAcidé* 
mie , et sons tous les climats, dcpnis la température glacée dn cap Hors» 
)nsqn*aus 4o degrés de chaleur des côtes de Tlnde. 

La géologie n*a pas été négligée: douze cents échantillons de rocbeilk 
de minéraux font partie des richesses rapportées par la Bonite, On y Ri 
marque de beaox morceaux d*or et d*argent provenant des mines da GUI 
et dn Pérou , de l'étain de la presqu'île Malaise , des minéraux de tin^ 
rieur de llnde« et des fossiles de la terre de Van Diemcn (NcaveOs' 
Hollaude). 

A Gobiga , sur la côte d'Amérique, Texamen dn riyage a fonrnifail 
preuves positives de Texhaassement de sol sur ce point. A 3o pifds 
dessus* do niveau actuel des eaux , et sur des amas de coquilles de 
nature que celles qui vÎTent sur les lieux, on Toit des roches quiserabloÉ 
battues par les vagues , et recouvertes encore du guano qui parioot il* 
leurs ne se rencontre que sur les rochers du rivage. 

Les grandes questions qni se rattachent aux mouTemcns de raigoilli 
aimantée, et à la physique do globe, ont eu aussi leurs observations pré* 
eises. A Tonranne , dans la mer de la Chine, 'on a étudié le phénomèM 
remarquable d*une seule marée en s4 heures. La mer montait pendiil 
16 heures, et descendait pendant 8. G*est daus la région des vents d*ojMii^ 
le long de la côte dn Mexique, qu'on a noté la plus grande quantité d'eH 
tombée en s4 henres. L'odomètre, instrument destiné k la mesurer, <A 
contenait 93 millimètres. Quelques observations de températare fooi- 
marîne ont été faites k des profondeurs variables. , A 1660 brassetidsBi 
l'océan Atlantique, le thermomètre a marqué 6 degrés centigrades, taaA 
qu*è la surface de la mer il y avait a3 degrés de chaleur. Dans le griN 
Océan , à i5oo brasses j on a trouvé 5 degrés seulement , et la snrCtfà 
était à ag*". ËnGn, on s'est servi de rinstrament de M. Biot pour rappsi^ 
ter de Teau de mer d'une grande profondeur, et connaître la proporilM 
d*air qui peut y dire contenue. Le liquide a été mis dans des flft^ 
bouchés à Fémeri, et sera soumis à l'analyse. 

Il nous resterait à parler des collections botaniques faites avec ï»n\èt 
soin par M. Gaudichaud, m«iis ce savant n'a fait connaître jusqu'à préseil 
que les œufs de vers à soie Je la Chine et de Tlnde , qu*il est parvess^ 
préserver de Téclosiouà l'aide d'enveloppes de papier et de métal, mal* 
gré deux passages sous la ligne. Nous ne savons rien encore de la richeiM 
de ses herbiers , mais nous tenons , de sa propre bouche , qulls sont trèi* 
riches. Déposés en ce moment au jardin des plantes , ils Tont faire h 
sujet de ses éludes, et ils seront bientôt publiés. Nous ne devons ptfs ci- 
cher cependant les éloges qu*jl donne h la conduite tenue par le) missioft* 
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Aires firançaif , lorsque Téquipage arriva en Ghioe , affaibli par les fali« 
pes de la narigation el la maladie. M. Legrdgeois et set confrères ont éa 
<ror eox tons les soins imaginables. Nous devons remercier ici M. Gaodi- 
haad d*an échantillon des monnaies en enivre^ de la Chine et de la 
Sochinchine , qu'il a bien vonla nons donner. L*on sait qne l'institat a 
econnn le mérite de M. Gandichand en le nommant an nombre de ses 
aembres, pendant son absence. 

' ROUEN. Découverte da Scpau de Saint-Bernard. Une henrense dr- 
onstance vient de mettre entre les mains de M. Deville, directeur da 
tusée d'antiquités de Roaen , le sceau en nature de Saînl-Bcmard. On 
'apprendra pas sans intérêt que le cachet de cet homme célèbre, qui 
>àa un si grand rôle dans les évènemens politiques et religieui de son 
Kms, subsiste encore. Cest , sans contredit , l'un des monumens les plus 
récieux que nous ait légué le la* siècle. 

Ce sceau est en cuivre jaune et de forme ovale; il a 4o millimèlrea de 
^ng ( 17 lignes), sur 3o dans sa plu» grande largeur ( i3 lignes). Son 
paissenr est de 5 millimètres ; il pèse 3o décagrammes (i once environ). 

On y voit représenté, gravé en creux , Saint-Bernard en costume mo< 
lacal , le menton ras , assis sor un pliant dont les bras se terminent en 
fite de serpent , et la tête tonsurée et nue. Saint-Beruard , par humilité 
S€Mnme on le sait, ne Toulot jamais se servir de la mitre que les abbés 
iommençaicnt k porter de son téms , et avec laquelle ils se faisaient re- 
pTésenter sor leurs sceaux; il s'éleva avec force contre cette innovation '. 
Le Saint tient de la main droite , qui devient la gapche à Timpression , 
Qne crosse fort simple à enroulement, et de la main gauche, qui est éten- 
due ainsi que la droite , un objet que la grosâèreté et la petitesse du tra- 
Tiil ne permettent d'apprécier que difficilement. Quelques antiquaires 
Vont pris pour un sablier; Mabillon , d*après les empreintes , l'a consi- 
déré comme un livre; M. Deville croit y reconoaitre une porte d'église, 
avisée en deux yentaux par une colonctte qui est surmontée de son cha- 



Llnscription suivante est tracée sur la frange du sceau, autour de la 
figinre. Une petite croix, placée an-dessus de la tête du Saint, indique son 
point de départ : la voici : 

t SIGILLUM : BERNARDI : ABBATIS GLAREVALL. 
Sceau de Bernard, Abbé dé Glairvaux. 

A l'exception du G du mot SigiUum , du D de Bemardi , et de TE de 
CUtrevall , qui sont dans la forme gothiqne , les caractères de Tinscrip- 

> Toir son fraetuf et moribut 9^ e/fic, epise, cap. ix. 
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lion rappellcnl Touciale romaine , et ne 8*écarlcnt en rien , du re8lc,da 
caractères eu usagcîdans le 19* siècle. 

L'absence du moC Saneti /h côlé de celai de BemardL achèYeraitdi 
pronver, s'il était nécessaire , que ce sceau est contemporain du persoiH 
nnge dont il porte' le nom, et||lui a bien appartenu , puisqu'on sait qie 
Saint-Bernard^ qui décéda en 11 55, a été canonisé un assez petit nombn 
d'années après sa mort (en 1 174) , par Alexandre lit. Si ce sccaa (dm. 
on ne s'expliquerait pas trop du reste l'usage dans ce cas) était postériiir 
^ la canonisation, on rt'eût pas manqué d'ajouter le mot sacramentel âi; 
Sanctus h côté de relui de Bernardus; il n'eût guère même été possible 
6\i[Traocliir de celte addition. 4 

Une personne exercée dans la sigillographie pourrait élever une 
jcction contre l'authenticité de ce sceau : c'est que le caractère da desoi,! 
le costume et les accessoires, ainsi que la forme elle-même da scew 
semblent le reporter à^la seconde^'moitié, ou tout au plus au .milieu dais' 
siècle. Or Saint-Benrard ayant piisla crosse en iii5, pourquoi son sccat 
abbatial, qu'il dut faire exécuter à cette époque, n*a-t-il parles caracièreir 
dn tems ; car il y a une différence tranchée entre les sceaux do corn* 
mencement et de la fin du 12« siècle. 

Mais une lettre de Saint-Bernard lui-même, fournît la solution. B«f*î 
nard écnyant au pape Eugène III, en Vannée ii5i, lui apprend qu'ils'eit 
TU forcé de changer son sceau , par suite d'un abus de conBance, ctgoU 
s'en est fait graver un second , sur lequel sont tracés ton image et se» 
nom ". 

•Ce second sceau est celui que possède M. Deville; il a été trouvé cliei 
un revendeur d'IssQuduu, qui s'était rendu acquéreur, en 1 790, des wnfc 
cuivres de la collégiale de Saint-Cyr dlssoudun , affiliée à GlairvaaXi<i 
où était parvenu , on ne sait trop comment , le sceau de l'ancien abbé de 
ce monastère. L'image et le nom de Saint-Bernard y sont retracés*, M 
forme, son exécution correspondent parfaitement au style de l'époqneoà 
Saint-Bcrnard nous apprend qu'il Ta fait faire ; il a, sous tous lesrap* 
ports, tous les caractèriDS d*aulhenticilé désirables. 

Les dernières paroles de Saint-Bernard , que nous avons soulignée».* 
dans lesquelles il décrit au pape sou second sceau donneraient à croin 
que le premier ne portail point son effigie ; mais ceci n'est qu'une coo' 
jecture. 

Le revers'du sceau retrouvé est plat et 'uni, et sans aucune apparence 
de manche ou d'appendice. Il [est évident qu'on s'en servait en pressant 
ce sceau contra la cire avec le doigt. 

* Voir U 2^4.* lettre de S, Bernard ^ édition de Mabilion. 
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ANGLETERRE. LONDRES. Travaux et découvertes giographi-- 
iM. — Parmi les Mémoires qui ont élé las le la février dernier à la Société 
lyale de géographie de Londres, se trouve une lettre de M. de Hamboldt, 
itée de Berlin, lo janvier. Noas en citerons les pai^^Ages les pins inté- 
tssaua. 

«Je ne saurais trop féliciter la Société de géographie d'avoir rencontré en 
[. Schomburgk un voyageur doué de tant du courage et de dévouement, 
ss derniers travaux dans la Guiane , où il a remonté les fleuves do Co^ 
mtin et de Berbice, le placent liant ditus mon opinion Et cette xone de 
gores hiéroglyphiques , sculptées dans le roc, depuis Ëncamarada jusqu'à 
lO 5o' sud, même aussi loin que la frontière orientale de la Goiane an- 
aine, dans une dii>lai)ce d'environ 600 milles géographiques, est on 
léuomëtie ethnographique dont Tintérét augmente chaque jour. 

»La géographie astronomique de TÂ&ie septentrionale sera en peu de 
ms filée, p.ir la publication des impoiUns ouvrages de M. Federoff ^ 
i retour depuis peu à Saint-Pétersbourg, après une absence de cinq 
18. Si je publie le résultai des observations astronomiques que j'ai faites 
1 Sibérie , ce sera seulemeut dans le but de Gier d'une manière certaine 
s poiuls où j'ai fiiit des observations sur le magnétisme terrestre. Je ré- 
ame la même indulgence pour ces travaux que celle que vous avex 
Lontréeà l'égard de mou voyage en Amérique. 

>Le beau travail Irigonométrique relatif à la mer Noire et à la mer 
'ûipienne est à la Gn^' terminé. Il y a dépression, mais une dépression 
eaucoiip moins apparente que celle qu'annonçait le professeur Parrot, 
presses observations barométriques par stations. Cela m'a toujours paru 
probable à cause de l'élévation de Kaian, et à cause de quelques observa- 
ions correspondantes que j'ai obtenues durant mon voyage à la mer 

•*Mpiennc. 

• D'après les observations de MM. Fuss, Sabler et Sawilch , le niveau 
le la mer Caspienne est plus bas de 106 pieds anglais que la mer Noire, u 

-^Serment prêté par la reine d'Angleterre. — En lisant le serment que 
^<Hi8 donnons ici, on ne peut s*empécher d*étre saisi d'une sorte de com- 
*^3sion , en songeant que c'est à ce prix que h reine d'Angleterre est 
^ise à régner par la constitution légale de son pays. Que de questions 
y^e la reine jure sans les comprendre!!! et que dire de cette jeune tille, 
^i repousse rôit;o<;a<f an de la vierge Marie, ou qui semble croire qu'on. 
!^ande pour la mère de Jésus V adoration? Disons cependant une chose, 
^t que la plupart des journaux anglais , quoique protestans , n'ont pas 
^ citer ce serment, et que tout le monde > croyans ou incroyans, l'a 

^uvé ridicule. 

• Moi Alexandrine-Victoria , reine de toutes les Bretagnes, etc., af- 



228 NOUVELLES ET MELANGES. 

» firme et déclare sincèrement et solennellement , en pr^ence de Dieo, 

» que je crois <pie^ dans le Sacrement de la cène de notre Seigneur, iln'f 

» a aacone transsubstantiation des ëlémens du pain et da vin dans le 

» corps et le sang du Christ, et qae tétte transsubstantiation n'est opoée 

>» ni pendant ni après la consëcration, par une personne quelconque, de 

» ce pain et de ce vin; je crois que Tinvocation ou l*adoration dek 

» Vierge Marie, ou de tout autre saint , ainsi que le sacrifice de la mes8e,lrii 

» qu'ils sont pratiqués dans Téglise de Rome, sont superstitieux et îdoh* 

» triques; et moi, en présence de Dieu , professe, affirme et certifie qM 

» je fais la présente déclaration et chaque partie dMcelle , dans le ntà 

» plein et ordinaire des mots tels qu'ils sont compris par les protestaaf 

» anglais, sans évasion ni équivoque, sans restriction mentale queli 

» que, sans aucune sorte de dispense qui m'ait d'avance été accoi 

» pour cet objet, soit j^ar le pape , soit par toute autre autorité , et 

j» penser que je sois ou que je puisse être dispensée , devant Dieu oo iê» 

» vant les hommes, de la présente déclaration , quoique le pape ob nos 

» autre personne au tout autre pouvoir^ quel qu'il soit, annule la^ 

» déclaration et la prononce de nul effet. • 

SAVOIE. TURIN. Travaux historiques en Italie. — Le roi de Sa^ 

daigoe , par son brevette' du ao avril i833« a créé une commissioa hielfK 
rique nommée Deputazione sopragli studj di storia patria, qall a chargée» 
sous la direction du secrélaire d*élat pour les affaires de rintérieor, dl 
publier un recueil de documens inédits on rares relatifs à Thistoire dft 
Piémont. Le comte Prosper Babbo, vice-président do Conseil d'ÉUt.t 
été nommé par le roi président de la commission historique. Ud folanis 
du grand ouvrage qae promet cette réunion de savans a déjà para son 
le titre de : Historiœpatriœmonumentaeditajussu régis CaroUAlberti, T.k 
n renferme mille cinquante et un documens dont les dates sont COB* 
prises entre les années 6oa et 139a. 

Un des membres les pins éruditsde la commission historique , M. Gtdt 
Morbîo, publie seul, avec une persévérance et uoe science dignes de ton 
éloges, l'histoire des municipes italiens. Trois volumes de cette œaite 
consciencieuse ont paru. Ils sont consacrés k l'histoire de Ferraret dft^ 
Paviu, de Novarro, de Farnza. de Plaisance et de Milan. Selon la loaibk 
habitude des Bénédictins, M. Carlo Morbio appuie toujours son récit de 
documens authentiques, chartes ou diplômes. Les trois volumes en refi* 
ferment i55 jusqu'ici inconnus et inédits. Plusiecrs pourront scrrirk 
éclaircir l'histoire de la domination des empereurs de notre deniièVt ■ 
race en Italie. Le plus ancien est de Tan 827- 
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rANCT; HISTOIRE ET TABLEAUf par M. P. Guerrier de Damasf. Brochare 

de taxe iù-S'*, avec oroemeoB typographiques gravés exprés pour l'ouvrage, 

à Paris , chez Debecoart libraire ; pria i fr. 5o cent. 

Ceux qui voudront se faire une idée exacte de la ville de Nancy , de son 

rigine, de son histoire, de ses rois , de ses monamens, de la politesse de 

seeurs de ses habîtans , de la réunion de tous les avantages, qui en font l'an 

es plus jolis béjours, que l'on paisse choisir, quand dégoûté de Paris, on 

■ut se reposer dans l'abondance et les commodités de la vie d'une ville de 

Kovince, n'ont qu'à lire la brochure de M. de Dumast. Après l'avoir lue on 

m regrettent qu'une chose, d'abord de ne pas habiter Nancy, ensuite que 

!• de Dumast ne nous donne pas plus souvent occasion de oonnaltre les 

'«its de son érudition et de ses études. 

.1«NALI DELLE SCIENZE BEUGIOSE compilât! dall' Ab. Ant. de-Luca 
à Borne , via délie Convertite al corso, n« ao. i3 paoti pour 6 mois. 
Nous avons déjà parlé de cette utile publication $ dorénavant nous tien* 

vous nos lecteurs au courant de tous les travaux qui y sont consignés par 

M hommes les plus distingués de l'Italie. Voici les matières contenues dans 

e n* 16 qui comprend janvier et février i838. 

im 11 Conférences sur l'union des sciences avec la religion révélée, tenues à 
Home par Nicolas TVîiemtm^ recteur du collège anglais; 7* Conférence; de 
fButoire primitive ; de ['Astronomie ; de la Chronologie. 

il. Sur l'Édition du Nouveau Testament grec , publiée d'après les manuscrits 

eonsoltés en Europe et en Asie, par Aug. Sehott ; art. 1 , par J. P. Saccai, 

de la compagnie de Jésus. 

Nous avons rendu compte de la première partie de cet ouvrage qui 'a para 

«B i83o, dans le tome 11 » page 17S de nos Annales ; nous rendrons compte 

4s la deuxième partie , contenant les Actes des Apôtres, les Épttres et l'A- 

Bocslypse. 

^tt» Examen de l'ouvrage â'Ant, Rotmini Serbati, intitulé, des princ'pes 

fM^fimt la stabilité ou la ruine des sociétés humaines ; par P. Raxola, 
ÎT. Dissertation sur l'invocation des saints dans la synagogue ; par M. DaACV. 

C'est celle qui a été insérée dans le précédent numéro des Annales , et qui 
Bons avait été adressée aussi par son auteur. 

Actes officiels. Discours prononcé dans le Consistoire secret du 1 o décembre 
ifôyparsa Sainteté, sur l'affaire de l'archevèqne de Cologne (inséré dans 
Botre précédent numéro). — Lettre de S. Ex. le cardinal Lambruschini aux 
ehanuines Brann et Elvenich , sur l'affaire des doctrines Hermésiennes. 

Variétés, Académie théologique de Rome sous le pontificat de Benoit XIT. 
—Sur le Synode grec— Sur let missioni prottttantes e» Ckint* — Suri» 



230 BIBLIOGRAPHIE. 

prétendue origioe iodienne que l'on voudrait donner ao Christianisme. G'eit 
la citation de presque tout l'article que nous avons inséré dans le n<* 84i juis 
iSSjfde nus Annales^ti l'annonce de nos travaux sur l'ouvrage du P.Préroire 
et les traditions conservées en Chine. Nos lecteurs ne seront pas fâchés saoi 
doute de connaître comment le directeur du journal romain, parle de cet 
travaux. 

«Tout en accordant un tribut mérité d'admiration et d'éloges aux ntikf' 
recherches des rédacteurs des Annales de philosophie chrétienne^ noos ne pou- 
vons cependant cacher le désir très-ardent que nous avons de voir quelque 
savant archéologue italien diriger ses laborieuses investigations vers le mèiiie 
but. De tout) côtés, dans notre pays, on voit apparaître des mémoires etdei 
traités sur des munumens de l'antiquité grecque et romaine; on passe dei 
années à eclaircir une médaille consumée par la rouille, un vase étrusqacy' 
nn fragment de statue, une inscription tronquée; et personne ne tourne M' 
yeux vers cet Orient , qui fut le berceau dn genre humain, et oùl'onpnt; 
espérer de retrouver la suite de l'histoire des grandes révolutions de la famille' 
universelle. A Dieu ne plaise 1 que par ces paroles , nous prétendions jeter lé 
blâme sur les ingénieuses et jusqu'à un certain point utiles études d« tsat 
d'érudits; mais nous verrions avec un grand plaisir, que parmi tant de la* 
vans, quelques-uns voulussent donnera leurs études un but plus élevé et 
plus utile. Ne serait-ce pas une chose bien glorieuse à eux, que de prendre 
place parmi ces généreux champions , qui en prenant la défense du Christia- 
nisme, travaillent è faire sortir la société européenne de l'abîme d'on itû' 
cisme desséchant, et d'un libertinage avilissant?» — Nour adoptons pour 
notre compte toutes les idées du directeur des Annales romaines. 

Bibliographie àaVUsXiG^ — de la France. (Annonce de tous les arliclesdei'f^- 
niversitè calholitjue^ et des Annales de philosophie chrétienne) — de rAliemagoe. 
C'est le deuxième extrait de la traduction du travail que nous avons publiée, 
dans le t. xii, p. i65 des Annales^ sons le titré de : Tableau des auteurs ti iu ' 
ouvrages parus récemment en Allemagne en faveur ctu Christianisme, 

DÊMO]\STRATION EUCHARISTIQUE , où l'on fait «entir, dans un ordn 
de raisons nouvelles , aux incrédules , aux protestans, aux gens du mondct 
et conséquemment aux fidèles , la magnificence et l'infaillibilité de l'Egliil 
romaine, par le seul éclat de la plus profonde de ses vérités {ta présm» 
réelle) , du plus fondamental et du plus salutaire de ses commandemen 
(la fréquente com m union ]ipsLr l'auteur du Pritre devant lesiècle, Broch. in-8»; 
à Paris , chez Périsse f'rères et chez Ange. Prix : i fr. 5o cent. , au profit d'ode 
œuvfe pie. 

LETTRE A TOUS LES MEMBRES DU CLERGE et à tous les fidèles, ofc 
l'on présente les chaires sacrées , comme l'arbre de la science du bien et de 
ndal, auquel est désormais attaché le salut ou la ruine de la religion et deb 
monarchie , par l'auteur du Prêtre devant le siècle: édition corrigée et modi-, 
fiée. Paris, chez Beaujoaan , libraire, rue Saint-André^des-Arts, n* 3a et 
chez Ange, ru« Guénégaud; broch. in-S<*; prix, i fr. 25 c. 
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Origine et formation du B* 

Pour compléter notre travail sur les alphabets , et le mettre 
à la hauteur de la science actuelle , nous croyons devoir exa- 
miner ici une question controversée parmi les savans , et que 
les derniers travaux philologiques sont venus rendre assez pro- 
bable , ou du moins assez curieuse , pour que nous devions la 
feire connaître à nos lecteurs. 

Cette question est celle de savoir si les alphabets sémitiques 
ne dérivent pas des écritures hiéroglyphiques ^ c'est-à-dire, si 
les lettres de ces alphabets n'avaient pas primitivement la forme 
de l'objet qu'elles exprimaient. 

Cette question, qui semble toute philologique, a pourtant 
une importance historique, et Ton peut dire humanitaire^ fort 
grande. En effet, s'il était prouvé que tous les alphabets tirent 

s Voir le 7« art. dans le N^ 89 , t. xv , p. 337. 

ToMi XVI.— N* 94. iB58. 16 
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leur origine de l'écriture hiéroglyphique , et ai cette éoriitire 
hiéroglyphique a été primitivement unique 9 nous pouvons en 
tirer une nouvelle preuve, une preuve très-convaincante, de 
Tunité primitive do la famille humaine ; Thébren surtout for-s 
mant la principale langue de cette famille , tous les peuples qui 
le parlaient ou qui parlaient quelqu'un de ses dérivés, ou de ses 
dialectes, se trouveraient reliés de nouveau, et rapprochés de 
Funité primordiale racontée dans la Bible. 

Or, de quelle écriture hiéroglyphique dérivent ces alphabets? 

Deux écritures hiéroglyphiques ou à images nous restent 
encore, c'est récriture chinoise et l'écriture ^^jp^i^nn^ *; or, 
c'est dans l'une et l'autre que l'on a cru trouver l'origine dis 
alphabets sémitiques. L'une et Fautre hypothèse a exercé la 
patience de nombreux savans. Nous nous bornerons à analyser, 
pour le chinois, les travaux de M. le chevalier de Paravey; pour 
l'égyptien, ceux de MM. Ghampollion et Salvolîni, qui ont 
profité des travaux de leurs devanciers, et les ont résumés dans 
leurs ouvrages .^ 

Quant au chinois, M. de Paravey considérant que l'alphabet 
sémitique était composé de 2a letti*es, lesquelles servaient en 
même tems de chiffres ou signes numériques , a voulu prouver 
que ces 22 lettres étaient tirées dq cycle des 1 2 heures et de la 
division de la semaine en 10 jours, que l'on retrouve chez les 
Chinois et chez plusieurs peuples de l'Orient ^ U a donc com-^ 
paré les caractères anciens et modernes qui servent à désigner 
les heures avec les lettres-chiffres des alphabets sémitiques, etSL 
y a trouvé des analogies de forme y de nom, de ^n et de/ignifir* 
cation si frappantes, qu'il est impossible de les attribuer auhar 
sard ; ce sont ces analogies que nous constaterons dans nos 
alphabets ^. 

» Nous ne parlons pas ici de récriture hiéroglyphique iiiexicaiKie,.parcf 
que les travaux sur ceHc écriture ne sont pas encore assez avancés. 

• Ces 22 caractères du cycle des 1 2 heures et du cycte de* 1 joursy. 
se trouvent former les 22 dernières clefs du diouewen, premier dictioD. 
naire par clefs qu'eurent les Chinois , environ l'an 89 avant nôtre ère. 

3 M. de Guignes le père avait déjà recherché les analogies qui se trou- 
vent entre les caractères sémitiques et les caractères chinois j mm fk avait 



ORIGINE BT FORVATION DU B. 183 

Quant à l'égyptieD^ KM. ChampoUion et Salvolini oot résola 
une question fort importante. Nous avons dit que plusieurs 
savans avaient soupçonné que les lettres sémitiques étaient 
primitiv^ement des hiéroglyplies, en sorte que la forme qu'elles 
présentent aujourd^liui , n'en serait qu'une altération ou une 
dérivation. Pour soutenir l'origine hiéroglyphique des lettres 
sémitiques 9 ils disaient entr'autres choses qu'elles portaient 
encore le nom des objets qu* elles représentaient primitivement^ 
ainsi que la lettre N s^appelait ateph, parce qu'elle représentait 
primitivement une tête ; que la lettre 2 ne s'appelait beth , que 
parce que primitivement elle représentait la forme d'une tenté 
ouverte tm d'une maison^ etc. ; mais plusieurs éruditsqui tenaient 
à rabaisser l'importance de tout ce qui touche à la nation juive^ 
rejetèrent cette opinion , et prétendirent qu'elle n'était fondée 
sur rien. Klaproth entre autres, savant homme, mais qui s'est 
trompé souvent, et que la colère aveuglait quelquefois, tranche 
la difficulté en soutenant qu'aucun aleph hiéroglyphique ne 
ressemblait à un chef^ aucun :i ghimel k un chameau y etc. '; 
mais ici encore, la science est venue donner un démenti aux 
érudits ^et nous a révélé de nouvelles découvertes. 

Déjà l'étude attentive de la combinaison de l'alphabet égyp- 
tien avait fait soupçonner à ChampoUion , qu'il pourrait bien 
se faire que la plupart des lettres des alphabets sémitiques ti- 
rassent leur origine des hiéroglyphes égyptiens. « Il serait bien 
•possible, écrivait-il en 1822, de retrouver dans cette ancienne 
1 écriture phonétique égyptienne , sinon l'origine , du moins 
lie modèle sur lequel peuvent avoir été calqués les alphabets 
. • des peuples de l'Asie-Occidentalc, et surtout ceux des nations 
«voisines de l'Egypte. Si l'on remarque en effet, 1° que chaque 

donne \A priorité à Tëcritare alphabétiqae ; ce qui n^est pas natarel, cft 
^ ce qui a servi à décrier si fort son système. Voir Mémotretf dé l'académie 
dê$ Ittseriptions , t. xxxiv , et Bulletin des scienee$ historitfues , par M. de 
F&nssac, mai, 18S6, n^ U^^\ — et V Essai sur l'origine unique et 
hiéroglyphique des chiffres et des lettres, Paris, 1826, vol. in-80 avec six 
planches , prix 1 1» fr. Chez Treutteli et Wurtz. 

* AperçudeC origine des diverses écritures de l* ancien monde, "PAvlSf 1832, 

p. 77. 
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1 lettre dea alphabets que nous appelons hébreu^ chaldalque et sy- 
ariaqae , porte un nom significatif, noms forts anciens , puis- 
iquMls furent presque tous transmis par les Phéniciens aux 

• Grecs; a* que la première consonne ou voyelle de ces noms est 
1 aussi, dans ces alphabets, la voyelle ou consonne que la lettre r«- 
urepréscnte, on reconnaîtra dans la création de ces alphabets une 
1 analogie parfaite avec la création de Talphabet phonétique 

• égyptien ». » 

Champollîon conclut ensuite que c^est de TEgypte que nous 
vient le bienfait de Técriture alphabétique. A des considérations 
déjà si plausibles, M. Salvolini, que la mort vient si malheur 
reusement d^enlever à la science et à ses amis, ajoute les con* 
sidérations' suivantes : 

« Cet aperçu qui résultait du raisonnement seul, opérant sur 
«des considérations générales, est pleinement confirmé par 
sTexamen des faits. Je dirai plus, la concordance, que de mon 

> côté je croîs pouvoir établir entre l'alphabet hiéroglyphique 
» égyptien et les alphabets sémitiques, ne se borne pas seulement 
là une ressemblance du modèle sur lequel ces derniers ont été 
> calqués; mais, abstraction faite de l'absence de quelques sons 
»et du nombre des signes, c'est à r£gypte qu'on a emprunté 
»la forme matérielle elle-même, et quelquefois le nom de la plus 

> grande partie des caractères alphabétiques hébreux, syriaques, 

«Quant aux érudits, qui apportent pour raison de leur sup- 

» position, qu'aucun aleph ne ressemble à une tête y on peut 

«leur répondre qu'il se peut fort bien que les lettres d'un al- 

. « phabet quelconque se soient formées d'après des images hiéro- 

• glyphiques , sans que ces lettres conservent de leur forme ori- 
«ginaîre assez de traits pour qu'il nous soit possible aujourd'hui 
1 d'y reconnaître l'image d'un objet physique , surtout lorsque 

• nous n'avons pas la forme primitive de cette image sous les 

• yeux. Quoi qu'il en soit, la comparaison de l'alphabet hiéro- 

• glyphique égyptien, me semble lever tout doute à cet égard ». 

> Lettre d M. Dacier, 1822, p. L^, 

* Analyse grammaticale raisonnée, de différent textes anciens égyptiens, 
etc. Paris , 1 836, p. 86. 
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Âpres avoir cité quelques exemples , M. Salvoliui conclut 
en ces termes : 

« Maintenant , il me semble impossible de méconnaître les 
1 analogies que renferme ce tableau, et leur nombre ne per- 
»met pas de croire qu'elles soient dues au hasard. Or, s* il n^est 
>pas permis de douter que ces analogies existent, les faits 
» que je viens d'exposer , parlent assez d'eux-mêmes pour nous 
«autoriser à prononcer avec certitude que Vécriture alphabétique 
9 des nations sémitiques est empruntée aux Egyptiens ». » 

Ce sont les différentes preuves de toutes ces assertions que 
nous allons mettre aussi sous les yeux de nos lecteurs, en don- 
nant, ce qui n'avait jamais été fait jusqu'ici dans un même ou- 
vrage, les analogies qui existent entre les différentes lettres et 
les signes hiéroglyphiques chinois et égyptiens. 

Il est encore une question grandement controversée entre 
les savans, c'est celle de savoir si l'égyptien vient du chinois 
ou le chinois de l'égyptien , ou si l'une et l'autre écriture hié- 
roglyphique ont une origine commune^ primitive, et partant 
du centre de l'Asie, première demeure des hommes. Gela nous 
parait assez probable. Mais on ne connaît pas assez intime- 
ment ces écritures, surtout on ne connaît pas assez les sciences 
de l'ancien monde pour traiter celte question. Nous avons dû 
cependant en faire ici mention, d'autant plus que les tableaux 
que nous allons exposer , les rapprochemens que nous allons 
faire, pourront servir à ceux qui voudront la traiter par la suite. 

Origine chiaoise et e'gyptîenne des A sémitiques. Planche V. 

Les Chinois divisent leur journée en un cycle de 12 heures, 
chacune desquelles correspond à deux des nôtres. La première 
qui comprend de 1 1 heures à 1 heure après minuit , est expri- 
mée maintenant par le signe, ?\^, i, planche V. Ce caractère 
se prononce tse ou tsa^ et signifie fils , enfant^ germe, pousse , 
lettré y docteur. Sa forme actuelle est fort loin d'offrir l'Image 
ou la forme de ces différentes signifusations ; mais si nous exa- 
minonsles formes antiques conservées dans le Tseu-goeyet dans 

* Jnalyae grammaticale raisonnée , de différens textee anciens égypUen$ , 
ttc. Paris, 1336, p. 89. 
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le diotionnaire de Morisson^ nous trouverons les formes 2, 5, 4« ^9 
et ses dérivés 6, 7, 8, 9, qui offrent les rudîmens d'une figure 
à^enfant^et de plus les formes, 10, 11, 12, i5^ i4f qui présentent 
la forme de tiges d'arbres ou de fleurs. 

Maintenant, si nous lisons sémitiquement, c^est-à-dire , de 
dreite d gauche , le nom de ce signe tsà , nous trouverons qu'il 
a pu donner naissance au son de VA sémitique , qui n'a pas 
toujours été prononcé avec un son aussi fixe que celui qu'il a 
dans nos langues occidentales. On sait en effet, que toutes les 
voyelles ont eu indifféremment, le son l'une de l'autre dans le^ 
langues de l'Orient. Nous trouverons en outre qjie le tsa a pu 
produire Vas , unité ou nombre un de la mesure des Latins. 

Quant à la forme , les 2% 5' et 4*^ ont pu facilement produire 
les lettres qui leur correspondent dans notre planche , c'est-à- 
dîre» l'A étrusque 18, samaritain 19, grec 20; l'A forme 5 , l'A 
illyrien 21; les formes 6, 7, l'A hébreu 22, TA samaritain 35; 
les formes 8 et 9, l'A runîque 24? et l'A sabéen a5; enfin, les 
formes 11 et 12 auraient donné naissance à l'A phénicien 26, 
et au rabbinique 27. 

Morisson donne de plus les fo)*mes cursives \5, 16, 17, qui 
ont une analogie parfaite avec les a cursifs syriaque , grec an- 
cien et copte ,28, 29, 3o. 

Il faut remarquer en outre que les formes 11 et 1 2 sont pres- 
que identiques aux caractères hiéroglyphiques égyptiens 5i, ^%, 
qui représentent une tige^ et ont la valeur phonétique de TA. 

Passant maintenant du chinois à l'égyptien , nous trouvons 
d'abord qu'une tête humaine fig. 55, signifie chef^ roi ; or, aleph 
(*]^Sn) , en hébreu, offre cette signification. Cette forme, diaprés 
M^ Salvolini, ayant été altérée d'abord en passant à récriture AiV- 
ratique 54 < 55 , a servi à former l'A hiérosolymitain 56 , et grec 
ancien 37 ; la forme démotique de Vépervier 58, a formé l'hébreu 
actuel 59; la forme hiératique du jonc ^0, 4^9 ^ formé les A pes^ 
chito 42, t\5'y enfin ^ la forme démotique 44 ^ formé Vk sassa- 
nide 45. 

Tels sont les travaux sur l'analogie entre les hiéroglyphes 
chinois et égyptiens , et les A sémitiques. 

Quoi qu'il en soit de ces généalogies, ce qui est certain , c'est 
que : 
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i*^ Valijfh bébraïq-tt€ marque la première heure^ comme le iêa 
des chinois. 

a** Comme le tsa chinois, et comme le si^ne égyptien 35, 
Vklsph si^ifie cA^/*, tête^ roi^ conducteur ^ docteur, 

5" Dans le cbioois comme dans Tégyptien, on retrouve les 
violions et la figure de la tige « pousse^ etc., qu'on pourrait re- 
irourer encore dans (dSk) Yalam des Hébreux^ qui Bignifie gerke. 
Nous laissons à nos lecteurs à juger si toutes ces analogies ont 
pu être Tefiel da basar^. 

Origine chinoise et égyptienne du B sémitique. 

Examinons maintenant comment les B sémitiques ont pu 
4értver des caractères hiéroglyphiques. 

La a* heure des Chinois qui comprend de i à 5 heures du 
matin de nos heures , est exprimée par le caractère 4^, lequel 
se prononce tcAa, iew^ theb^ où entre le caractère wiam, symbole 
de rhomme qui bâtit ^ dH Horapollon S et signifie bâtiment, 
maison; en effet, ce caractère offre une espèce de clôture, et 
sert à former la clef des villes, bourgs , et des clôturer tl remparts, 
sous les formes 47, 48, 49, 5o et 5i. 

Quant au nom, nous retrouverons le nom àxx'^béih hébraïque, 
€n lisant de droite d gauche le caractère chinois theb. 

Quant À la forme , nous voyons déjà que la forme 4^ ^^^^ 
deu3^ compartimens bien tracés, signe caractéristique du B 
grec, latin, copte, runique; on se rapproche encore plus de 
cette forme dans les signes 47 , 48, et dans les formes antiques 
52 , 53 , 54 et 55. La clef des villes 48 , et la forme cursîve 56, 
sont identiques au n beih hébreu, samaritain et stranghelo. 

Enfin , la signification est la même ; car 1 marque la 2« place, 
et nu beth signifie maison, couverture. 

Quant à Tégyptien, M. Salvolini n'a point trouvé de forme 
pour le B, mais s'il avait eu sous les yeux autant de figures de B 
sémitiques que nous en mettons sous les yeux de nos lecteurs, il 
n^aurait pas hésité à leur donner pour origine la forme égyp- 
tienne 57 , qu'il traduit par OU om V, A la vérité cette forme 
ifui figure un croekei , s'applique bien mieux au 1 wav , cfax sig- 
nifie aussi crochet 'y mais tous les philologues savent que le 

> Liv. II. ch. 119, le dernier. 
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OU y le IV, le V, se changent soqvent en B. Les Grecs an- 
ciens, au témoignage de Plutarque, et en particulier ceux de 
Delphes, changeaient souvent ces deux lettres Tune parTautre; 
les Grecs modernes prononcent vita, la 2» lettre^ au lieu de 
{fîta\ les Latins en usaient de même ; et Ton sait que toute une 
province de notre France ( la Gascogne ) , remplace les v par 
des b, et les b par des v. Nous pouvons donc dire que les B des 
alphabets II, IV, XIV, XV, XVI, XVIII et XIX, viennent de 
la forme hiéroglyp/tique 5y , et surtout de la forme hiératique 58, 
ou déinotique 69. 

Après ces explications, qui contiennent tout ce qui a été fait 
de plus nouveau sur Torigine des alphabets sémitiques , nous 
allons donner la forme de la plupart desB sémitiques, grecs, 
latins, majuscules , minuscules et cursifs. 

B des alphabets des langues sémitiques , diaprés la divbion du tabUM^ 

ethnographique de Balbi. 

I. LANGUE hébraïque , divisée 

En hébreu ancien ou hébreu pur y lequel comprend : 

Le I" alphabet, le samaritain ^ 

Le II* id. publié par Edouard Bernard. 

Le IIP , par V Encyclopédie, 

Le IV' ^ celui des médailles^ donné par M. Mionnel. 

LQ.y*, publié par Duret, 

Le Vie, Talphabet d^ Abraham 

Le VII*, Talphabet deSalomon, 

Le VHP, d'Apollonius de Thyane. 
a* En chaldéen ou hébreu carré, lequel comprend : 

Le IX*, celui qui est usité aujourd'hui dans les livres iu^r 
primés. 

Le Xe, dit judaïque. 

Le XI*, usité en Perse et en Médie, 

Le Xlle, usité eh Babylonie, 
5* En hébreu rabbinique , lequel comprend : 

Le XIII* , le chaldéen cursif. 

> Nous ne croyons pas devoir répéter id quels sont les ouvrages ou 
les auteurs qui nous ont fourni ces divers alphabets ; ceuv qui voudront 
les connaître , pourront recourir à l'article où nous avons traité des A » 

t. xiY, p. 27 3. 
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Une deuxième division de la langue hébraïque comprend le 
phénicien, qoi est écrit avec les trois alphabets suivans : 
LjB XIV' , d'après Edouard Bernard, 

Le XV% d'après Klaproth, et dont la 4' %ure est le b baby- 
lonien d'après le même aateur, figure qui est identique 
au crochet ou Ufnus (égyptien, fig. 57. 
Le XV* , d'après V Encyclopédie, 
Une troisième division comprend la langue punique^ karchédih' 
nique ou carthaginoise , laquelle était écrite avec 
Le XVII®, d*après Hamaker, 
Le XVIII*, dit Zeugiiain. 
Le XIX^ , dit MHitain. 
Le XX° n'a point encore de B . 
[I. La langue SYRIAQUE ou ARAMEENNE, laquelle com- 
prend : 

Le XXÏ*, VEstranghelo. 
Le XXII*, le Neslorien, 

Le XXIII*, le Syriaque ordinaire^ dît aussi Maronite. 
Le XXIV*, le Syrien des Chrétiens de saint Thomas, 
Le XXV*, le Palmyrénien, 
Le XVI*, le Sabéen , mendalte ou mendéen. 
Le XXVII* et le XXVIII*, dits Maronites, 
Le XXIX*, le Syriaque majuscule ^ et cursif. 
LU. La langue MÉDIQUE, laquelle était écrite avec 
Le XXX*, le Pehlm , lequel est dérivé. 
Du XXXÏ« le Zend. 

IV. La langue ARABIQUE , laquelle est écrite avec 
Le XXXII*, dit V Arabe littéral, et 

Le XXXII I« , dit le Couphique, 

V. La langue ABYSSINIQUE ou ETHIOPIQUE, laquelle 
comprend : 

i^ VAxumite ou Gheez ancien ; 2® le Tigré ou Gheez moderne ; 
5" VAhmarique^ lesquelles langues s'écrivent toutes avec 

Le XXXIV*, VAbyssinique, Ethiopique, Gheez, 
Enfin vient le Copte, que Balbî ne fait pas entrer dans les lan- 
gues sémitiques , mais qui cependant doit y trouver place , et 
qui est écrit avec 

Le XXXV alphabet, le Copte, 
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Qu B grec ancieo , capital et minuscule. 

Nous ferons peu de remarques sur les caractères que nous 
donnons dans cette planche. Toute personne qui voudra corn* 
parer avec quelque attention les B grecs de la i**, de la a* et 
d'une partie de la 3« division, verra facilement comment ib 
ont été formés du I", 11% III* et IV* alphabets sémitiques. Quant 
à la ressemblance des B latins avec les B grecs , elle est trop 
fiicile à constater pour que nous nous arrêtions à en faire la 
comparaison. 

Nous ferons observer seulement que tous les B composant la 
1'* division y comprennent le^ tems les plus anciens de la Grèce, 
jusqu^à Alexandre; la a% ceux depuis Alexandre jusqu'à Cons- 
tantin; la 3% depuis Constantin jusqu'à la ruine de Constantî- 
nople; la 4% quelques B cursifs du 6« siècle. 

Du B capital latin des inscriptions. 

C'est aux explications données dans la planche de l'A que nom 
renvoyons pour l'intelligence de ce B capital ; nous ferons rc- 1 
marquer seulement ici que les B des n" i et 2 de la I" division 
sont de la plus haute antiquité; ceux du n" 3 se reportent 
au-dessus du 4* siècle; ceux du n" 4 remontent au 4« siècle; 
ceux du.n* 5 ont eu cours depuis le 8* jusqu'au i !• siècle; ceux 
des n"* 6, 7 et 8 sont antérieurs au io« siècle ; ceux du n* 9 sont 
des bas âges ou bas tems. 

Les b minuscules de la II« division n" 1, sont tous anciensi 
et se trouvent môme quelquefois travestis en d ou en p renver» 
ses du n* 2; ceux des n* 3 et 4 peuvent être portés au-delà èx 
ff siècle ; ceux du u** 5 sont gothiques dans presque tous leurs 
caractères. 

Explications servant à reconnaître l'âge des D mlntt^iàleê dans les 

manuscrits. Voir planche VI. 

Le ^ minuscule était connu sous l'empire romain; et quoi- 
qu'on en fît rarement usage dans les inscriptions , il ne laissait 
pas de s'y glisser '. Il n'est pas rare d'en voir sur les monnaies 
latines des 5* et 6* siècles. Son antiquité égale sôvement celle 
de la cwpsive, 

! Osscrvationi sopra akuni franmtentt di vasi antichrcli veti-o, p. 23. 
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OU, le W^ le V, se chaDgent soqvent en B. Les Grecs an 
ciens, au témoignage de Plut arque , et en particolier ceux d 
Delphes, changeaient souvent ces deux lettres Tune par Tautre;^ 
les Grecs modernes prononcent viia^ la 2» lettre 5 au lieuds 
(fêta; les Latins en usaient de même ; et Ton sait que toute una 
province de notre France ( la Gascogne ) , remplace les v par 
des ^9 et les b par des v, Nous pouvons donc dire que les B dc& 
alphabets II, IV, XIV, XV, XVI, XVIII et XIX, viennent d^ 
la forme hiéroglyp/tique 5y , et surtout de la forme hiératique 5 
ou démotique 69. 

Après ces explications, qui contiennent tout ce qui a été fa 
de plus nouveau sur Torigine des alphabets sémitiques , no 
allons donner la forme de la plupart desB sémitiques, gri 
latins, majuscules , minuscules et cursifs. 

B des alphabets des langues sémitiques , diaprés la division du tabUakm 

ethnographique de Balbi. 

I. LANGUE hébraïque , divisée 

En hébreu ancien ou hébreu pur ^ lequel comprend : 

Le P' alphabet, \e samaritain *. 

Le II' id» publié par Edouard Bernard, 

Le III*, par VEncydopédie, 

Le IV' ^ celui des médailles, donné par M. Mionnel. 

L^ y*, publié par Duret, 

Le Vie, Talphabet ôl Abraham 

Le VIP, Talphabet deSalomon. 

Le VHP, d'Apollonius de Thyane* 
a* En chaldéen ou hébreu carré ^ lequel comprend : 

Le IX% celui qui est usité aujourd'hui dans les livres i 
primés. 

Le Xe, dit Judaïque, 

Le XI", usité en Perse et en Médie. 

Le Xlle, usité eh Babylonie, 
3" En hébreu rabb inique , lequel comprend : 

Le XIII* , le chaldéen cursif. 

' Nous ne croyons pas devoir répéter ici quels sont les ouvrages ou 
les auteurs qui nous ont fourni ces divers alphabets ; ceuv qui voudront 
les connaître , pourront recourir à l'articlt où nous avons traité des A t 

t. xiT, p. 27 3. • 
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[le deuxième division de la langue hébraïque comprend le 
phéniciens\m est écrit avec les trois alphabets suivans : 

'Lp XIV* , d'après Edouard Bernard, 

Le XV% d'après Klaproth^ et dont la 4* figure est le b baby- 
lonien d'après le même auteur, figure qui est identique 
au crochet ou lifnus égyptien, fig. 57. 

Le XV* , d'après V Encyclopédie. 

ne troisième division comprend la langue punique^ karchédo* 
nique ou carthaginoise , laquelle était écrite avec 

Le XVII^, d'après /Tflmo^^r. 

Le XVIII* , dit Zeugiiain, 

Le X1X« , dit MHitain. 

Le XX° n'a point encore de B . 

La langue SYRIAQUE ou ARAMEENNE, laquelle com- 
rend : 

Le XXÏ*, VEstranghelo. 

Le XXII*, le Nestorien, 

Le XXIII*, le Syriaque ordinaire, dît aussi Maronite. 

Le XXIV*, le Syrien des Chrétiens de saint Thomas. 

Le XXV*, le Palmyrénien. 

Le XVI*, le Sabéen , mendalte ou mendéen. 

Le XXVII* et le XXVIII*, dits Maronites. 

Le XXIX*, le Syriaque majuscule , et cursif. 

La langue MÉDIQUE, laquelle était écrite avec 

Le XXX*, le Pehlvi, lequel est dérivé, 

Du XXXÏe le Zend. 

La langue ARABIQUE, laquelle est écrite avec 

Le XXXII*, dit V Arabe littéral , et 

Le XXXIII* , dit le Couphique, 

La langue ABYSSINIQUE ou ETHIOPIQUE, laquelle 
omprend : 

\^ VAxumite ou Gheez ancien ; 2® le Tigré ou Gheez moderne ; 
• VAhmariqucj lesquelles langues s'écrivent toutes avec 

Le XXXIV*, YAbyssinique, Ethiopique, Gheez. 
Snfin vient le Copte, que Balbi ne fait pas entrer dans les lan- 
^8 sémitiques , mais qui cependant doit y trouver place , et 
. est écrit avec 

Le XXXV* alphabet, le Copte. 
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Du B grec anci«D , capital et minuAcule. 

Nous ferons peu de remarques sur les caractères que nous 
donnons dans cette planche. Toute personne qui voudra corn* 
parer avec quelque attention les B grecs de la i**, de la a* et 
d'une partie de la 3« division , verra facilement comment ib 
ont été formés du I*% 11% ÏII« et IV* alphabets sémKîques. Quant 
à la ressemblance des B latins avec les B grecs , elle est trop 
fiicile à constater pour que nous nous arrêtions à en faire la 
comparaison. 

Nous ferons observer seulement que tous les B composant la 
1'* division , comprennent le^ tems les plus anciens de la Grèce, 
jusqu^à Alexandre; la a% ceux depuis Alexandre jusqu'à Cons- 
tantin; la 3% depuis Constantin jusqu'à la ruine de Constant!- 
nople; la 4*» quelques B cursifs du 6« siècle. 

Du B capital latîn des inscriptions. 

C'est aux explications données dans la planche de TA que nous 
renvoyons pour Tintelligence de ce B capital ; nous ferons re- 
marquer seulement ici que les B des n"' i et 2 de la !'• division 
sont de la plus haute antiquité; ceux du n" 5 se reportent 
au-dessus du 4" siècle; ceux du n" 4 remontent au 4« siècle; 
ceux du.n* 5 ont eu cours depuis le 8* jusqu'au i !• Mècle;ceux 
des n"* 6, 7 et 8 sont antérieurs au io« siècle; ceux du n* 9 sont 
des bas âges ou bas tems. 

Les b minuscules de la II« division n" 1, sont tous anciens» 
et se trouvent môme quelquefois travestis en d eu en p renver- 
sés du n* 2; ceux des n* 3 et 4 peuvent être portés au-ddà 4» 
9* siècle ; ceux du n** 5 sont gothiques dans presque tous leun 
caractères. 

Explications servant à recoiHiaîtrc l'âge des D minu^iàleê dans les 

manuscrits. Voir planche VI. 

Le b minuseuie était connu sous l'empire romain; et quoi- 
qu'on en fît rarement usage dans les inscriptions , il ne laissait 
pas de s'y glisser '. Il n'est pas rare d'en voir sur les monnaies 
latines des 5* et 6* siècles Son antiquité égale séfrement eclte 
de la cwpske, 

» Osscrvationi sopra akuni franmtentî di vaaî antichi di vcli-o, p. 23. 
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DES B MINUSCULES. 9U 

Dans le minuscule des inaiiusci'its du 6' siècle , le montant 
ie ûettfi lettre ^ ainsi que de quelques autres , comme d, /t, i, l, 
kait parle haut un peu courbé vers la gauche; ou bien , sans 
l'écarter de la perpendiculaire, il doublait d^épaisseur. A cette 
courbure supérieuredont il restait encore des traces au 8« siècle, 
uocédait rabaissement d'une pointe vers la gauche, ou Tarron- 
iissement des extrémités de ces lettres en forme de battant. 

Lorsque la haste de ces lettres va toujours en augmentant de 
plein , du bas en haut , c'est une preuve qu'elles sont au moins 
du 9* siècle. Dans ce même siècle on commença à former au 
haut de ces lettres un triangle rectangle , dont le sommet tomr 
beit perpendiculairement sur la haste. 

Cette terminaison triangulaire s'accrédita au lo' siècle, et 
pm la* l'usage n*en était pas encore passé. 

Le 1 1* siècle se distingue davantage par des sommets qui 
:rauchent , soit obliquement soit horizontalement le haut de 
)es lettres, comme dans nos capitales d'imprimerie. Souvent 
iussi, vers le même tems, on voit les sommets terminés en 
ourche, dont l'usage se maintînt plus ou moins jusqu'aux der- 
liers siècles. Ce sont là les moyens de discerner les écritures 
rùnuscules des g' lo* et ne siècles, quoiqu'on disent quelques 
mteurs. 

Les hastes de cette lettre, ainsi que de celles de of, A, /, /, 
ftont nous avons parlé ci-dessus, s'élèvent dès le. tems des Ro- 
Bsains au point qu'elles pénètrent la ligne précédente, ou s'en 
fipprochcnt de fort près. Telle est encore leur excessive hauteur 
à la fin du g* siècle, dans les diplômes, ainsi que dans quel- 
ques manuscrits. A la fin du siècle suivant on en trouve encore 
l^ucoup qui touchent la ligne supérieure. 

Au 6* siècle ces hastes se replient souvent sur elles*mémes en 
devenant directement sur la même trace. — Au7e ils sont droits, 
?4»8 se terminer pour l'ordinaire en pointes rabattues, mais in- 
^nsiblement ils s'inclinent sur la droite. — Vers le milieu du 
8* la courbure est considérable : ce caractère est encore plus 
marqué à l'entrée du g% vers le milieu duquel ces courbures se 
perdent dans l'interligne en déliés très-fins. — Au lo* siècle on 
^ forma tantôt des boucles, tantôt des lignes tremblantes. — 
Dans le ii*, après bien des variations, elles commencèrent à 
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se voûter. — An i3' leur voûte qnî élaît surbaissée fut surhaoï- 
sée. — Au i4* ce montant s*abais8c jusqu'à toucher la /Mifu^, od 
au moins la haste à différentes hauteurs. — Dans le i5* la pâme 
et le montant, à peu près de hauteur égale , se réunissent, et 
portent en commun une pointe vers la gauche. 

L'Allemagne, au io« siècle, brisait les montans de ces mê- 
mes lettres. Sur des perpendiculaires d'un quart de pouce 8*i> 
levaient des lignes obliques six ou sept fois plus étendues , miii 
toujours dirigées dans lo même sens : d'obliques qu'elles étaient^- 
clic se métamorphosèrent en horizontales, sans varier leur di^j 
rection vers la droite. On s'en tint à cet usage jusqu'au la* aih] 
cle qu'on chargea les extrémités supérieures de ces lettres 
traits ondulés. Puis succéda la mode de terminer les somoMll^l 
des lettres par deux traits fourchus. Au i5* siècle ces montivj 
se terminèrent par une espèce d'anse de panier. 

Dans le siècle même où les hauteurs étaient en vogue, c*( 
à-dire dans le 10% l'Espagne n'élevait pas si haut que lesaat 
nations la haste de ces lettres ; mais elle avait cela de singulieri 
qu'elle les tranchait par des sommets. 

Explications servant à reconnaître Tàge des B cursifs dans les diplomo* 

Dans l'écriture cursive antique des diplômes, telle qu'est cék\ 
du 5* siècle , le ù portait une queue fort élevée , quelquefois un 
peu courbe vers la droite, quelquefois repliée sur elle-même ail] 
point de se confondre avec la haste , du bas de laquelle 
sortait assez souvent vers la gauche en forme 'de crochet, ce (pi: 
lui donnait l'air duc/ joints ensemble ; ce trait surabondaritj 
était quelquefois à plusieurs reprises entrelacé dans la haalii 

Au 8* siècle la panse du b^ après avoir terminé son arroiulii'| 
sèment, se retourne souvent en forme d'5, fig. i duh canif» 
Dans l'écriture mérovingienne des 7' et 8« siècles, et danshit^llq 
maine du 9% la panse, au lieu de finir par une 9, présetitepli^' 
tôt un e, comme dans les fig, 2 et 5. Dans la même cursive oé- Il 
rovingienne le b n'eut quelquefois pour toute panse qu'uM^lii 
sans aucun retour, comme la/?^. 4* Cette forme s'étend depdipi 
le 6« siècle jusqu'au 8* : quand ce trait joint ou traverse lahastoi 
il dénote un tems borné à peine par le 1 1* siècle , lorsqu'il fl^ 
ondulé ; on en peut trouver encore des exemples même au 1^* 



BACHELIER. S43 

On trouve paiement dans les deux écritures des b en forme 
te 8 , dont le bas est fort arrondi, et le haut fort ovale, comme 

Le ^ à panse plus ou moins angulaire parait au ia« siècle , et 
e maintient avec quelques variations jusqu*au renouvellement 
le récriture. 

BACHELIER. On donnait autrefois ce nom aux jeunes gen- 
Qshommes qui, n'étant pas encore parvenus à l'ordre de la 
Itevalerie, marchaient à la guerre sous la bannière des ^anit^ 
éts. Leur nom, d*api*ès Fauchet, voudrait dire bas-chevaliers'; 
Paprès Hautessere, au contraire, il viendrait de bacutasy parce 
p^ils s'exerçaient à se battre avec des bâtons. On appelait en- 
tore bacâlaruy les jeunes soldats qui avaient reçu la ceinture 
nilitaire ou les éperons d'or. Il y avait aussi des terres appe- 
lés bachelières ou baçhUes , qui donnaient au possesseur le titre 
le bachelier. 

Le nom de bachelier (T armes commença â déchoir lorsque Char- 
es VU créa des compagnies de gens d'armes; il ne fut bientôt 
Aus d'usage que parmi les gradués de l'Université. 

Ce fut Grégoire IX qui, vers i25a , distingua les degrés des 
budians en bacheliers , licenciés j maîtres- es- arts et docteurs. Pour 
être bâche lier-èS' arts 9 bacillarius o\x bacalarius, il fallait avoir subi 
pn examen sur les grammaires latine et grecque et sur les livres 
poivans d*Aristote, la Dialectique y les Topiques ^ les Sophismes, 
lUme. Les bacheliers en théologie lisaient et commentaient 
lendant un an la Bible ^ d'où ils étaient appelés biblici, et pen- 
iint un an le Maître des sentences , d'où ils étaient appelés sen^ 
"ftïïtiarii; ils passaient ensuite au grade de licencié, 

■Le bachelier en théologie, en droit et en médecine j qui étaitc/^rc, 
H qui avait étudié six ou cinq ans, avait droit, d'après les décl- 
ins du concile de Basle, aux bénéfices vacans. Voir Bénefigb. 

Le nom et le grade de bachelier ont été conservés par les statuts 
le l'Université actuelle, pour les sciences, les lettres, le droit, 
^ médecine et la théologie. Mais les évéques n'ayant pas voulu 
lue les élèves en théologie quittassent le séminaire pour suivre 
es cours publics , ce grade est à peu près inusité pour la théo- 
Ogie. Il est exigé pour être reçu avocat, médecin, professeur et 
oiir quelques places données par le gouvernement. 



Vêk COURS DE PHILOLOGIE BT d'àRCHÉOLOGIS* 

BAHIR. S'il fallait en croire quelques rabbins, oe livre qsû 
a la préteDtion d'expliquer tous les mystères de la eabbale^ aii«^ 
rait été composé environ 40 aï*s avant J.-C, par B.abbi Neefianù^ 
Ben-Hakkana; ils en tirent autorité pour soute n i »* 1 antique 
des points-voyelles dont il est souvent fait mention dsus 1^ 
Bahir. Mais comme pendant plus de mille ans aucun auteur^ai 
*Juif, ni Chrétien 9 n'a parlé de ce livre, il est plus probable fie 
c'est l'ouvrage de quelque rabbin moderne *. 

BAILLIAGE. On ne doit point trouver ce terme dan» d#j 
actes sincères antérieurs au règne du roi Jean ; encore s'en sw^ 
vait-on alors bien sobrement. Le département de chaque bai 
s'appelait Baillle % ou bailliage; balllia était aussi une sorte dli] 
garde noble ou bourgeoise. 

BAILLI ou BAILLIF. On ne trouTc aucune trace de$ baW; 
sous les deux premières races de nos rois. Il parait qu'ils tnrl 
renl institués d'abord par les comtes et ducs qui, vers la fin tt 1 
10" siècle, se croyant souverains dans leurs fiefs, y établirent éei| 
baillis pour y rendre la justice. La plus ancienne ordonflanM'] 
de nos rois , que l'on connaisse concernant le bien de FÉtaff «Ij 
est celle rendue^ en 1190, par Philippe-Auguste, pour établir 
des baillis royaux^ chargés de contrôler les jugemens dSessiiB* 
pies baillis, et d'en appeler à la justice da ror. La plus aneienne 
charte ou lettre -^patente adressée aux baillis, baètèiùsj est 
celle de Henri II, roi d'Angleterre cl duc de Normandie, 
ii54 *. Comme les baillis royaux étaient gens d'épée, servMt'j 
d'oiïicedans les armées, ils nommaient des Ueutenans poo^lfll' 
remplacer. Un édît de Charles VI, de i4t3, règle que cesddl^ 
niers seraient nommés Ueutenans lettrés , et auraient étudié }Êt 
droit romain, adopté en France en i5oo. Louis XII décida, et 
149B, que les baillifs^ sénéchaux et leurs Heutenans se feraM^ 
graduer^ Le» États d'Orléans, en i56o, établirent les bailtUf/^ 
pée ou de robe courte , allant à la guerre, et les baillis deJtàiSetf 
ou de robe longue^ entièrement consacrés à rendre la justice i 

* Prideaux , Hist, des Juifs , t. 11, l^e part., liv. 5. 

* Becherc/ies de Pasquier^ liv. u, p. 112. 
^ rieustria pia^ p. ^8^, 

* Dissert, sur les BailUfs^ 1767. 



BAISBR DE PAIX. fk9 

Au i3^ Mèele» on trouve dans certaines églises un nourelof- 
Icier ecclésiastique, sous le nom de sénécfial ou de baillif *. 
Ub concile de Lavaur, de Tan i568, régla que Toffîce des bail- 
Ufo et autres dépeudans des ecclésiastiques, ne seraient plus 
donnés à vie. — Bailli était aussi le nom d'une grande dignité 
dans Tordre de Malte. 

BAIN (Ordre militaire du]. Il fut étaUi en Angleterre par 
Richard II, vers 1577, augmenté par Henri lY, en iSgg, et re-* 
^Miuvelé , vers 17149 pa^* Georges I*S qui leur donna un nouvel 
lf|Uat. Dans Torigine il fallait se baigner avant de le recevoir ; 
11^ statuts disent que c'est pour acquérir la pureté de /Vaa, et 
■jfin d'avoir Tome partf' et Hcb intentions honnêtes, Lar marque dis- 
tinctîve est un ruban rouge en éc harpe , d'oii pend un écu de soie 
^Uu céleste^ chargé de trois couronnes d'or, avec ces mots : Très 
tm unum , désignant les trois vertus théologales '. 

BAISER DE PAIX. Cette cérémonie, en ce qui concerne la 

Siplomatique, fut souvent un symbole d'investiture. La plupart 

transport» de biens étaient accompagnés de baisers de 

^ Cette cérémonie était regardée comme essentielle dans 

accorda; les femmes s^en acquittaient par une personne de 

^Cautre sexe, lorsque la bienséance ne leur permettait pas de 

mlUk acquitter elles-mêmes. 

En ce qui concerne la liturgie , c^est une cérémonie qui se 
Ipratique immédiatement avant la communion. Le prêtre baise 
ElEMiIel, puis embrasse le diacre , en lui disant : La paiœ soit avec 
:«iw, mon frire, et avec la sainte Eglise de Dieu. Le diacre fait de 
.péme au sous-diacre 5 et celui-ci au reste du clergé. Le sotts- 
pr4licre, se sert seulement depuis le i5* siècle, d'un instrunoent 
il pair, dit paient , contenant une image ou une relique sacrée^ 
iH fait baiser aux aulres^ prêtres et aux laïques ayant quelque 
té civile. C'est une tradition de ce qui se pratiquait dans* 
assemblées des furemiers Chrétiens, qui, conformément au 
yiéceptede Saint-Paul : t Saluei-vous, les uns les autres, par 
•on saint baiser ^«^ se réconciliaient par le baiser avant la coiB- 

* Valbonays, Hisi, de Dauph,, 1. 1 , p. fOf . 

* Cfaambcrlaîae, Btttt préêent d' Angleierret, 

* Mém. pour servir à ClUit, de Bretagne, t. ),: Prcf. p. SS. 
i 4 Aux Romains, ch. xvi, v. 1 6 et ailleurs^. 
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munlon. En Orient, dans les Gaules et en Espagne, le 
de paix eut lieu pendant quelque tems avant Toffirande. 

BAISER LES PIEDS. C'est une marque dlionneur et de 
respect, qui a pris naissance en Orient. Dioclétien fut le piv- 
mier empereur qui rintroduisît en Occident. La coutume de 
baiser les pieds du pape date du 8* siècle, du pontificat d*i« 
drlen I" et de Léon III. Selon Dom de Vaine, elle ne date que 
du i4* siècle. 

BAN. C'était l'assemblée des vassaux que le roi faisait coih 
voquer pour aller à la guerre. Cet usage a commencé sur la h! 
du S'' siècle. Toute personne ayant fief était obligée à faire < 
service en personne ou par des remplaçans. Comme poss 
de fiefs 5 le clergé était tenu à ce service, et l'on y a vu plus d*ot^ 
évoque le casque en tétc et la masse-d'armes à la main. Dei 
était venu l'usage de peindre quelques évèqiies, celui de BcaiH'] 
vais, enlr'autres, avec une cuirasse sur son surplis, et le dfol| 
qu'avait le même évéque de porter la cotte-d'armes du roi à il j 
cérémonie du sacre. C'est en laoo que l'évèque de Paris fiit 
exempté de ce service par Philippe -Auguste, et l'abbé de Saint* 
Germain-des-Prés , en 1270, par Pbilippe-le-Hardi. Le- clergi 
en masse n'en fut exempté qu'en i656; par Louis XIII,moyeB- 
nant certaine redevance. Depuis 1674 il n'y avait plus en (fe 
convocation de ban \ 

En droit ecclésiastique, on appelle ban, la publication deij 
mariages , qui doit avoir lieu pendant trois jours de fête coiué" 
cutifs, à la messe paroissiMe , à moins qu'on n'ait obtenaib^ 
pense de Tévêque. 

BAN DE L'EMPIRE. C'est l'exclusion d'un membre é 
l'Empire Germanique, de toutes les prérogatives et privilégs^ 
dont il jouissait. Bien que les empereurs se soient quelqaefAI 
permis de mettre au ban de l'empire^ la chambre impérilk 
seule était régulièrement investie de ce pouvoir. Les biens il' 
condamné retournaient au seigneur ou aux héritiers. Les mem- 
bres du clergé catholique romain ne perdaient que les régaki 
et les fiefs qu'ils tenaient de l'empire. 

BANC DU ROI. Tribunal de justice et cour souveraine en 

» De la Roque, Trailé du ban $t arriére^ban. 
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Angleterre; nommé ainsi parce que le roi y présidait autrefois ea 

personne, assis sur un banc élevé au-dessus des juges. On y plaide 

les causer entre le roi et ses sujets> et Ton y juge ceux qui sont 

. accusés de trahison et de complots contre Tétat. Ce tribunal se 

compose de quatre juges. 

BANDE (Ordre militaire de la), établi en Espagne, en i339, 
par Alphonse XI, roi de Castille, pour défendre la religion con* 
tre les infidèles. Les insignes consistaient en une bandé ou riA- 
ban de soie rêuge large de quatre doigts , en forme dVcharpe p 
passant de Tépaule gauche sous le bras droil. Les cadets de 
famille y étalent seuls admis. Les statuts les obligeaient à ne 
combattre que contre les Maures, à ne pas mentir, à ne pas 
se familiariser avec les bourgeois, à ne pas jouer aux dés, etc. 
Aboli pendant quelques années, cet ordre fut rétabli par Phi* 
lippe V, vers 1700 *. 

BANN£RET. L'origine du chevalier Banneret^ c'est-à-dire 
du gentilhomme qui servait le roi avec une compagnie levée à 
ses propres dépens, et qui en conséquence était reçu chevalier 
& bannière ou chevalier Banneret, peut être fixée^à Tan 585, 
krsque Conan, s'étant révolté sous l'empire de Gralien, usurpa 
l'Angleterre et la Bretagne, qu'il distribua à plusieurs banne- 
Mts'*. Ils ont fini en France après les guerres de Charles YII ^ 
aussi bien que les bacheliers '• 

BANQUIERS. L'origine des banquiers en général peut re« 
monter jusqu'à l'invention des lettres de change. Sous Phi- 

\ %pe-Auguste« les Juifs, chassés de France, se réfugièrent en 
Normandie. Là ils donnèrent aux négocians étrangers et aux 
Voyageurs des lettres secrètes sur ccuti; à qoi ils avaient confié 

- leurs effets en France, et qui furent acquittées. Les Gibelins en 
Afent autant lorsqu'ils furent contraints de quitter l'Italie. De 
U l'usage des lettres de change et l'établissement des banquiers 

^ 4|ins les villes de commerce. 

BANQUIERS EXPÉDITIONNAIRES EN €OUR DE ROUIE* 
l'origine de ces banquiers se tire des Guelfes, qui, du tems des 

Jt Voir Antoine de Guevara , Lettres dorées, 

* Pasquier, Recherches ^ ]. 11, c. 16. 

* Le Gendre , Mœurs 4es Français , p. 20^. 
TOMB xvi.-^ N* 94. ï838. 1; 
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i^uerres civiles d^f talie, se réfugièrent dans les pays d^obédiencc^ 
et surtout dans la ville d'Avignon. C*est là que, favorisés des 
papes, ils se mêlèrent de faire obtenir les grâces et les expéditions 
de la cour de Rome, et établirent comme un bureau d'adresse^ 
par le canal duquel les dispenses , les brefs et les bulles pas- 
saient aux personnes éloignées. Les banquiers des grandes villes 
furent bientôt après chargés de faire venir et de payer ces ex- 
péditions delà chancellerie et de la pénitencerie romaine : mais 
ils donnèrent lieu à une si grande quantité de fausses lettres 
expédiées par leur moyen , que Henri II fut obligé dy mettre 
ordre. Ils n'étaient cependant pas encore officiers publics en 
titre > ni dans le cas que leur attestation fût nécessaire pour la 
validité des bulles. Les banquiers qui, avant la Révolution, jouis- 
saient exclusivement du droit de solliciter, d'obtenir et de cer- 
tifier tous les actes qui s'expédiaient à la chancellerie et à la da- ^ 
terie du pape, avaient été créés en titre d'office formé et héré- 
ditaire « par redit du mois de mars 1673, et par la déclaration 
de janvier 1676. Us étaient fixés au nombre de vin^t pour Paris. 
Il n'y a plus maintenant de banquiers officiers publics, re- 
connus par l'état. Quelques agens d'affaires , en France ou i 
Rome , correspondent cependant enc€H*e avec les évèques pour 
cet objet. Mais d'après l'invitation du gouvernement ',le8 évè- 
ques peuvent s'adresser à l'ambassadeur français, qui estcharfé 
de la plupart des demandes de dispenses pu^/i^iee^ qui sontdn 
ressort de la daterie romaine. Les demandes secrètes, du réassort 
de hk pénitencei ie ^ sont faites directement, sans nocomerlespN^ 
sonnes et sans frais. 



BARBARISME. Fuyez Sm.^. 

BARBE. On ne sera pas surpris que cet ornement de rhomme 
ait trait à la diphrmatique, si l'on fait attention que de la re- 
présentation de nos rois sur leurs sceaux, on peut tirer bieta 
des lumières pour distinguer l'âge des diplômes, ou juger èb 
heur sincérité. 

Les sceaux mérovingiens ne donnent bien clairement de la 
J>arbe qu'à Childebert III, et à Chilperic Daniel. Cependant 

* Circulaire ministérielle au» évéques au 30 mars f 822. 
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dom Mabillon % prouve que les autres rois de la même race ont 
|»orté la barbe. Elle n'était alors que médiocrement longue, et 
couvrait tant soit peu les lèvres et le menton, d'où elle pendait 
comme un petit bouquet : Crine profuso , dit Eginhard, et barbâ 
Hibmissâ, Charlemagne et sa postérité la diminuèrent toujours 
insensiblement, en sorte que Charles-le- Simple et quelques 
autres rois de la fin de la seconde race, paraissent sans barbe 
sur leurs sceaux, quoique probablement ils en aient porté. 

Depuis Hugues Capet jusqu'à Philippe-Auguste, nos rois de 
la troisième rnce sont plus ou moins barbus sur leurs sceaux : 
on dit sur leurs sceaux , car on prétend que sur le déclin du 1 1* 
siècle, on ne portait en France ni barbe ni moustache, et qu'en 
Angleterre, tous, hors les prèlres, avaient une moustache*. 
Mais depuis Philippe II , nos rois ne portèrent plus de barbe 
jusqu'au règne de Philippe de Valois, en i3a8. Alors revint la 
mode des longues barbes. François I*' rendit cet usage commun 
en France. On ne s'en est défait, ainsi que dé la moustache, 
que sous le règne de Louis XIV, vers i68ô. 

Depuis i85o la barbe et les moustaches ont repris faveur en 
France, parmi la jeunesse. Elle fait encore maintenant partie 
du costume d'un élégant. 

Les anciens peuples septentrionaux ne laissèrent pas croître 
leur barbe. Diodore de Sicile et Tacite assurent que les Ger- 
mains étaient rasés. Ce fut Othon 1*' qui , en Allemagne, mit 
les longues barbes à. la mode, et qui introduisit la coutume de 
jurer par sa barbe. Mais Frédéric I*' fit revenir celle de se raser, 
au moins pour les personnes de qualité ^. Pour établir la réforme 
des barbes en Russie, Pierre -le- Grand les taxa en 1699, ce qui 
en diminua le nombre, mais ne l'abolit pas. 

Pour ce qui regarde les médailles et monumens antiques, il 
est bon de savoir que ce fut l'an 4^4 ^^ ^^ fondation de Rome , 
que l'on y vil pour la première fois des baibiers 4; et que jus- 
qu'au tems du jeune Scipion la mode fut de ne se raser que jus- 

* De Re Diplom.^ p. 136. 

* Monum, lie la monarch, franc., t. n, p. 22. 
' fiachenberg , Germania média. Dits. 11. 

4 Plia., 1, vu, c. 59.... Varron, De BêRmU^L U|C. If. 
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qu^à làge de 4o sins '• Scipion, destructeur de Garthage, fut te 
premier des Romains qui se rasa tous les jours de satie *. De- 
puis cette époque, îusqu'à l'empereur Adrien, en 870 de Rome, 
les barbes romaines ne paraissaient que dans les deuils '. Adrien 
remit la barbe à la mode, pour couvrir une cicatrice de son nU 
sage. Depuis ce tems, à quelques. empereurs près, comme Hé- 
liogabale et d'autres, on ne voit plus que de longues baii)es< 

Les ecclésiastiques portaient la barbe et se rasaient la tète où 
commencement de TÉglise : Clericus nec comam nutriat^ nec bv" 
bam radat, dit le concile de Carthage de 598. Le pape Léonin 
fut le premier de sou siècle qui fit raser la sienne, en 797. Cette 
coutume dura jusqu'à Jean XII, qui la laissa croître en g6o; 
cette mode ne fut pas de longue durée. Celle de se raser reprit 
le dessus, au point que Grégoire VII avait voidu fake dispai^ 
treles barbes de tous les ecclésiastiques, vers io85; ce qui don 
jusqu'à Clément VII, qui reprit la barbe, parce qu'ayant été 
tenu sept mois en prison au cbâteau Saint-Ange, par Charles^ 
Quint, sa barbe crut beaucoup, et il la conserva ainsi depuis. Se» 
successeurs, jusque vers la fin du 1 7* siècle, en retinrent rusage.r 

Les anciens moines cénobites laissaient croître leur barbe et 
leurs cheveux. Mais dès l'assemblée d'Aix-la-Chapelle, en 807, 
il parait que l'usage en était déjà passé depuis quelque tems.Ie9 
moines convera furent depuis distingués des lettrét par la barbe *. 

BARNABITES, ou CUrcsréguUersdeta Congrégation de S, PauL 
Antoine Marie Zacharie, Barthélémy Ferrary et Jacques Mo- 
rigia, milanais, jetèrent les fondemens de cette congrégation en 
i55o. Ils furent approuvés en i53S, puis confirmés de nouveau 
&n 1 595, par Paul III , qui les mit sous la protection du Saint- 
Siège, en les exemptant de la juridiction de l'ordinaire. Cei 
€lercs« habillés ctomme lés prêtres séculiers, ont pour principal 
but de coiiFfesser, de prêcher, d'enseigner la jeunesse et de 
diriger les séminaires. Ferdinand II les appela en Allemagoeî 
ils ont des collèges eh Bofhême, 'en Satoie et en Italie. Henri IT 

1 Aulu-GeLf I. m, c. H» 

* PUn, ut $uprd, 

3 Lucan.f 1. 11^ vers. 372. 

^ Annal. Ihned,^ U ^, 1. 7f^ xi« lt£. 
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les avait appelés en France, en 1608, ob ils formèrent une cin- 
quième province de leur ordre. Charles Y leur avait accordé de 
très-beaux privilèges. Plusieurs savans hommes sont sortis de 
leur sein« A leur destruction , ils étaient encore chargés d'un 
grand nombre d'écoles dans le royaume. 

Il y eut dans le Milanais , des religieuses de cet ordre nom- 
mées Angéliques *. 

BAROIV. La dénomination de Baron, qui , daus la langue 
latine , Baro , Faro , signifiait un homme vil , fut prise dans nos 
premières lois pour un nom commun à toutes sortes d'hommes 
sans distinction ' . Ce titre n'a guère commencé à être en hon- 
neur que vers le Q^ siècle , l'an 567 environ. De domestiques 
des rois , ils devinrent leurs offîcjcrs , puis leurs intendans, et 
ensuite leurs vassaux. Ils qualifièrent du titre de baronnie les 
domaines dont les rois les gratifièrent, ou qu'ils aequîrent. 
Selon Frédégaire et Grégoire de Tours, les grands du royaume 
de Bourgogne furent appelés, dès le 6* siècle, barons ou forons ; 
ce qui revient au même. Au 9* siècle^ la dénomination de Baron 
fut appliquée aux principaux membres de l'état , et aux grands 
du royaume en général ^ sans qu'on voulût distinguer par cette 
qualité un certain ordre de noblesse. Au 1 1* siècle , tems où 
cette qualité était presque inconnue dans le Languedoc, le roi 
Malcolm IlPcréa divers barons en Ecosse. Les grands vassaux, 
les évéques mêmes, qui possédaient de grands fiefs, eurent des 
barons de même origine que ceux des rois , qui aidaient les 
seigneurs à tenir leurs plaids. Ce titre eut beaucoup d'éclat aux 
1 1«, i2« et i5' siècles ; de là vint ' qu'ion tenait pour prinees les 
barons du royaume ; et que dans les lettres de nos rois pour 
assigner des apanages à leurs frères et à leurs enfans , ils mar- 
quaient que telles terres données devaient être tenues in comi-- 
iatum et baroniam. 

Cette qualité renfermait éminemment toutes les autres r 

*> Voir Hertman 1 Etablissement 4e$ ordres religieux, 

* Lauriere, Glose, du Droit Franc,, 1. 1, p. 137. 

' La Thsium^ss, Coutumes de Beativais , ^, ^19... Hist. de Montmorenei , 
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même avant ces dernières époques. Les barons qui rendaient 
un hommage immédiat à la couronne, avaient eii seuls séance 
dans le parlement de la nation. Ils composaient ce qu'on ap- 
pelait jadis la cour du roi , ou la cour des pairs par excellence. 
Ils ne reconnaissaient d'autres supérieurs que le roi. Les princes 
du sang, les ducs, les comtes, les évèqiies, étaient également 
confondus sons le nom de barons. Cette qualité était si émi- 
nente, qu'on la donnait quelquefois aux rois. Un ancien histo- 
rien appelle Louis YIII baron; et Thibault, roi ^e Navarre, fbt 
désigné sous le nom de baron. Depuis le i5' ou i4* siècle, ce 
titre a beaucoup perdu de son lustre en France, et il ne désigne 
que Tétat de noblesse qui marche après les ducs, les marquis, 
les comtes et les vicomtes. 

BARONNETS (L'ordre civil héréditaire des), établi en 1611 
par Jacques I*' , pour se former une petite noblesse , tenait ie 
milieu entre les chevaliers et les barons. Les baronnçts ont ie 
titre de sir , et leu^ feinmes celui de tady *. 

BARRES (Frères). Quand les Sarrasins s'emparèrent de 
Jérusalem, en 1 187, ils ne voulurent pas permettre aiix chré- 
tiens de porter des habits blancs , signe de distinction parmi 
eux. Les Carmes, qui s'y trouvaient, furent donc obligés (te «e ^ 
faire des habits mêlés de blanc et de noir. Quand ils revinTent 
en Europe, sous le pontificat d'Honorius IV, vers l'an ia85, As 
furent appelés par le peuple, les frères Barrés ouBurriotés. Une 
me du quartier Saint-Paul, à Paris^ où ils s'établirent d*abord, 
porte encore le nom de rue des Barrés, Ils passèrent à la place 
Maubert, sous Philtppe-le-Bel , où ils reprirent leurs manteaux 
blancs. Les consuls de plusieurs villes^ et quelques ecclésiasti- 
ques , portaient autrefois des habits mêlés de noir et de rouge, , 
jusqu'à ce que ie concile de Yienne défendit ces habits appelés 
vestes virgatœ, 

BARTUÉLEMITES. On donnait ce nom à quelques religieux 
arméniens , qui au commencement du 14* siècle vinrent s'éta- 
blir à Gènes , où cette ville leur fit bâtir une église sous l'inyo^ 
cation de saint Barthélémy. 

* Larrefyt. ii,p. 696. 
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On appelle encore Barthélemîies , des prêtres séculierB fondés 
par Barthélémy Hobzanzer à Saltzbourg, en 1640. Approuvés 
en 16&0 ei en 1684 9 ils se répandirent surtout eu Allemagne, en 
Pologne et en Catalogne , où ils se livraient principalement à 
Tinstruction do la jeunesse et à la direction des séminaires , ils 
pouvaient retouruer dans le monde avec la permission de leur 
supérieur 9 lorsqu'ils n'avaient pas reçu les ordres sacrés, 

BASILE ( Ordre de St.- ). C*est le {^us ancien des ordres re- 
ligieux; il doit K^ naissance à saint Basile , évéque de Césarée» 
lequel s*étant retiré de Z5y à 56a , au milieu des solitaires de 
la province du Pont« leur donna des règles pour vivre en çom< 
mun. Tous les religieux grecs les suivent encore. Rufin ayant 
traduit ces règles en latin » elles furent adoptées par les reli- 
gieux de rOccident , jusqu'à rétablissement de la règle de saint 
Benoit. Vers Tan io57« un grand nombre de religieux basili- 
dîens revinrent encore se Oxer en Occident; réformés par Gré- 
goire XIII en 1579, ils se multiplièrent en Italie^ en Sicile et en 
Espagne. Clément YIII, ou plutôt Eugène IV , avait fait aussi 
modifier leurs règles au concile de Florence, en 14^9. 

BASILIQUES. C'étaient chez les Grecs et les Romains de 
grands édifices ou l'on traitait des affaires de la nation ou des 
particuliers, appelés ainsi de BoKràtjçy roi, parce que c'étaient 
les princes qui rendaient la justice , ou plutôt de ce que cliex 
les Grecs, le chef de la justice portait le nom de Baràcvç. Il y 
Qvait lô basiliques à Rome sous les empereurs '. 

Rome chrétienne couiptait huit églises nommées basiliguet. 

Dans les chartes , on ne donne le nom de basiliques qu'aux 
édifices religieux desservis par des moines K 

Selon Grégoire de Tours, les cathédrales sont appelées ecclesitt 
senior j ecclesia mater; Téglise desservie par un seul prêtre ^ oratcH 
riunif et les églises paroissiales, cccleaiœ simplement. Dom Ma- 
billon, d'après ses recherches, dit ^^ que du lems de la pre- 
naière et de la seconde races les cathédrales se nommaient 
senior es ecdesiœ , et les églises des abbayes , seniores basilicof, 

> A'^oir Plutarqne, in Cai.y et Cîcéron, VI Verr^ * 

* Mabilloi^, OBttvr. poathum0t , t. ii , p. 355* 

* Pf Bé Diplom^, p. 19t 
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eçu par un officier public ; alors , il a droit , même quand 
i y a des enfans légitimes , au tiers de la portion d*un de 
es enfans légitimes. La recherche de la paternité est inter- 
ite à regard du père , et ne peut être reolierchée à Tégard de 
i mère que par preuves écrites émanées d*elle. Us peuvent être 
D outre légitimés par mariage subséquent , et alors il faut 
u'ils soient mentionnés dans l'acte même de mariage. Un bâ- 
ird adultérin ou incestueux est inhabile à succéder; il n'a droit 
u'à recevoir des alimens jusqu'à ce qu'il puisse en gagner par 
li-même ; mais le père et la mère peuvent lui donner ou lui lé« 
uer par testament, tout ce qu'ils peuvent donner à un étranger. 
En ce qui coniDcrne le droit ecclésiastique , les enfans naturels 
3nt inhabiles à recevoir les ordres, ou à être pourvus de béné- 
ces, à moins qu'ils n'aient obtenu dispenses du pape. Le lY* 
oncile de Latran , en i2i5, en 0t vùae loi générale de l'Eglise. 

BAVX. Bal lium, Baitleta, On appelle ainsi un contrat entre 
ne personne qui donne, ou bailleur , et une qui reçoit ou qui 
rend , ou preneur. Yoici quelles étaient les formalités «t les 
réambules d'un bail vers les 4' et 5^ siècles. 

Golui qui avait intention de prendre une terre à ferme, pré- 
entait une requête ou supplique ^ , dans laquelle il renfermait 
>ut ce à quoi il s'obligeait ; cet acte s'appelait epistola prœcaria, 
e propriétaire, acceptant les offres, faisait un autre acte qu'on 
ommait epistola prestaria. Le bailleur gardait la charte dite prœ- 
wia^ et le preneur, celle qu'on nommait prestaria. On n'a rien 
e plus ancien que ces deux espèces de chartes, auxquelles on 
«nna souvent le nom de libelles, llbellus, libellarium. Le 
arme de la jouissance y était fixé. C'était quelquefois un bail à 
Qngues années; c'est ce qui se justifie par les lois des Yisigoths * : 
Uper precariam epistolam certus annorum numerus fuerit comprehen^ 
5« , ita ut ille , qui susceperat terras , post quodcumque tempus do^ 
ûno reformet;juxtdcondltionemplaciti^ terras resiituere nonmoretur. 
•a durée du bail emphytéotique était depuis lo ans jusqu'à 99. 

Les conditions des actes précaires variaient à l'infini. De la 
nrée du bail emphytéotique ils prirent le nom d'emphytéose, 

> Lindenhrog, Formulas solemn, p. 1226. 

» Lib. X, lit. 1, S. i2; t. rv, deD. Bouquet, p. Aâ9. 
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emphyUoiU, Les emphytéoses perpétuelles dégénérèrent en /iefi. 
Dès le tems de Justinien, on s'aperçut qu*eHes approchaient 
fort de Taliénation ; c'est pourquoi le même empereur les ioter^ 
dit aux églises par la 7* notelle. 

Quoique pour désigner les baux ou accensemens • la dénomi- 
nation à^épitre ou de lettre îùi la plus ordinaire'', ot que dans 
les i3« et 14* siècles, cet usage fût encorde plus commun; dans 
l'antiquité, comme dans les commencemens du moyen-âge, 
très-souvent on les appelait simpletneiii prœcaria^prœstoi'iay pras- 
tarium^ precaturia^ precatoria , deprecatura 9 pratcaria firmilatis, m- 
phyteusis * j libellas etnphyteotiçarius ?, obllgaiio et commendaillin ^> 
Cbligatio ', réppndait àprecaria, de même que commendatiiiarli' 
pondait à prestarla. ExçeptlorUs pagina % et prœstaria tradition ^ 
sont encore des dénominations de baux; mais la dernière eil 
' d'un usage plus naoderne que {'autre. 

A. BOKNETTT* 

> Baluz. Capitttl. t. n, col. /«â?, à^S, L90, 3^9. 

* Muratori, Jntiq, liai. t. m, col. 1 71, 

» Ibîd. col. 194. 

^ Balaz. Capital, t. u, col. 47S. 

^ Ibid. col, 5o6. 

< Maffeî, hto dipL p. 17S. 

7 Muratori, Antiq. ItaL t. m, col. H9. 
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TRAITÉ DE I,A PROPRIÉTÉ 

DES BIENS ecclésiastiques; 
Par M. ]*abbë Affre, TÎcaire général du diocèse de Parif >. 



rtançederétude du droit ecdësiastîque pour l'hîsloire.— DclMndu»- 
î et du sort des peuples dans la société payenne. — Ce cpie le Chris^ 
aisme à fait pour le bien matériel du peuple. — Origine des biens da 
rgé et de la ^roe. — Ce que devinrent les biens du clergé sons le 
ofestantismeet en Angleterre. —Histoire de la spoliation du clergé par 
révolutîonnatresfrançais.— Discours de Tale3rrand , deManry, etc. 
.es traités subséquens ont rendu au clergé les biens qui n'avaient 
été vendus. — Erreurs des nouveaux jurisconsultes à ce sujet.— De 
lernîère spoliation dirigée contre Tarcbevéché de Paris. 

n de personnes en France se cloutent quMl existe , ou qu'il 
e exister encore des biens ecclésicLsiiques. L'histoire de nos 
lers tems a appris à la génération actuelle qu'en 1789 
s les propriétés du clergé catholique ont été mises à la 
isition de l'Etat pour acquitter la dette publique 9 qu'elles 
^(é vendues et remplacées par un traitement assui^ aux 
stres du culte : on sait que deux concordats ont consacré 
isposîtions , et l'on en conclut que les édifices destinés au 
ce divin, les cathédrales, les églises paroissiales et autres» 
■minaires, les palais des évèques^ les presbytères « et enBn 
îmetières , appartiennent au domaine public « aux dépar- 
ns ou aux communes. On s'inquiète peu d'en savoir 

vol. in-8<>, avec cette épigraphe : Ret clamai domino suo, — Paris, 
librairie d'Adrien Ledere, quai des Augustius, n^ 35 ; ches Më- 
on Junior, rue des Grands- Augustins » n® 9 ; et chez Sapia, rue du 
ipé, no 1S, prix, 5 fr. 
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davanf age> et il n'y a guère que les hommes appelés par leva 
devoirs et la nature de leurs fonctions à étudier cette partiel 
la législation française, qui s*en occupent spécialement : encoie 
se bornent-ils le plus souvent à rexameo d*une question isolée. 
Il est très-rare qu*on envisage cette matière sous un point de 
vue général et complet, et surtout qu^on veuille se donner il 
pleine de la sonder dans toute sa profondeur. 

Cette disposition des esprits s^explîque naturellement, Prêi 
d*un demi-siècle a passé sur la grande spoliation des biens du 
clergé par FAssemblée Constituante. La plupart des victimei 
de cette injustice cruelle ont disparu. La voix de celles qd : 
restent est éteinte et glacée. Le clergé actuel a subi avecrés^ 
gnation la loi du plus fort, et s*est contenté en général de I ^ 
protester par le silence contre la consommation de Tiniquilé. I ,'^ 
11 n'existe plus aucun de ces vieux et laborieux légistes qntg ^ 
pojsédaient si bien jadis la jurisprudence ecclésiastique àhrl ^ 
queUe ils avaient voué leurs veilles; et cette même jurlsprudeace f fj 
est elle-même reléguée en quelque sorte au rang de ces imitfles ^ 
compilations qui peuvent à peine tenter la patience et le 
courage de quelquiss rares érudits. 

Cependant la législation ecclésiastique tient de près à VtiSf 
foire de la monarchie française ; Torigine , la nature , la desti- 
nation , Taccroissement progressif et prodigieux des richesses 
du clergé catholique de France sont étroitement liés à la marclie 
die notre civilisation ; les fondations faîtes en faveur des é^isfll 
sont aujourd'hui les^ monumens les plus anciens, les plv 
authaatiques et les plus curieux de l'histoire du moyeii<4ge; 
enfin, parmi les événemens politiques qui, dans le cours di 
siècles, ébranlent les idées d'ordre et de morale sur lesquels 
reposent le maintien des sociétés civilisées, il n'en est aucUD^^I 
plus funeste et de plus déplorable que l'attentat énorme pûi# 
contre le principe de la propriété par la confiscation en maii 
des biens du clergé catholique; car il entraîna à la fois laraijHI 
de la religion et celle de l'Etat lui-même. 

D'un filtre côté, la religion catholique, après une peut* 
cution sanglante, a vu ses autels relevés, et elle est encore h 
ctilte de la majorité des Français. Le clergé existe encore parflt 
f)ou8 plus riche et plus brillant de ses vertus et de sa pantfrfl 



i^il ne l^était jafisde son opulence. Les ecclésiastiques ont une 
Iministration soumise & des règles particulières » plusieurs 
opriétés dépendant de letir ancienne clotalion, qui n'avaient 
is été aliénées , ont été rendues au service religieux. 
De ces diverses circonstances résultait la nécessité d'une 
gislation spc^ciale que Ton devait fréquemment invoquer et 
)pliquer. 

Toutefois 9 des débats mémorables ont prouvé que les prin-^ 
pes de cette législation étaient méconnus ou fortement con-* 
oversés, et par Tefiet deTignorance ou de Tinccrtitude , le 
mvoir a été souvent exposé à commettre ou à consacrer de 
andes injustices. 

lïans cette situation, un ouvrage destiné à répandre la 
mière sur les véritables principes de la jurisprudence ecclé* 
aisiique, et à faire revivre une science à peine comprise 
i|ourd'hui, était éminemment important et nécessairCf et son 
>parition a dû être regardée comme un bienfait ^ nous ose^ 
DUS même dire comme un événement. 

L'auteur du Traité d* la Propriété des Biens eccUùasiiqms nousr 
mbie avoir parfaitement compris le but et la natui\e de sa 
fission 9 et plus que personne d^iilleurs, il était capable de la 
ien remplir. Profondément versé dans l'étude de toutes les 
aestions de droit public et canonique 9 doué d'une longue 
Kpéricnce dans l'administration diocésaine, auteur d'un Traiii 
M P^roiM^^ dont l'utilité pratique est universellement reconnue, 
erivain pur et élégant, bomme de science et de courage^ il 
i$|iartenait à M. l'abbé Af&e de défendre des principes d'éter- 
l^e justice, et de démontrer, par une savante et lumineuse 
nferprétation des lois anciennes et modernes, les droits actuels 
lui clergé français sur certaines natures de propriétés ecclésias- 
iques éobaj^iées à la rapacité ou aii vandalisme , et restituées 
Hur des traités solennels à leurs anciens et légitimes proprié- 
aires. 

Nous ne sommes point dans la confidence de cet ecclésias- 
ifue si distingué par ses lumières , ses talens et son caractère : 
lOttB devons même respecter son secret; mais il nous sera 
ennis de penser et de dire que l'idée première de son ouvrage 
li a été probablement suggérée par une généreuse et vertueuse 
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indignation. Voyant le pouvoir législatif consacrer récemment 
une dévastation odieuse , et s'associer ainsi, tout en les déplo- 
rant, à des actes d'un sauvage et épouvantable délire; voyant 
le premier pasteur de la capitale , non-seulement sans asile 6t 
sans demeure où reposer sa lète , mais encore calomnié dans 
ses intentions et dans ses actes les plus conformes à ses devoin 
et à ses droits, le cœur de M. Affre s'est ému. son zèle s'est 
allumé : il a voulu déchirer enfin le voile qui couvrait la vérité, 
et écrivant sous la double inspiration de la science et de b 
conviction, lia élevé un véritable monument à la législation 
ecclésiastique ; désormais c'est dans son ouvrage que les légût- 
lateur^, les administrateurs et les publicistes trouveront le 
guide le plus sûr et le plus éclairé , et le clergé Tappui qui lui 
manquait rentre Toppression et la malveillance. 

Le cadre nécessairement spécial et borné que s'est traeé 
M. l'abbé Affre 9 ne permettait pas de dérouler le tableau de» 
services rendus à la civilisation européenne par le clergé catlMh 
lique, ni d'entrer dans de grands développemens sur l'origine^ 
la nature et la destination des richesses et des propriétés ecdé- 
siastiques; toutefois, malgré la magnifique -apologie de l'illusfin 
auteur du Génie du Christianisme , et les efforts d*habiles ëeri- |4 
vains , ces notions paraissent tellement ignorées ou déda^oéei^ 
qu'il est peut-être bon de saisir toutes les occasions de les 
rappeler à l'attention publique , et c'est dans ce but que nom 
croyons devoir placer ici quelques observations que nous avons 
présentées ailleurs ^ avec plus d'étendue. Vi 

Quoique la religion catholique ait pour objet principal d'an 1 1 
surer aux hommes un bonheur spirituel et éternel dansnsi 
autre vie, il est de son essence, parce qu'elle est la vMt 
absolue, de leur procurer dans la vie temporelle tout le bonkett 
compatible avec leur nature et avec leur destinée religieuil* 
de ses préceptes, destinés à produire lès richesses spiritueÔe^^ 
morales, découlent aussi les richesses matérielles. 

Les élémens de )a production des richesses terrestres peuTOB^ 
se résumer dans l'agriculture, l'industrie et le commerce; 0» 
pour tout exprimer en un seul mot , par le travail. Mais pitf 

' L' UniversUé Catholique, h 
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atteindre son plus haut développement et sa perfection, le travail 
a besoin d'intelligence 9 d'association, de probité, de confiance, 
de sécurité, de rémunération , d'encouragement^ de liberté, de 
charité. 

Aucune de ces conditions n'existait positivement et constam* 
ment pour lui dans la société payenne , et surtout sous la do- 
mination romaine devenue universelle. On sait dans quelle 
abjection étaient tombées les professions mécaniques ; à peine 
étaient-elles dîgkies d*occuper les esclaves. Privés de famille, 
d'ayenir, de lumières, de sécurité, ceux-ci n'étaient stimulés 
au travail que par la terreur. 11 n^xistait à cet égard que des 
exceptions rare^; le principe de l'esclavage dominait toute 
l'organisation économique de Tunivers. A la vérité l'agriculture 
était demeurée en quelque honneur; mais pour que l'agricul- 
ture prospère, il faut que l'industrie prépare ses produits, qu'elle 
s*en empare, qu'elle les approprie aux divers besoins, qu'elle 
leur donne une valeur, et que le commerce y a joute une valeur 
nouvelle par l'échange. Or, l'industrie était complètement para* 
lysée et le commerce qui vit de liberté , de sécurité et de con- 
fiance , ne pouvait exister complètement sans la consécration 
au droit des gens, droit à-peu-Jprès inconnu dans le monde 
païen. Sans doute les richesses, le luxe et l'abondance se trou- 
talent à Rome ; l'or et les délices y coulaient pour quelques 
citoyens romains : mais par refltet de cette concentration mons- 
trueuse, plus de cent, millions d'hommes gémissaient sous le 
poids de la misère , des exactions et d'un ingrat et rude travail. 
Dans un tel état de choses , ce fut un phénomène prodigieux 
qoé l'apparition d'une doctrine nouvelle qui, en respectant les 
tondilions sociales et les puissances établies, proclamait Téga* 
[ Klé religieuse et morale des hommes et la sainteté dû mariage, 
t«commaudait la tempérance, la compassion, la charité, le 
iévoûment, et indiquant enfin le travail comme la condition 
de Thomme sur la terre et comme un moyen d'adoucir IVpreuve 
> de sa destinée terrestre, lui rendait ainsi un caractère religieux, 
noble et sacré. 

Les principes de la religion nouvelle renfermaient, on ne 
aurait le contester, tous les germes de la plus haute perfection 
Sociale. Aussi dès que TËglise catholique fondée par le Christ 
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fut constituée daps ses ^in^erses hiérarchies , on vit les ^vé^esj 
ces véritables pasteurs de^ |>euple89 commencer le grand oO'* 
vrage de la civili^atioii par le Christianisme, en répandant 
autour d^eux, et particulièrement sur les classes inférienroff 
les bienfaits de rinslruction religieuse et les conseils les plus 
propres à leur faire goûter et pratiquer le travail ^ l'ordre élis 
vertu. 

La principale mission du clergé , aux premiers tems de 
l'Eglise 9 éiait sans doute l'émancipation des populations ' 
esclaves. Or, si depuis la rénovation morale de l'univers, elles 
n'avaient plus à souffrir les traitemens barbares qui les mena- 
çaient aojis les Grecs et sous les Romains, leur condition n'é» 
tait pas moins digne de pitié. Dans l'organisation civile «jnl 
précéda et qui suivit la féodalité, l'homme enchaîné à la glÛis 
n'avait aucune loi qui le protégeât contre l'oppression ; le prof 
duit de son travail ne lui appartenait point; il était lui-même 
UJQC propriété qu'on réclamait. partout lorsqu'il venait à fuir son 
domicilCé II ne pouvait ni faire un contrat pendant sa vie, ni * 
ufi testament à l'heure de sa mort. Sa dernière volonté n'étaîl 
pas reconnue parla loi) elle mourait .avec lui. Le malheureni p 
n'avaU d'autre espérance et d'aillre consolation que celles» àla 
vérité sublimes ^ données par la religion nouvelle. 

Toutefois aucune place n'ayant pu être faite soudainement à 
celte multitude d'esclaves léguée par Tancien monde à l'Ef an- 
gile., il eût été dangereux de procéder à des affranchissement, 
par masse. Le clergé , alors seul dispensateur ou conseiller je 
l'action civilisatrice, sut unir la prudence à la charité* ioosp- 
tant la part qui lui avait été faite comme à l'un des otàm 
émiœns de l'Etat, dans la division de la terre et des serfs, il IS 
réservale droit d'améliorer graduellement le sort de ceshonunsl 
qui, sous la domination plus douce et enviée de r£gUse,4 
considéraient comme appartenant à Jésus^Christ; il s'étntti 
surtout à leur préparer une carrière d'utilité et de bien-étre ptf 
le défrichement des forêts qui couvraient alors les plusbdlci 
parties de l'Europe. Lorsque ces défrichemens étaient opéréSi 
les seigneurs ecclésiastiques remettaient aux esclaves agricvl* 
leurs une portion de terre suffisante pour les nourrir avec UfS9 
famille , en payant une redevance annuelle : c'e^t ce que Ton 
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ippelait une mensê. Cette espèce de bail fait du maître à Tesclavc, 
ie prolongeait plus ou moins selon Tactivilé ou la probité du 
nouveau colon. On le faisait pour dix, vingt, trente ans, pour 
me génération , pour deux , quelquefois pour trois. liOrsque le 
3olon avait amassé un pécule suffisant, et si déjà il n*était pas 
complètement affranchi, il pouvait se racheler, ainsi que sa 
famille. 11 est facile d'apercevoir combien ce sysième tendait à 
constituer progressivement , au sein de cette classe jusqu'alors 
û misérable et si opprimée, la famille, la propriété, le perfec- 
tionnement moral, et enfin la liberté. 

Les affranchis, dont le développement du principe chrétien 
augmentait incessamment le nombre , né pouvaient tous être 
employés par Tagriculture; la nécessité les appelait aux profes- 
sions mécanicpies ; leur place naturelle fut dans les cités , où , 
moyennant des redevances en nature , ils trouvaient des mai* 
sons et les instrumens nécessaires à leur industrie* Mais beau- 
coup de ces hommes arrivaient à la liberté sans intermédiaire, 
et surtout sans moyens d'existence. Dans les fems de disette, 
que les guerres civiles rendaient si fréquentes; pendant les ma- 
ladies et Tinlerruption du travail, la mendicité devenait leur 
seule ressource. Il fallut pourvoir aux besoins religieux et phy- 
siques de ces citoyens trop tôt éclos peiit-étre aux rayons de la 
liberté. C'est dans ce but que le clergé multiplia les établisse- 
mens hospitaliers et charitables, les écoles et les asiles de toute 
espèce , et assura des secours à tous les genres d'infortune et 

de misère. 

L'accroissement de la population des villes exigeait partout 
la construction de cathédrales , d'églises , de chapelles, de sé- 
minaires, de palais épîscopaux, de presbytères, d'écoles, de 
oouvens, de monastères, enfin, l'établissement de lieux de sé^ 
pulture. Le clergé sut pourvoir à tous ses besoins; ses res- 
Bcmrces étaient abondantes; il était à la tète de la civilisation 
et des lumières. Ayant le premier appliqué l'intelligence et le 
ti^vail à l'exploitation des terres immenses dont il avait été 
doté, il en résultait nécessairement des produits qui s'augmen- 
taient dans une progression rapide , et que les dons des rois , 
deft fp'ands et des fidèles de toutes les classes, accroissaient in- 
cessamment. 

ÏOMB XVI.— N* 94- iB58. i8 
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Déjà) SOUS Dtioclélieii et Maximiu , les premiers pasteurs de 
relise possédaient des immeubles; ce fait est attesté par un 
édit 4e Constantin e| de Licinius, de l'an 3i3, qui ordonna la 
restitution de ceux qui avaient été confisqués onze ans aupa- 
ravant par leurs prédécesseurs. Après la. conversion des empe- 
reurs, les propriétés de TÉglise prirent un accroissement pro- 
digieux. Dès le tems de saint Grégoire-le-Grand, c'est-à-dire, 
vers la un G« siècle . TÉglise romaine possédait des terres dans 
les différentes parties de Tempire , en Italie , en Afrique, en 
Sicile, et jusque sur le bords de TËuprate. Depuis le 6« jus- 
qu'au i8* siècle, les établissemens ecclésiastiques, connus sons 
le nom d*évéchés, de paroisses , d'abbayes, ne cessèrent d'ac- 
quérir des immeubles ; les actes de ces acquisitions n'étaient 
pas seulement déposée dans les archives de chaque corporation 
intéressée; ils existaient dans le recueil de nos chartes* et plu- 
sieurs sont consignés dans l'histoire de l'Église. 

Du reste, l'Église n'avait jamais reçu ou acquis comme coifs; 
c'étaient les divers établissemcns qui acquéraient ou recevaient 
à ce titre. Quant aux dîmes , elles furent originairement un 
don particulier des grands propriétaires qui avaient, dans leur 
territoire, le droit très-considérable alors , d'ériger une paroisse^ 
Jus iempU, Ils cédèrent une portion de terroir à leurs vassaux, 
en leur imposant, à perpétuité, cette contribution , pour ne 
pas^ester seuls grèves de la dotation des cures , dont le prin- 
cipal décimateur ou donateur de la dlme retint le patronage, 
et ils partagèrent également la destination de ce tribut entre 
les ministres du culte , Tentretien des églises et le soulagement 
des pauvres. Tel devait être aussi le partage de cette opulenee 
à laquelle concouraient tant d'élémens divers. Les richesses de 
l'Église, de quelque origine qu'elles pussent provenir, étaient 
particulièrement regardées comme le patrimoine des pauvres, 
comme des aumônes dont les prêtres étaient les dispensateurs 
encore plus que les propriétaires. D'après les conciles , les re- 
venus des Églises et les ob!a lions des fidèles devaient se diviser 
en trois parts, l'une pour les pauvres, l'autre pour TentretieB 
des Églises et le service divin , la troisième pour l'entretien des 
membres du dergé. C'était la règle formelle , et si l'on sVn est 
écarté à la suite des tems, ce fut par des abus inhérensàfe 
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nature hnmaiue , et que Ton ne saurait imputer au principe 
des institutions catholiques. 

Lors de rétablissement de la féodalité, après la mort de Ghar- 
lemagne, le clergé qui se trouvait déjà moralement le premier 
ordre de Tétat , fut confirmé dans le même rang dans la société 
politique, les évéques et les abbés devinrent seigneurs suze- 
rains, et Investis des droits et des devoirs auparavant attribués 
aux délégués de Tautorité royale. Si quelques prélats virent 
dans cette élévation un moyen d^acquérir de la puissance^ et 
de satisfaire des passions déréglées, TËglise ne l'accepta que 
comme pouvant l'aider à protéger plus efficacement les classes 
malheureuses; elle en donna plus tard la preuve, en contri-» 
bjiiant; de toute son influence à raffranchissemeul des com- 
munes sous Louis-le-Gros. 

La. réformation de Luther vint arrêter le développement des. 
efifortsi du clergé catholique. Ce u'çst pas ici le lieu d'examiner 
les causes de cette fatale perturbation religieuse, et l'on sait 
d'ailleurs quelles furent ses conséquences sur les propriétés du 
clergé catholique. Nous dirons seulement qu'à cette époque, 
l'inobservation des lois canoniques de la part de quelques mem- 
bres éminens de ce clergé , semblait exiger une réforme dans 
1a discipline ecclésiastique ; mais le droit de l'efTectuer appar- 
tenait exclusivement aux conciles qui avaient réglé le gouver- 
nement du royaume spirituel, avec une admirable sagesse; 
aussi, était-ce à ces assemblées, sur lesquelles planaient la 
sainteté et les lumières, qu'en appelaient les prélats catholiques, 
les plus pieux et les plus prudens. 

Ge u*était point ainsi que l'entendaient Luther et les hommes 
ambitieux ou cupidesralliésà sesvues; c'était l'Église catholique 
eUe-méme qu'il s'agissait de ruiner et de détruire. 

D'après les principes de la prétendue réforme, les biens im- 
menses formant la dotation du clergé, allaient se trouver sans 
possesseurs légitimes , et offraient ainsi une vaste pâture à la 
oupidité. Ge ne fut pas le moyen le moins puissant et le moins 
efficace, d'acquérir des partisans zélés parmi les princes, les 
^lagistrats, le peuple, et même parmi des ecclésiastiques im- 
moraux et avides. Gar un des caractères les plus remarquables 
^e la réformation de Luther , et qui l'assimile dans son but et 
daAS ses résultats purement matériels^ à la plupart des révolu. 
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tions politiques 9 c'est rempressement acharné avec lequel les 
novateurs s'emparèrent des dépouilles du clergé catholique. 

Cette violation si manifeste du droit sacré de propriété, fut 
d'abord motivée sur la nécessité de rendre à leur destination 
primitive, c'est-è-dire , au soulagement des pauvres et des ma- 
lades, et aux ëtablissemens d*instruction et de charité les ri- 
chesses de l'Église romaine. Mais les princes, les seigneurs, les 
villes et les membres apostats du clergé catholique , s'en réser- 
vaient la plus grande partie. En Allemagne , les villes s'empa- 
r-aient même de ce qui n'était pas sur leur territoire; les reli- 
gieux et les religieuses parjures , en quittant leur monastère, 
emportaient tout ce dont ils pouvaient se rendre maîtres, la 
noblesse , en Danemarck, profita de la totalitédeces biens. En 
Suède, le roi promit de les employer à l'établissement d'écoles 
publiques, et à fonder des hôpitaux dans toutes les provinces; 
mais comme il en céda une très-grande partie à la noblesse, 
pour Tattirer dans son parti, comme on en réunit une très- 
oonsidérable aux domaines de la couronne, et que d'autres 
•devinrent la récompense des services militaires, cette promesse 
royale fut à-peu-près sans effet. 

Le dépouillement du clergé catholique en Angleterre fut 80^ 
tout une véritable spoliation. Aux honneurs de chef suprême 
de l'Église, Henri VIII voulut joindre les profits que ce titre 
lui offrait; les richesses du clergé tentaient sa cupidité; il em- 
ploya la ruse, la diffamation, la violence et l'intervention 
d'un parlement servile pour s'en rendre maître. (>o5 abbayes, 
90 collèges et 100 hôpitaux furent confisqués et détruits en An- 
gleterre et dans le pays de Galles; les institutions catholiques 
de l'Irlande éprouvèrent le même sort ; quant aux propriétés 
du clergé séculier, elles servirent en partie à doter la nouvelle 
église anglicane, placée sous la suprématie du roi. 

Pour dédommager les pauvres et les malheureux des asiles 
et des secours qui leur étaient si violemment ravis, Henri VIll 
autorisa les shérifs, les magistrats, les marguîlliers, à faire lever 
des aumônes volontaires , et ordonna les peines les plus cruelles 
contre les mendîans ; ce fût le principe de la taxe des pauvres, 
conservée encore aujourd'hui par la législation anglaise. 

Mais Texistence de la société, et celle du droit de propriété, 
soni Inséparables; tout l'ordre social fut doue mis en question, 
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dès le momeut où Tou vit les anciens possesseurs d*iiu sol dé- 
friché par leurs mains « achelé de leurs deniers, ou légitime- 
ment acquis par des donations pieuses, dépouillés du fruit de 
leurs travaux, chassés brutalement de leurs demeures, et obli- 
gés de solliciter de la commisération publique, le pain qu*ils 
distribuaient si généreusement jadis à Tindigence et au mal- 
heur. Rien ne parut désormais sacré et inviolable , lorsque les 
dernières volontés des fondateurs d'établlsseuiens charitables 
venaient d*ôlre indignement foulées aux pieds. L^exemple donné 
à cet égiard par la royauté d'Angleterre, fut suivi d'une mul- 
titude d'autres usurpations; car toutes les iniquités semblent 
?e tenir par la main. Ce fut ainsi qu'en habituant les peuples 
au spectacle de la violation de )a propriété, et en faisant naître 
(e doute philosophique sur les croyances religieuses, la réforme 
amenait inévitablement aussi le doute sur la nécessité de la 
morale pratique, c'est-à-dire, delà probité, de la charité et 
du désintéressement. Eu enlevant à la propriété la sécurité, 
qui seule peut la farirc prospérer ^ elle affaiblissait l'attachement 
des peuples pour l'agriculture, et pour les diverses branches qui 
en dérivent ; elle faisait abandonner les richesses naturelles 
pour les richesses artificielles, et préparait cet esprit d'indus- 
trialisme qui devait at)outîr, et ^ abouti en effet à l'esclavage 
des classes ouvrières. La réforme, encore, en dépouillant les 
pauvres et les infirmes de leurs protecteurs naturels, et des 
a^^iles élevés en leur faveur par de longs siècles catholiques, 
substituait a la sublime charité chrétienne , une fausse et aride 
philantropie. Enfla , en supprimant le célibat des prêtres et 
les ordres monastiques, et en proclamant comme le plus grand 
^C8 biens, l'abondance de la population, elle rendait au priur- 
^îpe de cette population un développement rapide et excessif, 
^Ue dans une haute prévoyance sociale le catholicisme s'était 
attaché à contenir et à n^odérer. 

Les Eglises catholiques de la France, de l'IlfiUe, de TEspagne, 
du Portugal et de l'Autriche, furept en général préservées de la 
spoliation qui s'étendit si violemment en Angleterre et dans la 
mafeure partie du nord de l'Europe ; mais le philosopliisQie 
moderne, fils avoué de la réformation, menaçait de luin-uivc 
f^ligipn qui m^Bltait seule un frein à Torgucil des philosojjhcS| 
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et aux passions déchaînées de la multitude; ses efforts de- 
vaient tôt ou tard être couronnés de succès. 

Les premiers actes de rassemblée nationale &e 1789, furent, 
en effet, dirigés contre le clergé catholique de France. Dès 
long-tems proscrit par Tesprit révolutionnaire ^ les richeâses 
de cet ordre, etrinfluence qu'elleslui donnaient tur les peuplei, 
étaient l'objet d'une inimitié falotrse , et plus encore de la cu- 
pidité d'une foule de spéculateurs clairvoy ans. L'assemblée nâ- 
tionale , obéissant , peut-être sans le savoir , à de perfides comr 
biiiaisons , et se fondant sur rimpériei|s'e nécessité d^éteîndre 
la dette publique, commença par abolir, sans exception, les 
dîmes ecclésiastiques ( que déjà Ton avait déclarées ràchetahles) 
sauf à aviser aux moyens de subvenir d'une autre manière à h 
célébration du service divin , à TentreXien des prêtres, et an 
soulagement des pauvres. 

L'abbé Sièyes , cette fois d'accord avec la raison et la jnç- 
tice , avait proposé de déclarer les dîmes rachetables en nature 
et en argent, de gré à gré, entre les communautés et les déc^ 
mateurs, et de convertir le prix du rachat en revenus assurés, 
pour être employés conformément au vœu de la loi, à leur 
véritable destination; mais ce fut en vain qu'il fit remarquer 
que ni l'Etat, ni le peuple, ni les pauvres^ ne prof|t0rûe^t de 
cette suppression , mais seulement les propriétaires fopcièrs^ 
c'est-à-dire, en général, les classes les plus aisées de la nation. 
Ce fut en vain qu'il adressa à ses adversaires cette terrible 
apostrophe : t Ils veulent être libres j, et ils ne savent pas être 
» justes !• 

Le clergé catholique, cependant, se souniit à ce npaveaa 
sacrifice avec la plus touchante résignation. M. de Juigné, ar- 
chevêque de Paris, fut son organe ; il appartenait à ce ver- 
tueux prélat , modèle de la charité évangélique , et qui, dan; 
l'hiver désastreux de 1 789 , avait distribué plus de aoo,ooo fr. 
de ses propres fonds aux pauvres de son diocèse, de recomman- 
der à la nation > la cause du malheur. « Au nom de tnes con- 
» frères, dit-il à l'assemblée * , au nom de mes coopératenrs et 
» de tous les membres du clergé qui appartiennent à cette àa- 
• guste assemblée, et en mon nom personnel , messieurs ^ nous 

' Dans la séance du 1 1 aoàt 1 789. 
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• remettons toutes les dîmes ecclésiastiques entre les mains 
» d'une nation iuste et généreuse; que TEvangile soit annoncé; 
»que le culte divin soit célébré avec décence et dignité; que 
» les pauvres du peuple soient secourus ; voilà la destination 
«des dîmes; voilà la fin de notre ministère et de nos vœux. 

• Nous nous confions dans l'assemblée nationale, et nous ne 
» doutons pas qu'elle ne nous trouve les moyens de remplir 

• dignement des objets aussi respectables et aussi «acres. » 

l'eu après, ce n'était pas seulement les dîmes ecclésiastiques, 
mais les propriétés de toute nature du clergé , qu'il était ques- 
tion de lui enlever an profit de l'Ëtat. 

M. de Talleyrand-Périgord, évéqiie d'Aut\in , en fit la motion 
à l'assemblée ^ dans un discours dont le patriotisme apparent, et 
l'élé^nte habileté ne pouvaient déguiser le but et les sopbismes. 

D'après les calculs de M. Necker, les revenus du clergé 
français pouvaient s'élever, soit en dîmes soit eu propriétés 
foncières, à environ io5 millions, représentant un capital de 
a, 1 00,000,000 fie francs. 

Suivant M. l'évéqUe d'Autun , le revenu total du clergé s'éle-» 
vaît en 1789 à i5o millions *, dent 80 millions en dîmes, et 70 
millions en propriétés foOieières. 

Se fondant sur la nécessité d'acquitter religieusement les en*- 
gagemens de l'Etat, et d'éteindre la dette publiqtie qui allait 
s'accroître du remboursement des charges de judlcature et 
autres supprimées, et ne voyant dans la dotation territoriale du 
clergé, qu'une suite de fondations conditionnelles , que l'Etat 
pouvait revendiquer à son profit, moyennant qu'il remplît les 
intentions des fondateurs , M. de Talleyrand proposait d'accorder 
au clergé les deux tiers du revenu actuel , c'est- àr-dire,, environ 
cent millions , sauf la réduction successive, à une somme fixe, 
de ce revenu^ et de disposer légitimement de la totalité des biens 
ecclésiastiques, fonds et dîmes ^ pour opérer la libération de 
l'Etat. Il faisait connaître, en même tems« qu'il existait 70 à 
80,000 ecclésiastiques déjà pourvus, auxquels il f Allais assurer 
la subsistance ^. 

* Séance da 10 octobre 1 7*89. 

• Le chfiTre exact était dé 1 Ut millions. 

^ Un rat^j^ôrt de Camille Jtnrdan au côn^il &es Onq-CeçrU pcirle çç 
lRltnbrt!ii 13(y,e00. 
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La conclusion du discours de ce prélat était, qu^au moyen 
de la totalité des bfiens et revenus du clergé , la nation pour- 
rait : 1" doter d'une manière suffisante le clergé de France; 
a* éteindre 5o millions de rente viagère et 60 millions de rente 
perpétuelle; S"* détruire , par le moyen de ces extinctions, 
toute espèce de déficit , le reste de la gabelle , la vénalité des 
charges, et en opérer le remboursement; 4* enfin constitner 
une caisse d'amortissement telle que les décima blés les moins 
aisés pussent être incessamment soulagés, et qu'au bout d'an 
très-petit nombre d'années, tous les décimables, sans exception, 
pussent être également affranchis de la dîme. 

L'abbé Maury s'éleva avec une mâle éloquence contre une 
proposition qui attaquait dans son essence même le droit sacré 
de propriété; il en prouva l'injustice, les dangers et même 
l'inutilité, et démontra admirablement que la manière lapins 
sûre de ressusciter le crédit^ consistait à inspirer une confiance 
universelle en se montrant universellement justes. 

« Gomment persuaderez-vous , dît-il, votre fidélité à payer 
»la dette, si vous ne respectez pas même les propriétés ? Quand 
DJe dis les propriétés, Messievu-s, je prends ce mot dans son 

• acception la plus rigoureuse. £n effet, la propriété est une et 

• sacrée pour vous comme pour nous. Nous sommes attaqués 
» aujourjd'hui ; mais ne vous y trompez pas ; si nous sommes 

• dépouillés, vous le serez à votre tour. Ou vous opposera votre 

• propre immoralité; et la première calamité, eu matière de 

• finances, atteindra et dévorera vos héritages • 

tt Nous n'avons usurpé les possessions de personne, nos 

• biens nous appartiennent, parce que nous les avons acquis 

• ou parce qu'on nous les a donnés; nous les avons acquis da 
» produit de nos économies, nous produisons les actes de nos 

• acquisitions. Nous les avons faites sous la protection et avec 

• l'autorisation expresse des lois • 

« On nous a donné nos biens; les actes de fondation 

• existent. Ce n'est point à la nation (qui n'est comme le clergé 
» lui-même, comme les hôpitaux, comme les communes, qu'un | 

• corps moral) que nos biens ont été donnés. Tout a été indivi- 

• duel entre le donateur qui a légué et l'église particulière quia 

• reçu; on ne connaît aucun don géaérique fait à l'Ëglise. Les 

• donations d'un très-grand nombre de cures qc sont que des 
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fondations inspirées par la piété de quelques paroissiens, et ne 
peuvent par conséquent retourner à la nation , puisqu'elles 
n'en viennent point. 

^11 est constant et avéré par les premiers monumens de la 
ëgisiation française, que la nation, en corps, n*a jamais ni 
stipendié 4 ni doté le culte public, et que TEglise n'a reçu que 
les donations particulières. 

» Si la nation a le droit de remonter à l'origine de la société pour 
lous dépouiller de nos propriétés que les lois ont reconnues et 
)rotégées pendant plus de quatorze siècles, oe nouveau prin- 
cipe métaphysique vous conduira directement à toutes les 
nsurrectîons de la loi agraire. Le peuple profitera du chaos 
)our demander à entrer en partage de ces biens que la posses- 
sion la plus immémoriale ne garantit pas de Tinvasion. Il dira 
lussî quMl est la nation et qu'on ne prescrit pas contre lui. 

» C'est par sçs incalculables aumônes que le clergé rend les 
peuples dociles à ses instructions. Gomment pqurra-tril les 
contenir lorsqu'il n'aura plus les moyens de les assister? La 
iîharité tient lieu, au royaume, d'un impôt véritablement 
inimense. Depuis que l'Angleterre a usurpé les biens des mo- 
nastères , quoiqu'elle ait respecté les possessions des évéques , 
des chapitres, des utiiversîtës qui sont encore les plus riches 
de l'Europe; l'Angleterre a été obligée , depuis le règne de 
Henri YIIT, de suppléer aux aumônes du clergé par un impôt 
particulier en faveur des pauvres, et celte imposition s'élève 
annuellement à plus de soixante millions ' dans un royaume 
dont la population forme à peine le tiers de la nôtre.... Cal- 
culez et prononcez. ... 

• Vous voulez être libres !.. . Eh bien l souvenez-vous que sans 
propriété, il n'y a plus de liberté, car la liberté n*est autre 
chose que la première des propriétés sociales , la preprUté de 
ici, ... A 

Ailleurs, l'éloquent défenseur du clergé dévoilait avec énergie 
es manœuvres de ces spéculateurs avides qui attendaient la 
poliation des biens ecclésiastique^. 

« Secondez, Messieurs, disait-il , une conspiration si patrio- 

* La taxe des pauvres en Angleterre, dans le pays de Galles et TEcosse, 
âè\e à plus de 200 millions. 
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Btîque : livrez ies ministres du culte^ vo) |)a9tcfaVs, Vôft cotnij^- 
1» triâtes, à cette liorrde d'agioteurs et d*é(Vaif>g(er8. BanYi1s<iilt'de 
»vos campagnes les bénéficiers, les rcligieuxq\ity cfOùsommeM 
Vlenr revcimv ou plutôt qui lepatlagent généreusement avec 
»les pauvre». Concenircz à jamais dans la capitale toutes )(!i 
«propriétés de l^glise, et revenez ensruilë dans vos provinces 
»poury recueillir les bénédictions de vos concitoyens!.. ..'i 

Malgré des motifs d*un ordre si ptiissànt ti si élevé, malgré It 
raison , et suHûiit malgré la iustice, ta maj^irité de rassémbUto 
consacra iNssurpatioir des bien^ dû ctergé. Sttr la pi*oposîtiooVk 
Mirabeau, uVi décret fût rendu eki ces termes, le a novémbA 
1789: ^Tou^ tes biens ecclésiastiques sont à la dîsposilioà dé 
» la nation^ à ia charge de poùrvôfr d'une manière convenaibk 
Dàux frais du culte, à rèntretîen dé ses ministres et au soula^ 
iment des pauvres, et d'après le^ instructions des proYÎnces.— 
» Dans les dispositions à faîrte pour subvenir à Tentretieta des 
iiknin?sti'e& 'de nnstrtt'clion , il ne pourra être affecté à la dùUf 
»'tion d'aucune cure moins de loiob liv. par année, nob comprii 
»té ]oj;emênt et lès jardins en dépendant. » 

11 faut voir dans les Considérations de Burke sur la révûlutm 
française y cfomment celte spoliation fut jugée par lesbomméf 
graves et impartiaux dans les pays étrangers à la religion catbd- 
liqtre. Comparant cétre violence aux mesures les plus cruelles 
des conquérans barbares , rîllusti*e écrivain anglais trouve que 
chez les Romains le droit de la guerre autorisait du moins Jie 
telles rigueurs. Le tyran de l'Angleterre, Henri Vlïï lui-même, 
dans un de ses actes les plus iniques, voulut conserver i*appi- 
renoc d'une sorte d'équité; car avant de dépouiller tes comoM- 
iiautés religieuses, il ôi'dohna la vérîfîcation des prétendus 
crimes et abus reprochée aux congrégatiôtis mionastiques, ètill 
les regardant pas eiïcore comme un titre Suffisant, il trouvai 
moyen de se procurer l'abandon formel de tous les biens dés 
monastères. Les ménagèmeiis de Henri YIIl étaient ainsi une 
sorte d'hommage rendu à la justice pair le desjpiotiâm^s. «Sîfe 
» hasard avait réservé ce ty^an de foos jours ^ dît Burke, qvfllW 
• mots rechhiqdës auraient fait toute ràfiafre^ et lui aurâiient 
» épargné ces embarras. Aurait-il eu besoin d'autre chose que 
vdHme courte formule d -enchantement : Philosophie ^ iHm&reii 
fUlferiéf drolis-de Chomme ?» 
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A'àlstirpTâdvil^st bien déhi6i!ktfé atitofiîi^A'htK!, ((àV lès docV- 
aeft^lcfs pKi^ atitheAlIffcrés'aè rb?»tdii«'èô^eM()^ofralnè, autant 
ne f)tir fes^véncmens , que 1^ Cônftsèattoti deft biens du clergë 
'avait lyâfepèfirr ôWet Véérd'ërëînfdlré fti dette publique , d'amé- 
orer IVtat de r^grittfUui'e, et de remëdieraùx abus qui avaient 
iîs?té dan^ là répartition àeh rèVèii'uà *fl d'ei^gé : ces avantages 
bùvaîe^il s'obtenir par d'autres voies el Is^rtA d*aulrcs formes, 
«étruîrè ^influence de la relîgio^i catholique è^ là religion elle- 
lètne etk détruisant sies institxitfotis, enricbîr deM spéculateurs, 
ïtlê fut là double pensée qtit^eïnbre avoir présidé à cet acte 
'Wiqpiiîté légale. L'aVenir se chargea de réaliser bientôt les 
«nerttsseiâéns et les jtfgemens prophétiques des abbés Sieyës et 
[aury. 

Quelqttés ihôis s^élaîent li peine écoulés * que l'assemblée 
lationqiie/poxrrsuivâut son Ceuvre de dèistructiôii, supprimait et 
iitèrdis^it tpuà les ordres et congrégations religieuses^ dans lés- 
[uelîs ou faisait des vœux monastiques solennels. Les safntes 
illes de saint Vincent de Paul, les rèîfjg;ieux dévoués aux soins 
les pauvres et des aliénés, les corporations savantes, rien ne 
mt trouver grâce à ses yeux. Ce fut au nom des lumières, de la 
iberté et de llmmanité , que les religieux des deux sexes , 
îonime du tems de Henri YIII, furent chassés de leurs inouas- 
ères et redits à implorer la pitié publique. Il ne fut permis à 
lucun d'eux de suivre en paix une vocation libre et volontaire. 
3n confondit, dans la rigueur cruelle d'un prmcipe absolu, les 
ordres hospitaliers et enseignans, si précieux et si nécessaires 
k la France , avec les congrégations exclusivement livrées à la 
ne contemplative et les ordres mendians. Sous le prétexte de 
quelques abus, devenus déjà bien rares, et dont le gouvernement, 
d'accord avec l'autorité ecclésiastique, pouvait facilement faire 
disparaître les dernières traces et prévenir le retour, les plus 
belles et les plus anciennes institutions ^du catholicisme furent 
proscrites à jamais; l'enfance elle malheur perdirent leurs plus 
géliéreux appuis , et les pauvres, dépouillés d*une tutelle bien- 
faisante , furent désormais livrés aux calculs de l'arithmétique 
administrative et de l'égoîsme individuel* 

11 est inutile de dire que Tindemnité promise au clergé sécu- 

1 13 février 1790. 
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lier % ne fut jamais ui réglée ni acquittjée. La conveulion na- 
tionale supprima même toutes les subventions provisoires ac- 
cordées au culte catholique, et détruisit ou aliéna la majeiui 
partie des édifices consacrés aune destination religîepse. Le di- 
rectoire se borp^ à tolérer tacitement Teiiercice secret du colt^ 
Il était réservé à Thomme puissant, qui détrôna Tanarchte ea 
France, de relever les temples et les auleU, et de réunir les éèr 
bris épars du saint sacerdoce. Un traité fut conclu en 1801, en* 
tre Napoléon et le Saint-Siège, et, dès ce moment se rétabli 
rent de fait, dans Tadministralion du temporel des diocèses A 
^es paroisses, une législation et une jurisprudence, qu*uii DOQr 
veau concordat et divers actes des gouvernemens qui se soqt^ 
succédés jusqu'à ce jour, sont venus compléter et fixer. 

Evidemment rinteution de Napoléon et de Pie YIIj dans 
premier concordat, comme celle du pape et du roi Louis XT 
dans le second *, furent de restituer au clergé, c*est-à-dire ai&l 
diocèses et aux paroisses, dans la personne des évéques et des 
curés, et sous l'administration des fabriques, les édifices et les 
propriétés ecclésiastiques non aliénés, et pouvant servir à lUM 
destination religieuse. Non-seulement cette disposition était 
conforme à la justice et aux convenances, mais elle résultait de 
Tacte même, qui, en consacrant la spoliation du clergé, lui as- 
surait une indemnité convenable, et réservait expressément les 
logemens et les jardins des ministres du culte. 

Cependant, la plupart des interprètes officiels des lois relati* 
ves au culte, guidés par les maximes philosophiques de rassem- 
blée constituante, imbus de la pensée que le clergé n'était plus 
et ne pouvait plus être propriétaire d'aucun bien, etfrémissaat- 
à l'idée du retour de l'indépendance et de l'iqflueuce des ptr 
très catholiques, ont accumulé les sophismes , les difficultés d 
les abus d'autorité même, pour dénier au clergé leç droits qol 
résultaient de traités solenne^, de décrets législatif?, et ^D(b 
des éternels principes de la raison et de la justice. 

Cet exposé peut donner une idée de l'importance du travai 
auquel s'est livré Al. l'abbé Affre, et de l'opportunité de son U* 
vre. Mais on les comprendra mieux encore par l'indication, d^ 



iP 



> On avait promis 20 miliions de traitement» 

* Voir ces deux concordats, ci-dessnS) p. 3f et 69. 
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jestions qu^il a traitées avec autant de force que de logique et 
3 (aient. 

Le savant écrivain a examiné d'abord l'origine et la nature 
! la propriété des biens ecclésiastiques, avant i;;89, et lesdoc- 
Ibes discutées à l'assemblée constituante sur cette propriété. 
Passant ensuite à l'examen de la propriété des biens ecclésias* 
[ues, depuis 1789, il démontre, par les principes du droit, et 
r les termes mêmes des lois et des actes des divers gouverne- 
ens reconnus en France : 

1* Que les acquéreurs des biens du clergé ne sont devenus 
ptimes propriétaires qu'en vertu du concordat de 1801; 
que le concordat n'a point abandonné les biens invendus^ alors 
ême que l'état a continué d'en jouir; 3" que les biens restitués 
r divers décrets, appartiennent aux églises titulaires, et ne sont 
QS propriétés de l'état; 4* que les anciennes cathédrales, les 
iciens palais épiscopaux et les anciens séminaires rendus de- 
lis 1801 appartiennentauxévéques et aux diocèses, et non aux 
fpartemens, lesquels ne sont propriétaires que des édifices nou- 
(8UX5 construits avec les fonds départementaux; 5* que les an- 
ennes églises paroissiales et autres, appartiennent aux parois- 
set aux fabriques, et non point à l'état et aux communes 9 
al ne peuvent revendiquer la propriété que des édifices cons- 
Hits au moyen des revenus communaux; 6* qu'il en est de 
lème de la propriété des anciens presbytères, des jardins en 
êpendans et, en certain cas, des anciens cimetières. 
Tous ces points sont discutés avec une lumineuse sagacité et 
I talent d'un légiste habile. Chaque chapitre forme une sorte 
e savante dissertation; l'auteur y révèle une connaissance par- 
litede l'histoire, du droit public, de l'économie sociale et de 
administration. Nous n'étonnerons personne en ajoutant qu'il 
7 montre toujours théologien profond et puissant dialecticien, 
^autorités graves, et particulièrement celle de M. le comte 
^ortalis, sont à la vérité en opposition avec quelques-unes de 
es conclusions. Mais nous Tavouons, après avoir lu l'ouvrage 
ieM. l'abbé A fifre, il nous parait difficile que les jurisconsultes 
U bonne foi ne soient pas convaincus, et ne se félicitent de voir 
la nouveau jour éclairer des questions demeurées jusqu'ici 
iau9 l'oubli et robscurité. 
^ous avons dit que Touvrage de M. l'abBé ÂfTre paraissait 
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eyoïr été V^^l^ic^ P^ç le 9i5PiîxWP.t bijen naturel quç, \\f^ a, ^ 
éprouver Tinjustice récemment dirigée contre le vénérs^epa^ 
teur. 4,Ç ^ Ç^pltalç. 

En eflel y lea. dijvér^^s pji^ce&relatiye&à 1(^ 44olaralip%d!aln| 
pronopcéç çonjtre monniçigneur l'archevêque d^e ^ai;i3,!^u 
mars 1837 , ocçupepH mie assez grande place dans le Triplée 
la propriété des biens ecclésiastiques \ Tautenr en a fait robj/el d'w 
exam^eq^ppro^ndi, ducpie^l i^ içé^u^tç^ ^vec la dernièrç éf^ 
dencc, que la réclamation cxtra^- judiciaire , formée par mon-, 
^igneui; l'archevêque 9 ppur revendiquer, la propriété de9 k^, 
rains dépend,an^ de Ta^nçien pal^i^ métcopoli^il) , i^e p^i 
^tre cop^idérée., spi,t d^ns le fp^ijdi,^pijt dan^ k, forme, cpi 
un abus de pouvoir et d'autorité, ni déférée à ce (itre au coDiçil] 
4'£tat. Cette partie du lix^de 1^. Tabbé Aflrre,2^insi qu^Tc 
posé diçis ^l^StCUSsions^ é\&\^its eutrjç Ips deu^ cha]^b;*es , au, 
de la ijea^se des tçcrai^s dp V^^'chey.éché à la ville de Panii||ti 
^ du plus haut i^^t^r^t pgu^*. rp})^pi}vateur. C'est eo effet 
grav,ç §p|3çt^Qle que ççJ/iii dei% dépositaires du pouvoir ^Cit te] 
philo^9P.hçs <jbv4çw çhamlj^jr^^ 9 ftPUAIit entre la vérité ^ m 
aopUJsmç^.^epP^8fsa^Vl'o^ie^se splicjai^il^ des alUe^l^its cflWWÉ 
£| rarplfpjVéçM? 4aP^l^iP^^T'^éç^<)^ JM.Mlet i85o, et le i5févjiil 
i83.i ; djêp^prapt les événçfltiens pass^a^, et çepe^^^a^tf W W\ 
mén,ageinpnt pusiltaj]|\nie pp^r dçs p^ç^iops qu'ils cp^WWE^D^ 
i^fu9S\at àod recouusiilre les droits du siège ^pi^pppaLAc ^^m 
à la propri^t^ 4^? terrains, ^ur l^^quelç s'élevait qagu^nesUM 
ipeu^ dv» prqipi^ pa^tpvP* 9rP vpjt qv^e tpu$ d^i*irç«tçé^ 
Ij^s^ doipmagescs^us^ pf^f un efF^oyab^. 4élv:e9 et tputefpi/)qi|1k| 
ciîs^ignqnt dp ps^'yaM^'l^ 49P^er ex^ti^ r^j^n 4 ppionsaigii 
L'^rpl^e^i^^ue. Ws pf-oiQplteiit dç.relevpr Ip palais sirchiéj 
auprès dt)!^ inétropplp, ipi^s ils^ rpppu.sseAt les^ projets les | 
raij^oppablement cpi^çi^ §q^s le ii^pppf^ 4i|i goi(!lt, 4e 1^ 
nuance, et de l'économie j par cela seul que l'édifice rej 
spr ^f^ terraiii que le philpçopl^^me des démolisseurs a 
die réprpbatioi^ , et qp^ l'opiujp,^ puljilique^ d'aiUpm^, dpmt 
qi|e Iça alei^tour^ 4e 1^ vipillp b^^iliqi^p dp P^ri$ soient tiM] 
Iprmés en liciix dp plaisir e^ dp brAjys^ps ébats. On ne pputfl 
plaindrp ce^ boiniuies de n'avoir pa^ Ip coqrage di| bien coiB# 
ils en ont l'intelligence; l'on déplore dp tels saçriOces Cm^^j 
4é>ir dp coi^f pr,veiî ^pç t^p pppul^i^t^. 



Du moins, de nobles et courageuses paroles ont consolé les 
mes pieuses attentives à ces graves débats ; quelque voix , en 
<îtit nombre sans doute , mais puissantes par Téloquence et 
autorité 9 ont rétabli les vrais principes, et protesté contre 
oppression et Tabus de la forme. Honneur à SIM. de Tascher, 
e Montalembert, de Portalis, de Brézé , du Bouchage et Mou- 
ier ! de tels noms dispensent de tout éloge. 

Toutefois , si de grandes lumières et de hs^uta en^çignemens 
3nt sortis de cette importante discussion , on peut dire que 
ouvrage de M. Tabbé Affre est venu les compléter de la ma- 
ière la plus satisfaisante. Peut-être même , si ce livre avait 
aru un an plus tôt, aurait-il empêché le grand scandale de la 
onsécration d*une injustice. Espérons qu'il est destiné à eu 
révenir le retour ; car il doit nécessairement éclairer les juris- 
onsulies , lea. publiçistes et lea administrateurs,,^ si^ les ques* 
LpDs peu connues ou {ugées suivant les traditioi^s passionnées 
t les vieilles haines du philosophisme moderne, contre. le 
lergé catholique; nous aimons à penser aussi qu*il contribuera 

f^ire dignement apprécier par les amis de la vérité et de la 
astice, la conduite, à la fois si ferme et si prudente, de mon- 
pignçur Tarchevêque de Paris. 

En résumé, Touvrage de M. Tabbé Affre nous paraît un véri* 
able monument élevé à la science et à la religion, et nous 
emble destiné à former un jour autorité dans toutes les queih: 
l^ns qui se rs^ttachent à la propriété des bi^ns ecclésiastiques, 
:(9n-seulement en France, mais encore dans les royaumes ca- 
ilioliques , où s*agite en ce moment le génie des révolutions. 
B^pus disons un jour , car il ne faut pas se dissimulei; que le 
ticux levain révolutionnaire cpnpibattra pied-à-pied le, terraiq ^ 
tt^isputcra long-tçms au clergé catholique les. petites parcelles 
4f^ propriété échappées à la prosçriptipi) suçcesMvc des encjclor 
HMmIçs, de ra^jsembiée copstituaute, de la convention , et des 
inrisconsultes modernes; mais que le courageux et savant écri- 
l^n se rassure : rien ne prescrit contre le droit : res clamât do" 

*MflO suo. 

\^ Albah db Villbneuvb-Baigbmoht. 



278 HISTOIRE d'innocent Ilf y 






iÇtôfoite. 



HISTOIRE DU PAPE INNOCENT IH 

ET DE SES CONTEMPORAINS, PAR FREDERIC HURTER >; 



l^xmUx ^xixtU\ 

Comment il faut écrire Thistoire. — Oliservations critiques. — Vie d'Iih 
nocent^ à Paris, à Bologne. — Son entrée aux affaires. — Lescroisada 
justifiées. — Électioh d*Innocent. — Des rapports de l*ËgUse et de TéUt 
— II réforme sa maison,— Rend à TÉglise son indépendance. — Son in- 
tervention dans les affaires d'Allemagne, — dans le divorce de Philipp^ 

. Âaguste. 

Cette vie dlunocent III , fruit de vingt ans de travaux^ et 
que rAllemagne a reçue avec de si grands éloges , est l'œuvre 
d'un ministre protestant, M. Frédéric Hurter, de Schaffouse, 
ville à laquelle Tiiistoire devait déjà le célèbre Jeau de Miuller. 
Nous ajouterons, à l'honneur du gouvernement et du clergé de 
Schaffouse, que M. Hurter a été élevé à la première dignité 

* Gêschichtê Papit Innocent des Dritten und seiner Zeîtzenossen , ditrA 
Friedrich Hurter. Hamhourg, F. Perthes, 1836^ 2 vol. tn-8o. 

* L'article que nous publions ici, est extrait des Annales des seiencêsréh > 
gieuses de Rome. Nous l'avons traduit pour faire connaître à nos lecteafi' 
la science qui préside aux travaux de ce recueil , et aussi pour les mettn 
à même de juger de cette histoire du pape Innocent III de Hurter, ^ 
n'est pas encore traduite en français , mais qui le sera bientôt par lessobn 
de M. Alexandre de Saint-Chérou. M. l'abbé EssUnger, auteur de ceta^ 
ticle , était en 1 830 un des rédacteurs des Annales , qui ont inséré de loi 
un excellent travail intitulé t De la réunion de tous les chrétiens dans m 
même église , tome l , page 20 7 . Le directeur ^ A. B. 
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ecclésiastique du canton, malgré la justice complète qu*il rend, 
comme nous verrons, à un pontife romain , et à la plupart des 
doctrines et dès institut ions( de i'£glise catholique. 

C*cst en parcourant ^ il y a vingt ans, le recueil des lettres 
d'Innocent III , que M. Hurter connut le projet et prit la réso- 
lution de consacrer tout son tems et toutes ses forces à écrire la 
yie de ce pape , dobt fesprit s'éleva à l'idée la plus vaste et la 
plus sublime qui ait jamais été conçue du souverain pontificat, 
et cette idée fiit réalisée sous son règne, dans toute son étendue 
et toute sa grandeur. Mais M. Hurter s'aperÇut bientôt qu'é« 
crire la vie d'Innocent , c'était embrasser Thistoire entière de 
son tenis. £n effet, la vie d'un pape du moyen-âge est un frag- 
ment de l'histoire universelle, dont on perdrait bientôt l'intelli- 
gence si l'on en retranchait lé chef de l'Eglise^ qui seul peut en 
donner la clef; ce serait vouloir décrire un cerclé sans le centre 
de sa circonférence.' 

* Innocent III , drt-il , partagea avec ses contemporains la 
» croyance à Forigine divine dé la pcipauté, et ï\ ne douta pas 
% que la providence ne l'eût choisi pour en soutenir le poids. 

• Pour le juger avec équité, il s'agît seulement de voir s'il a digne- 
vment compris dette divine institution^ et s'il a consacré toute 
>la puissance de son vaste génie, et tous les instans de sa vie à 

■ procurer les plus grands avantages possibles à la chrétienté. 

■ Que la croyance qui le faisait agir ^ considérée en elle-même , 
»soit vraie ou fausse, conforme ou non à la doctrine bien en- 
9 tendue de l'Evangile, bien ou mal fondée sur la parole de 

• Jésus-Ghrist, c'est une question d'une grande importance qui 

• appartient à la polémique théologique, mais dont l'histoire n'a 
» point à s'occuper. Il suffît seulement à Thistoire de savoir que 
il cette croyance dominait aune certaine époque, et se liait à une 
^institution qui exerçait une souveraine et universelle influence. 
^ A mettre les choses au pis, on peut éluder toute espèce d'objec- 
^tion, en prétendant que les institutions dont le genre humain 

• a besoin 9 pour ses intérêts les plus élevés, changent et ne 
■peuvent pas toujours rester les mêmes. C'est sur ce principe 
» que se sont fondés les plus accrédités d'entre les historiens , 

• qui , reconnaissant dans le christianisme une révélation de 
•Dieu, admettent Tinfluence salutaire et conservatrice de la 

Tome xvi.— N" g1. i858. 19 
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tpapiavlé à IVpoque dont n<ms parlons, ainsi qiQiB la grantoff 
«morale et intclleolnelle des hommes qui occupèrent danscei 
»tems la chaire de Saint Pierre. Quoi de plus injuste que de 
9 répudier les sublimes qualités de rhiielligence et du earaetère, 

• uniquement parce que nous n'approuvons point les formes 
-» extérieures et les circonstances accidentelles^ avec lesquelles 
«elles ont dû se manifester? Les papes, et Innocent plus quW 
tcuu autre 9 ont été mal )ug^s, parce qu'on ksr a fugés sain 

• considérer ^ comme on le devait , le tems où ils ont véea el 

• les devoirs de leur charge. Mais les préjugés dîsparaisâeol 

• devant les lumières de l'histoire véridique, et l'histoire doitèfitr 

• telle pour mériter réellement le nom d'hi)itoire« Un écrifaii 

• doit rapporter les faits accomplis, et non point les traduire 

• au tribunal de son siècle , dont les idées ne sont point la règii 

• absolue du bien et du vrai. > 

Ces principes méritent d'être médités par quiconque TeiU 
écrire l'histoire. Une ou deux réflexions cependant semUent 
émises par l'auteur dans le désir de montrer à ceux de sa reli- 
gion qu^on peut parler d'un pape et de sa dignité , comme M 
l'a fait dans son ouvrage ^ sans cependant admettre la doofriae 
catholique sur la papauté. Ainsi , il dit que C histoire n'ê tmiii' 
ment d examiner si Jésus-Christ a établi ou non un chef wihle de 
son Eglise^ ufin que les lecteurs protestans eoRiprennent qoe , 
en reconnaissant que la conduite d'Innocent a été ce qii*el!6 
devait rtre , par la persuasion qu'il avait d'être le vicaire de 
Jésus-Christ sur la terre, Técrivain n'est point obligé d'admettre 
que cette croyance fût fondée sur le christianisme pur et biet 
compris. On pourrait peul-étre répondre qoe la vérité ou 11 
fausseté de la croyance dont il s'agit dépend de certains fatest 
de certaines paroles de Jésus>Christ et de ses disciples ; que tooi 
les faits appartiennent à rhistoire ; que d'ailleurs il ne peut 
Jamais être iudiflTérent pour un biographe d'examiner si eeU 
dont il écrit la vie Ta consacrée à la cause de la vérité éoll 
Terreur, et, en supposant ce dernier cas, s'il a été trorapeortM 
Irompé...*..' Un tel examen est indispensable pour qu\iftl)li^ 

. * L'an est aussi difficile à supposer que l'autre. Cette difficulté 
paraît être une preuve de la vérité câtholi(|uerqnant à l'arifine i 
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gfaj^a puisse nous donner «ne idée vraie et faite 5 tant du 
caractère et des prîaeipes de son héros qne de la force el de ia 
pénétration de son esprit. Cette impartialité absolue qui consiste 
à oublier ses propres doctrines est assea difficile, surtout en 
matière de religion^ et peut-être même impossible, excepté pour 
les indiflférens. Si la majorité des historiens protestans s*est 
montrée si in}uste envers nos souyerains pontifes , c'est le résul- 
tat de leurs préjugés de secte et de leurs erreurs dogmatiques. 
Si M. Hurter était imbu de ces erreurs, sj le pontife romain était 
pour lui l'Antéchrist, et son autorité un pouvoir usurpé « sans 
aucun fondement sur la parole de Jésus-Christ, s'il ne penchait 
pas plus qu'il ne le croit peut-être vers la foi catholique, il ne 
«erait jamais arrivé à nous faire un don aussi magnifique par 
la composition de cette histoire d^Iunocent III et de sou siècle. 
Les vrais principes , dans une science, conduisent à de saines 
doctrines dans une autre. Ainsi, par une coïncidence que nous 
ne croyons nullement fortuite, ce siècle voit les historiens pro- 
testans rendre pleine justice à nos pontifes Léon I**, Grégoire- 
le-G ranil, Grégoire VII, Innocent, etc.« tandis que les autres 
protestans, écrivains dogmatiques et interprètes de l'Ecriture^ 
se montrent plus favorables que par le passé au sens catholique 
des textes sacrés , qui forment la base dogmatique de notre foi 
sur le gouvernement visible de l'Eglise. 

Il y a dans le texte, cependant, quelques expressions qui 
méritent un examen attentif. M. Hurter parle des institutions 
néoMêfùru aua iniérêU Us plus élevés du genre humain , et dit que 
e#5 institutions changent et ne peuvent pas rester les mêmes dans tous 
U$ tems. Les intérêts les plus élevés (dos hœkere Wohi) du genre 
Immain sont : la vérité, la justice, ainsi que les autres vertus et 

du souTcrain pontificat. Et comment serait--il possible, en effet, que 
Tesprit profond et pénétrant de quelques-uns de nos grands pontifes n*eût 
point découvert l'erreur, si Terreur eût existé ? et s'ils l'avaient décou- 
verte , comment pouvoir concilier leurs austères et saintes maxifties avec 
Tadoption d'une morale aussi équivoque et aussi relâchée que celle qui 
permeUrait de se faire passer» contre leur propre conscience , pour les 
vicaires du Christ , de se servir de l'erreur, fût-ce même pour le bîsn, «t 
fcse prétendre revêtus d'une autorité mensongkre? 

(N. de Vit^Uwr éê CartieU), 
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le salut de Tàme immortelle ; puisque le règne universel de 
la vérité et de la justice assurerait au genre humain une ex6- 
tencé heureuse ici-bas sur la terre, et si tous les hommes 
possédaient et mettaient à profit les vrais moyens de salut , il 
en résulterait une félicité correspondante pour toute la raee 
humaine après la mort. Voilà les intérêts les plus élevés dtt 
genre humain. Les institutions qui j satisfont, ou prétendent/ 
satisfaire, sont les institutions religieuses. Plusieurs, non-seale- 
ment dans des tems différens, mais encore à une même époque^ 
prétendent satisfaire aux besoins les plus élevés du genre hu- 
main ; une seule cependant y satisfait réellement, toujours et 
partout : ainsi donc une seule est véritablement nécessaire, et 
c*est l'Ëglise de Dieu. On peut distinguer dans l'Ëglise trois 
états, ou trois établissemens successifs : les Patriarches, la loi 
Mosaïque et le Christianisme. Les deux premières institution 
ne pouvaient être éternelles, parce qu^elles n'étaient point asseï 
parfaites pour satisfaire dans tous les tems aux intérêts les plus 
élevés du genre humain. Mais il n'en a pas été ainsi de la troi- 
sième, c^est-à-dire du Christianisme : déposée en germe dans 
l'Ecriture Sainte et la tradition apostolique , elle s'est dévelop- 
pée de plus en plus dans la succession des siècles , sur le fonde- 
ment posé par Jésus-Christ. Jamais il ne viendra un tmns ob 
ces grands intérêts du genre humain , que nous avons signalés, 
reclament une institution nouvelle, ou le changement de celle 
qui existe, dans une de ses parties constitutives. Si donc la pa- 
pauté est une partie constitutive de l'établissement de Jésus- 
Christ^ et si l'autorité étendue des souverains pontifes, dans le 
moyen-âgé , est fondée sur Tidée clairement et pleinemeiit 
conçue d'un règne de Dieu sur la terre, un tel pouvoir suprèntf 
sera toujours nécessaire dans la société humaine et chrétienne» 
comme l'Ëgiise même dont il forme une partie essentielle. 

M. Hurter, comme protestant , peut nier cette conclusion; 
mais , dans tous les cas , il ne devait point parler en termes ab- 
solus, et dire que « les instKutions, dont les hommes ont besoio 
» pour les intérêts les plus élevés, ne peuvent pas être les mêmes 
» dans tous les tems. » C'est sous ce prétexte que ^e sont faits des 
changemens, ou pour mieux dire des bouleversemens , que 
notre estimable écrivain déteste autant que nous pouvons ks 
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détester nous-mêmes. Il est impossible de croire que M. Hurter 
ait Youlu représenter par ces paroles, Tautorité pontificale aveo 
retendue qu'elle eut dans les mains d'Innocent III, comme une 
institution dont les avantages pour la société chrétienne fussent 
bornés à une seule époque. Telle n'est pas du moins son intime 
conviction; autrement , il n'aurait point écrit ce qu'on lit dans 
diflférens endroits de son bel ouvrage; il ne ferait point, par 
exemple cette question ' : c Une autorité établie sur un fonde- 
•ment moral, et sur la croyance que Dieu gouverne directement 
>les affaires humaines, ou assez puissante pour empêcher ou 
m terminer les guerres des rois et des républiques, mériterait-elle 
»le nom de pouvoir salutaire? » 

Il est bien vrai que des institutions telles que l'Eglise et IJB^ 
Papauté, bien qu*en elles-mêmes tou)ouTs également salutaires, 
peuvent ne pas toujours le paraître^ parce qu'une partie de leur 
utilité dépend du crédit qu'elles^ trouvent. auprès des hommes, 
et que ce crédit n'est pas le même dans tous les teins. Mais que 
doit^il résulter de là 9 Fautait abolir ees. institutions, parce 
que l'homme peut les détruire ? Faut-il en désespérer, parce 
qu'un siècle les voit avec dédain? Non, certainement! Il 
est vrai que L'opinion est la reine du monde ; mais , c*est une 
reine de fait ; la vérité , au contraire , en est la reine légitime» 
Pour allier le fait au droit, il faut que la vérité puisse recon- 
quérir l'opinion. La vérité est la plus forte, quoique- souvent 
l'erreur crie plus fort; et la vérité est pour nous, («es vrais-besoins 
de la société humaine et l'aptitude de l'institution divine pour 
les satisfaire, nous le répétons, restent toujours les mêmes. Le 
siècle des Tibère, des Néron ,.des Domitien, aurait eu besoin de 
reconnaître dans le pape umnalleus Tyrannorumj comme il a été 
appelé par Saint-Bernard ; de même » il serait besoin , de nos- 
jours, de reconuatlre en lui un Pater regum, dont la voix écoutée^ 
de lous, terminerait les luttes qui existent depuis un demi-^sîècle^ 
entre les rois et les peuples , sécherait les torreus de sang versés* 
pour des couronnes disputées, et à une paix armée,, ruiaçuso^ 
et précaire , ferait succéder une paix véritable » salutaire et 
assurée. Recevons donc le beau tableau historique de M. Hurtec 

» Vol, II, p. 710-711. 
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Bon-seulameiit comme un témoignage du bien finmense 9p\M 
•ouTerain pontife a pu accomplir, dans un siècle reculé, mail 
encore du bien que Hnstitution reconnue comnôe néeenain 
aux intéréis les pltis élerés du genre bumain, pourra faire dam 
tous les siècles à yenfr, ob il se rencontrera un Grégoire, mi 
Innocent , avec des bommes ramenés par une pénible et don* 
lonreuse expérience , aux vrais principes sociaux. 

Le premier livre renferme la vie d*Innoeent jusque son élé' 
^ration au trône pontifical. Il naquit de la noble famille des 
Conti, en 1160 ou 1161, à l'époque où deux illustres chasi- 
pions, Alexandre III et Frédéric, défendaient avec un zèle 'égal, 
le premier, l'Eglise > l'autre l'empire. Il reçut le nom de La- 
tbaire. 

Gomme il arrive souvent , que même les grands bomoMi 
B^altirent l'attention du siècle ob ils vivent, que quand oa 
commence à ressentir les effets de leur puissante influence, fl 
en résulte que le souvenir de leurs premières années est rare- 
ment conservé par l'bistoire. C'est par cette raison que nwi 
savons peu de ebose de la jeunesse de Lothaire. Ayant termiaé 
ses premières études dans une école romaine, il se rendit à 
Paris , et de là à Bologne. A cette époque , Parts dominaft tel- 
lement dans les sciences tbéologîques , que, lorsqu'on vofolait 
louer un prêtre dîstinig;ué par son profond savoir dans la doc- 
trine chrétienne, on avait coutume de dire : t II semble qu'il 
a a passé sa vie à étudier à Paris. > Que si nous portons nos re- 
gards du Paris d'alors vers celui de nos jours , nous trouveroBI 
bien étranges ces vers d'un poète du tems : 

nia docet cœlestia sequi , vitare cadacum, 
VÎYere legi poli, sarsùm suspendere mentem, 
Fastidire soliim, cœlam cooscendere mente, 
Corporis insultas fnen are, relellereliunis 
Garnis 4 et ilUcitos ratîoni sttbdere motos >. 

> A Paris on apprend à s'attacher aux choses célestes , à éviter les chwef 
pënssables; à vivre selon la loi du ciel ; à ëlever son esprit en haut ; k$t 
détacher de la terre; à monter par l'esprit vers le ciel; à contenir lei ré- 
bellions du corps; à reprimer la luxure, et à soumettre à la raison kl 

mouvemens désordonnés de la chair. Alan, ab Jnsa/is ap. Bol. tomeni 
page 583, 
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Pierre de Corbeil, iai celui des docteurs de Péris qui confri^ 
ima le plus à former le cœur et Tesprk de Lothalre, et le èoU«* 
Tenir plein de reconnaissance qu^il en conserva, et c[U*ll fit écla« 
'1er lorsqu'il eut ceint la tiare , ne fait pas moins d^honneur ais 
ttiaitre qu^au disciple. La mémoire de Thorrible assassinat de 
Thomas de Cantorbéry, ne s^ètait pas encore affaiblie^ et la 
sympathie que son martyre avait excitée particulièrement en 
France, avait déjà acquis par la canonisation décrétée pàl^ 
Alexandre IIl , «c caractère de religieux hommage que la reli*' 
gion catholique accorde i ses héros , unissant ainsi salutaire- 
ment l'Eglise militante à TEi^ise triomphante. D'innombrables 
pèlerins se rendirent, sur les traces de Louis VII , au tombeau 
de saint Thomas, et Lothaire profita de son séjour à Paris poijir 
iaire ce pèlerinage. Ohl comme le grand pontife futur dut sa 
sentir inspiré dans ce Heu où r^osaient les oîtsemens sacl^éé 
d^un défenseur de la liberté et des droits, lequel était dé}à allé 
recevoir les palmes célestes 1 combien encore, un tel sott-« 
^enir joint à l'exemple d'Alexandre III, dut affermir dans 
une âme si bien disposée, la résolution de marcher sur les 
traces de l'illustre mort, de suivre le glorieux exemple du grand 
pontife encore vivant , et de n'avoir^ comme eux, dans sa via 
entière, qu'une seule pensée, un secd bot, ui* 4eul désir: le 
bien et la gloire de la sainte Eglise 1 

Ses études terminées à Paris, Lothatre se rendit à Bologne, 
excité par le seul désir d'être utile aux autres Irneriusy avait 
ouvert une école de droit romam , humble origine d^one Instl^ 
tution scientifique , dont la renommée traversera bientôt les 
Alpes, pour se répandre dans toutes les provinces du monda 
chrétien. La gloire que Bologne s'était déjà acquise , devint 
universelle lorsque le camaldule Gratieu eut fait pour le droit 
canon, ce qu'Irnerius avait fait pour le droit romain. Ce dernier 
régnait là , seulement ou il s'était établi et mafntemt , c'est' 
à--dire, en tant qu'il avait plu aux empereurs de l'ordonner. 
Il n'en était pas ainsi du droit ecclésiastiqoe , qui avait étendu 
sa domination sur tous les royaumes qui reconnaissaient le 
pape pour chef de leur religion. Le nombre des étud^ans s^4« 
leva à dix mille, peu de tems après le séfour de LoChairê à Be« 

;ne. On ignore corni^èlfaMiit ^màtitn dm tesM iaiè$Wî sim 



28$ flISTOIRfi Jd'lMMOCEfilT llf, 

études dans cette ville et à Paris. Il est vraisemblable eependant 
qu'il revint à Rome à une époque assez rapprochée de la mort 
d*Alexandre III, ce grand pontife qui se montra plein de courage 
lorsqu'il fut obligé de se réfugier en France, pour se soustraire 
à Ija vengeance de son ennemi couronné, et ne se laissa point 
jQiller à Forgueil lorsque Frédéric s'humilia aux pieds du chef 
yji^ible de TËglise ; c'est qu'il savait que eet^hommage de sou? 
mission ne s'adressait point à sa personne, mais à 8on divÎQ 
ministère. 

Lothaire 9 gui moribus et scienilâ fuit gratus nimis , suivant les 
paroles d'un écrivain, fut bientôt appelé à s'occuper des affaîrei 
Ae l'église universelle sous les règnes de Lucien III, d'Urbain III, 
et de Grégoire YIII. Sous le pontificat de ce dernier, qui fut seih 
lement de cinquante-cinq jours, arriva la funeste nouvelle que 
^Jérusalem était tombée entre les mains de Saiadin ; r£urope 
entière fut plongée dans la douleur et la consternation. A celte 
nouvelle, une voix unanime s'écria partout : ik Pleurez, faites 
1 pénitence 9 ouvrez vos trésors, courez aux armes! b La syoH 
pathie que les croisades excitaient alors parmi tous les peuples 
chrétiens , l'emportait sur tout autre soin dans Fesprit des 
pontifes, depuis le tems d'Urbain IIL < Les vœux, les plaintes, 
«les efforts que le déplorable état des lieux saints excitait parmi 
vies fidèles, trouvèrent toujours un écho dans l'âme du son- 
• verain pasteur. En considérant le zèle continuel , identique, 
» inépuisable, que le Saint-rSiége a déployé pendant plus d'an 

■ siècle et demi pour cette grande cause , on s'imaginerait faci- 
ttlement qu'un seul et même pape a régné pendant tant d'an- 
Buées. L'enthousiasme universel pour la délivrance des lieux 

■ saints^ s'explique par les croyances du tems; mais le but que 
«tousse proposaient était noble et généreux, puisqu'il était 
«désintéresé et inspiré par le Christianisme, qui occupait tous 
>les cœurs, régnait dans toutes les relations, et imissait par 
>un lien sacré tous les individus en une grande famille , dont 
lie chef unissait les nobles vœux manifestés partout, et après 
9 les avoir purifiés de toute imperfection , les déclarait con- 
> formes à la volonté divine. Toutefois , ces paroles, qui entrat- 
9 nèrent à la guerre sainte les peuples et les rois , pouvaient 
»ètre inspirées dans la bouche des souverains pontifes par une 
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» sincère convictiou. Ceux qui prétendent qua ce zèle était. 

• excité par un vil intérêt ou de mauvais desseins, sont eu con- 

• tradiction avec les plus simples notions de psychologie. Uns 

• si grande succession d*l)ommes, qni tous juraient invoqué 
»)^ plus saintes croyances, exi s'en raillant jau fond de leur 
»CQBur, et dont pas un seul, néanmoins ^ durant un si long 

• espace de tems, n'aurait démenti son rôle d'histrion, serait le 

• plus incroyable phénomène que puisse jamais présenter l'iiis- 

• toire du genre humain. » 

D'autres écrivains encore que M. Hurler ont rendu justice à 
la convictiop sincère, au but pieux et désintéressé de ceux qui 
entreprirent la conquj&te des lieux saints. Le mauvais succès des 
dernières croisades, les diilicultés toujours croissantes de l'en- 
freprise, le scl^isme d'Occident, les progrès deThérésie et d'au- 
tres circonstances politiques, suffisent pour expliquer le refroi* 
4issement de l'antique enthousiasme et l'inutilité de l'efTort des 
pontifes pour le ranimer. Cependant le sentiment fondamental. 
4e ces héroïques et saintes entreprises peut encore se justifier 
aujourd'hui djBvant le tribunal de la saine raison et de la piété 
la plus éclairée.. Ce tribunal condamnera peut-être l'impétuosité 
aveugle lavec laquelle les- guerriers d'Occident se précipitèrent 
sur rOricnjt, les motifs moins purs de quelques-uns d'entr'eux, 
ce qu'il y avait de désordonné dans ces guerres, le sang versé 
avec tant de profusion et si peu de certitude d'un heureux suc- 
cès ; mais la raison et la piété chrétiennes ne nieront jamais que 
ce ne fût une juste causa de douleur et un outrage pour le 
monde racheté par JÉsusr-CiiRisT, que les lieux sanctifiés par sa 
yie et par sa morale fussent profanés par les ennemis de son 
non). Si les Françiais de nos jours s'aflligent parce que le dernier 
empereur réponse enseveli dans Ja terre étrangère , et redeman- 
dent les cendres du grand conquérant à ceux qui furent ses en- 
nemis, sera-t-il donc moins raisonnable le désir du Chrétien , 
que le sépulcre du grand Triomphateur de la mort ne reste pas 
au pouvoir des ennemis, et que la patrie du divin Fils de David 
devienne une province de son Église? Les guerres qui eurent 
pour objet la conquête de ce grand sépulcre, de cette terre sa- 
crée, ne sont certes pas nioins fondées en raison que beaucoup 
d'autres. Rapprochement singulier : ceux qu'enflammait le plus 
généreuxdésir ne purent, malgré tant d'héroïques efforts^ attein- 



SS6 HISTOIRR D^lIflfOCERT III, 

dre au but de tous leurs vœux, tandis que les natioiu chrétien- 
nes modernes qui en auraient le pouvoir , n^en ont pas k 
désir. Cependant, sHl est permis d*espérer que la foi du Christ 
enflammera de nouveau tous les cœurs , que TEglise , mène 
commune des fidèles , verra revenir sur son sein tant de fik 
égarés dans les sentiers ténébreux de Thérésie et du scepticisme; 
il y a donc aussi place pour cette autre espérance que rantkpe 
sentiment qui enfanta les guerres saintes renaîtra sous unefo^ 
me nouvelle; et si TËurope chrétienne est puissante alors comme 
de nos jours, ce que ne purent obtenir des torrens de sangve^ 
sé^ s^obtîeudra par une simple déclaration des volontés du 
monde chrétien, appuyée sur des négociations tout-à-fait paci- 
fiques *. Il est certain que, en exceptant la pratique uui?e^ 
«elle et parfaite dés préceptes évangéliques , Jérusalem chré- 
tienne et catholique serait le symbole le plus expressif de 11 
reconnaissance que tous les fils de l'homme doivent au Fils d6 
Dieu* 

Revenons maintenant au récit de M. Hurter. A Grégoire TIII 
succéda Clément III. Ce dernier, qui était oncle maternel de 
Lothaire, Téleva à la dignité de cardinal. Sous Célestin III, 
premier pape de la puissante famille des Orsini, le no»veaa 
cardinal parut se tenir éloigné des affaires pendant' quelque 
tems; peut-être était-ce à cause delà haine invétérée des Orsini 
contre la famille maternelle de Lothaire* Â cette époque, il 
composa plusieurs ouvrages, parmi lesquels on remarque le li- 
vre D« Contempla mundi 9 seu de Miserîâ hutnanœ condltionis. 

« Quelle différence entre Lothaire, dit M. Hurter, et cescep- 
> tique qui, las de la vie, proclame dans le Coheteth le néant des 
«choses terrestres, après en avoir joui avec satiété, mais sans 
» offrir à leur place des biens plus dignes de nos vœux ! Lothaire 
• dévoile à Tœil interne les perspectives immortelle? dans II 
'»méme œuvre où il enseigne à mépriser les vanités du monde. 
<» Celui qui sent comme lui la misère de la condition humaine} 

* L'espoir de rccoavrcr la Terre-Sainte , au moyen d* une cession ▼©- 
fontaire, avait déjà eu lieu dans ces tems reculés. En 1 SI il , le soudàa 
Safeddin se montra disposé à céder la Terre-Sainte à Innocent pour 8*sS- 
âurer la tranquille jouissance de ses autres possessions. Voir le K vre AVlB 
ÂÊiaFU tTInnoreni , el les écrnains catttempôraiiis que citt M» HsHer. 



»jiH8ère ^i^rbomme accroît encore immensément en onbltant 
• les .vérit9blcs eonsolations, on te retire dam la lolitude de la 
ii.vie<>oniemplatiYe» ou, quoique non moins ennemi des affeo- 
» lions du monde, il y restera pour IraTailler avec un sèle infati- 
af^ble au bonheur des hommes et pour servir la cause de Dieu, 
i^d^na la sphère où il pourra se croire appelé comme un inslni- 
liment de Dieu^ Pour les hommes de cette époque 9 le chef visi« 
»ble deTËglise était un semblable instrument placé imméxlia^- 
MemenI dans la main, de Dieu. Quoique le gouvernement sécn- 
»,lier soit une institution divine, le gouvernement spirituel Test 
ncependant dans un sens plus positif et plus sublime. L*£glîse 
yen concentrant en elle-même Télite des forces morales et in- 
» tellectuêlles, montrait avec évidence, par le sage emploi qu elle 
lien faisait^ leur supériorité sur les forces matérielles. Dans la 
9 succession dea personnages qui Tout gouvernée , Tidée qui él^ 
érigeait toute leur conduite et tous leurs efforts s*est touionrs 
3» montrée la même; c*est que, lumineusement conçue, elle obte- 
1^ liait tout ce qu'elle voulait , parce que son but fut toujours le 
^mémeet qu'elle le poursuivit toujours avec la même fermeté. 

• Les princes temporels voutint tantôt une chose, tantôt une 

• autre, cédant à un aveugle entraînement, plutôt que guidés^ 
9 par des principes fixes, n*obtinrent jamais de succès durables 

• dans les guerres qu'ils firent à ce pouvoir spirituel, qui s*avan«- 

• çait à pas lents, mais sûrs. Une dynastie, 'il est vrai, celle de 
^Bohenstauffen, soutint une guerre plus longue contre l'au- 
•torîté spirituelle, mais cette guerre a fourni à l'histoire du 
tmoyen^âge les plus glorieuses p^ges pour l'Egli^^e et les papes 
•qui la gouvernaient. • 

Célcstin III mourut au mois de janvier 1 198. « Les circons- 
i^tancès réclamaient plus que jamais un grand pape. Sans citer 
»d'autres faits , les forces allemandes occupaient presque toute 
al'Italie, et menaçaient (comme un conquérant de notre siècle 
•en a eu aussi le projet) de ne faire du pape que le simple pa- 
•triarche d'une cour, c'èst-à-dîre de celle des Hohenstauffen, 
•et de soumettre la religion aux caprices et aux intrigues de 
•cette cour. » Ce passage montre que M. Hurter a bien'coni- 
prisun principe de la politique des papes, qui était d'empêcher 
qu'aucone puissance étrangère dominât en Italie, de manière 
à ce qu# lea autrat naliona ebrétiennea puaseal douter si leur 
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commun chef spirituel jouissait d'une indépendance suffisante. 
II peut cependant exister des circonstances où il soit préféraÛe 
de tolérer en Italie un pouvoir ami de TEglise que d*avoir à 
craindre quMl ne s'y en substitue un hostile et menaçant 

Le grand pontife que réclamait la difficulté des tems fut se* 
cordé par le Dieu qui dirige les cœurs des hommes, et qui, iS 
Ton admet son intervention dans les affaires humaines, ne doit 
pas abandonner au hasard la plus importante de toutes lesch<^ 
ses , c'est-à-dire le choix de celui qui doit gouverner en sodooéi 
la répubh'que chrétienne. Les cardinaux élurent LothaireyetE . 
put dire dans une lettre : • Tel a été le suffrage de nos frères, qw 

■ le jour des funérailles de notre prédécesseur ils s*accordèieot 

■ tous pour une jélection unanime. > 

Lothaire n'était pas âgé alors de plus de 5y ans. Le monk 
chrétien s'étonna d*avoir un pape si jeune^, mais il reconmA 
bientôt que la maturité de l'esprit et du caractère n'avait pasitt* 
tendu en lui la maturité des années. 

M. Hurter raconte avec beaucoup de détails les cérémonies 
symboliques qui eurent lieu pour l'intronisation du nouveau 
pontife, et, saisi d'admiration, par leur ressemblance avec cel- 
les qui se sont pratiquées dans tous les tems, il s'écrie :• De- 
» vaut le Vatican passent les empires, les formes et les coûtâmes^ 
t comme Homère nous montre les générations humaines pas- 

• sant devant Jupiter : oicrirèp fvïkà. » 

Liv. II, ann. 1198. L'auteur ouvre ce livre par un coup-d'cBii 
sur la situation de l'Europe et de l'Orient, et se livre aux con- 
sidérations suivantes sur les rapports mutuels, ainsi que sur le 
but de l'Eglise et de l'Empire : u La plénitude du pouvoir spiri- 
» tuel dans le Pape devait régler l'existence religieuse de l'hom- 

■ me tout entière, et la plénitude du pouvoir temporel dans 

■ l'Empereur, l'existence politique de tous. De même que chaque 

■ église particulière avait son protecteur, l'Empereur devra étie 

• le protecteur de l'Eglise romaine, qui en est le centre. Noos 
» voyons ici la forme unique sous laquelle une monarchie uni- 
» verselle pourrait se concevoir; et, bien qu'elle n'ait jamais été 
» réalisée, il se manifesta cependant une certaine tendance à la 
«réaliser dans divers faits du moyen-âge; par exemple, dans 

■ les efforts de Frédéric 1" pour faire reconnaître sa souTeraio'eté 

■ par le roi de Danemark, et dans l'invitation, adressiée par les 
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«princes d'Allemagne à Richard d'Angleterre, pour prendre 
»part à Télection de l'Empereur , etc. Depuis que Charlemagne 
»eut reçu la couronne des mains de Léon III, en se déclarant 
» le protecteur de l'Ëglise , il existait entre elle et l'empire un 
»lien réciproquement avantageux. L'Occident ainsi constitué, 
•par l'harmonie de l'Ëglise et de l'Etat, uni par la même foi 

• pleine de vie, opposait un rempart inexpugnable à l'Orient, 
•poussé à la conquête et à la domination universelle par une 
•religion naissante et favorable aux passions. ■ 

Innocent s'empressa d'annoncer son élection aux souverains 
et ail clergé, en se recommandant avec ardeur à leurs prières. 
Les écrivains qui ont tant de fois reproché à ce pontife son in- 
tervention ambitieuse et trop fréquente, dans les affaires poli- 
tiques, ne liraient sans doute pas sans rougeur les paroles sui- 
irantes et d'autres semblables, qu'on trouve dans ses premières 
lettres : c Priez que celui qui a soutenu Pierre, nous préserve de 
j» nous, immiscer plus qu'il n'est de besoin dans les affaires t3m- 

• porelles. t 

. Innocent tourna d'abord ses regards vers ce qui l'environ- 
nait de plus près, voulant régler avant tout sa propre maison, 
pour étendre ensuite sa sollicitude aux villes, aux provinces et 
aux autres parties de l'Italie, et enfin à toutes les régions du 
monde chrétien. Il voulut que sa manière de vivre pût servir 
d'exemple, afin que le luxe de sa cour ne pût pas lui être opposé 
par les prélats qu'il serait obligé de rappeler à leur devoir, et 
qui semblaient oublier qu'il y avait d'autres moyens de faire 
respecter leur dignité, que la pompe extérieure. Il réduisit donc 
tout à la simple décence. Son premier soin fut de rétablir son 
autorité souveraine dans la capitale, c Ce serait un reproche 

• éternel, disait-ii « et une honte ineffaçable , que la mère et la 
»reine de toutes les églises ne fût point maîtresse chez elle, et 
B que ceux qui dépendent de sa domination temporelle reçus* 
»sent des lois de l'étranger, t La soumission du préfet de la 
ville obtenue, Innocent, suivant les paroles de Muratori, fit 
rendre le dernier soupir d r autorité des Auguste d Rome ^ , et bien- 
tôt après disparut, avec l'indépendance du sénat, le dernier 

1 Spire qua l'ultimo fiato Vautorità degli Augosti in Roma An, VII, 
1,129. 
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obstacle à la plénitude du pouvoir papal. Il ii*obtltit pas mâini 
do succès dans ses effortn pour recouvrer les provinces, éMrt 
les' principales étaient entre les mains du sénéchal Markiil<i 
wald. Un théâtre plus vaste pour lui s'ouvrît dans l*Itali6 lofé- 
rieure : après Texpulsion de Markwald, Constance, venfedé 
Fempereur Henri, pressée d'assurer à son fils Frédéric, eucore 
enfant , un ferme appui et une puissante protection, la cheitki 
dans les liens de vasselage, qui unissaient alors scsétat» an Saiat* 
Siège. Un obstacle s'opposa cependant à l'investiture qu'elleré* 
clamait. Elle voulait obtenir en même tems la confirmation de 
quelques concessions ecclésiastiques faites au roi Guillaume I, 
et confirmées ensuite par Clément III, en faveur de Gulliaumell . 
Innocent pensa qu'il devait profiter de l'extinction de la racé 
royale, qui avait obtenu cejs privilèges, pour refuser la conflit 
mation de ce qui lui semblait mal s'accorder avec son preiaiff 
devoir et son désir ardent de délivrer l'Eglise de toute interfes* 
lion séculière , intervention contraire à l'ordre et aux Idtérêli 
bien entendus de la religion. Il répondit donc que la relbeimâl 
de tolYt son pouvoir dans les affaires temporelles ordinaires) 
mais qu'elle s'abstint de s'Immiscer dans les élections ecd^la^ I 
tiques. Après de vaines protestations^ Constance fut obligéidl F 
céder devant la fermeté du Pape. i 

L'empire d'Allemagne subsistait encore sous la forme d*iiB 
empire électif. I>e même que les princes de l'Eglise qui téA* 
daient dans son centre élisaient le Pape, ainsi les princes di 
l'empire germanique^ auxquels la couronne Impériale éttH 
unie par prescription , devaient choisir TEmpercur. 

Cet état de choses, menacé par la prépondérance des Bo* 
henstauffen , ne pouvait se maintenir sans la vigilance tt rin* 
tervention opportune du Pape. L'Eglise, comme les priaed 
d'Allemagne, était intéressée à ce que la première couronne di 
k chrétienté et la charge de protéger la religion catholique coih 
tinuassent d'être confiées , par une élection libre , au plus vail« 
lant, au plus sage et au plus chrétien , plutôt que de devenir il 
partage d'une seule famille puissante. Un célèbre prôtestanli 
Ptank) avoue qu'Ii#nocent ne voulut pas contesler aux Etali 
l'élection de l'Empereur, ni s'attribuer cette nomination. A 
l'influence qu'il exerça, l'Allemagne dut^ à la vérité, de ne point 
se réunir en un vaste corps , ce qui l'aurait rendue plus forte 



contre les natioos étrangères, mais oe quf^ d'un autre côté, au-^ 
ait empêché le développement de cette cultare et de cette 
lexibiiité d'intelligence pour toute sorte d'entreprises (jene vUi^ 
êrzweigte Regsatnkeit)^ qui distinguent les Allemands de tous le» 
lUtres peuples de l'Europe. Si nous jugeons l'intervention du 
^ape d'après les lum^ières fournies par les siècles suivans, nous 
levrons la regret ter» et la blâmer, si nous la jugeons d'après las 
dées de notre siècle. 

Quant à déplorer celte intervention , il nous semble que 
lous ne le pouvons pas avec une parfaite connaissance de 
:ause, car nous savons bien les maux qui sont résultés de la dl- 
rision de l'Allemagne, mais nous ignorons tout-à-fait quels au- 
ras maux seraient vraisemblement résultés de la réunion de 
;oiis ces états indépendans en un seul empire héréditaire ; et si 
ie Pape, en l'empêchant, contribua au développement plu? libre 
st plus original de ces éminentes qualités intellectuelles, de 
cette culture d'esprit et de cette activité qui distinguent les Alle- 
mands, ceux-ci n'ont pas tant à se plaindre de l'influence 
qu*lnnocent III exerça sur les destinées de leur patrie. L'enaK ' 
pire, bien qu^électif, aurait pu se montrer fort et uni, si lea 
princes jaloux du pouvoir impérial, jaloux de l'autorité de l'fi^ 
glise, jaloux les uns des autres, ne se fussent pas rendue la 
proie facile de ceux qui divisent pour régner, et surtout s'il» 
n'avaient pas sacrifié à l'intérêt personnel le bien le plus fort 
et le plus sacré des provinces ée l'Allemagne, c'est-à-dire l'u* 
uiiéde la religion. 

Mais laissons l'Allemagne, pour écouter M. Hurter sur Tune 
des affaires les pins épineuses que Célestin légua à so» succes- 
seur : Le divorce de Philippe-Auguste et de la reine Ingeburge 
de Danemark. Le roi la prit en dégoût dès le jour des noees, 
absi que le raco.ntent quelques historiens , et fil annuler son 
mariage par une assemblée d'évèques, sous le prétendu pré« 
texte de parenté à un degré prohibé. La malheureuse épouse 
répudiée , ne pouvant se défendre à cause de son ignorance de 
la langue, se bornait à s'écrier: Mê.iï Francial maUFranciat 
Romal Romal indiquant ainsi le seul juge impartial que pou- 
vaient trouver sur la terre ceux qui avaient à se plaindre d'un 
roL Célestin annula la sentence précipitée et illégitime rendue 
contre une infortunée tana défense, par des hemmea qui nV 
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vaient pals moins méconim le caractère sacré dii mariage, que 
les droits du siège apostolique ^ puisqu'il s'agissait d'une reine 
couronnée. Philippe au lieu d'obéir, songea à former une noo- 
Telle union. La fille du comte Palatin rèfuâa avec ùii noble dé- 
dain la couronne qui lui était offerte , et la main de celui qui 
avait si cruellement outragé son sexe ' ; mais le roi époiiisa enfin 
Agnès de Méranie. Aussitôt qu'Innocent eut Succédé à Gélestin, 
il se disposa à faire disparaître de r£glise un si grand scàndalef; 
Il croyait qu*ii ne devait point fermer l'oreille aiïxplaiiïtesdW 
femme opprimée, et que le pape était appelé de Dieu pourra^ 
mener par de fraternelles admonestations €t des sehtimensspî^ 
rituels, quiconque persiste daris lé pédhé mortel. Dans cet état 
de choses, le pape ne pouvait pas considérer le souverain, mais 
uniquement le chrétien et les tègles de conduite que Dieoi 
prescrites à tous sans distinction de rang. Il suffira dé rappela 
les circouKtances bii se trouvait Innocent lorsqu'il soutint la 
intérêts de la morale chrétienne avec une si grande énergie) 
pour convaincre chacun que sa conduite fut éloignée de toutlrot 
temporel et de tout calcul terrestre. Le roi de Franccf pouvait ïal 
prêter de grande secours dans les troubles de ^Italie, lui êtn 
un allié puissant dans ses diffiérends avec TAllemagiie, etcoii* 
tribuer beaucoup à la croisade que le Pape' avait tant à cœur. 
Toutes ces considérations ne purent faire hésiter Innocent daiis 
raccomplissement du plus sublime devoir de son auguste Chàtgé. 
Les intérêts mondains et temporels de l'Ëglise elle-même , fo- 
rent mis par lui après les intérêts du ciel, c'est-à-dire de la saisie 
loi de Dieu donnée à la terre. Il ne voulut pas se faire un ami 
momentané du roi de France , au risque d'introduire un en- 
nemi éternel dans sa propre conscience. En blâmant une â 
sainte rigueur, on défendrait uii principe très-dangcrcux, c'est- 
à-dire que dans certaines circonstanciés, on peut se dispeiiser 
de suivre dans toute son intégrité la morale chrétienne. 

M. Hurler raconte beaucoup d'autres affaires où Innocentin* 
tervint dans la première année de son pontificat pour régler dans 
l'intérêt de la paix, de la morale et de la religion, les destinées 

1 Audivi, dit-elle f quoniodo fsedavit elabjecit puellam nobilissimam » 
régis Danise germanam, et veror exemplum. — Félicitons M. Harter 
4'a\oir rapporté des faits semblables et si peu connus; • 
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du monde, du nord au midi, et de l'orient à roccîdent. Et après 
nous avoir fait connaître Tiiifluence européenne du pape ^ il 
trace le tableau des innombrables affaires ecclésiastiques que 
les églises particulières 9 les monastères et souvent desim- 
pies individus adressèrent à Rome pour être réglées par le chef 
de l'Ëgiise. Si les coreligionnaires de 31. Hurter voulaient mé- 
diter ce qu'il dit à ce sujet, peut-être resteraient-ils eonvaincus 
que sollicitudo oiHnium ecclesiarutn n'est point une vaine pompe 
de paroles, et qu'aucun souverain n'est plus accablé d'affaires 
que celui qui gouverne la monarchie chrétienne, bien que les 
membres de celle-ci lui paient moins que jamais un budget ou 
une liste civile. 

Cet article dépasse déjà de beaucoup les bornes prescrites, et 
cependant nous n'avons qu'indiqué Jes principaux faits con- 
tenus dans le premier et le second des XX livres qui compo- 
sent l'histoire d'Innocent III et de son siècle. Nous voulions 
donner ainsi une idée de la méthode de Mé Hurter, et nous 
pouvons affirmer que les trois genres de mérite qui frappent le 
lecteur dès le commencement , se retrouvent constamment 
Jusqu'à la dernière page de son remarquable ouvrage , c'est-à- 
dire une merveilleuse connaissance des plus minces particula- 
rités du siècle dont il s'occupe; un tel (aient dans la liarration^ 
qu'il nous transporte au milieu des événemens qu'il raconte; 
et enfin une multitude de réflexions lumineuses et profondes , 
dictées par les plus saines doctrines en politique et en religion. 
Pour faire particulièrement ressortir ce dernier mérite, nous 
jeterons un regard rapide sur tes événemens les plus importans 
du règne d'Innocent III, qui sont racontés dans les livres sui* 
vans; toutefois nous rapprocherons les faits et les réflexions 
qui appartiennent au même sujet, bien que l'auteur, ensui- 
vant l'ordre chronologique, traite de ces faits dans diverses 
parties de son ouvrage . selon leur développement successif et 
l'aspect différent qu'ils présentent, depuis la première jusqu'à 
la dernière des dix-neuf années qui s'écoulèrent entre l'élection 
et la mort de ce grand poiitife* 

KSSLINOBR, 

Chapelain au a* régiment étranger an 
service du Saînt-Sifge 

ToMi XVI.— N* 94' > 858. î»o . 
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ANALYSE D'UN OUVRAGE INÉDIT 

• DD P. PlillABI, 

SUR LES VESTIGES DBS PRINCIPAUX DOGMES CHRÉTIENS QUE LOK 

RETROUVE DANS LES LIVRES CHINOIS. 



(Stnatxximc TixticU** 

Création de la terre. — Le paradis terrestre. — Le paradis céleste. -^ Les 
quatre fleuves. — L'arbre de vie. — L*élat de bonheur de rhomme 
avant son péché. 

En recommençant cette analyse» que nous allons publier avec 
plus de suite, nous devons avertir du' système de traduction 
que nous nous proposons de suivre. L^ouvrage du P. Prémure 
se compose» i" de l'explication des /«^^r^^ chinoises, au moyen 
de la décoD) position de chaque caractère ; a** de citations de tex* 
tes; 5* de Texplication qu^il y ajoute. 

Quant aux caractères chinois , toutes les fois que nous les Hh 
gérons d'une intelligence facile et à la portée de tous nos lec- 
teurs, nous les donnerons en original, en supprimant ceux qui 
seraient trop difficiles à comprendre. 

Les teœtes des historiens et philosophes chinois , nous les publie- 
rons tous sans exception^ en ayant soin de rechercher et de 
noter le chapitre et la page où se trouvent ces textes, quand ces 
ouvrages auront été traduits en français ou en latin ; ce que le 
P. Prémare a négligé de faire pour le ehinoln, et ce qui est sou- 
vent fort difficile à exécuter. Nous noterons encore, quand nous 
le pourrons, l'époque où a vécu l'écrivain cité, alin que le lecteur 

*■ Voir le 3* art. dans le n» 89, U xv, p. 325* 
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puisse juger de rautorité de cet écrivain, selon sou ancienne^ 
et les sources auxquelle.H il a pu puiser. 

Tour les explications données par le P. Prémare, comme elles 
lie sont pas loutes également justes et probables, nous les déta* 
cherons le plus souvent du texte, et nous les transporterons 
dans les notes, 

Nous devons avertir encore que nous nous sommes aperçus 
que le P. Prémare avait inséré une partie des citations qui sont 
dans les Festigia dans nu avitre ouvrage composé en français, 
sur Vancienne mythologie chinoise et les tems fabuleux de leurs chgO'f 
niques^ que iM. de Guignes a corrigé, modifié et inséré, comme 
Discours préliminaire du C/iou-king, sous le titre de Richerches sur 
les tems antérieurs d ceux dont parle le Chou-king, et sur la mythO" 
logie chinoise. Nous avons comparé celte traduction avec le texte 
latin des Vestlgia^ et nous -en avons souvent fait usage. Nous 
en avons emprunté les développemens, les textes nouveaux, les 
notes qui ne se trouvaient pas dans notre manuscrit. Mais ce tra- 
vail du P. Prémare n*a pas été achevé, et il est d^ailleurs bien 
moins complet que celui dont nous donnons la traduction. Oes 
changemens et notes seront cités sous le nom de Disc, prél. 

Nous avons aussi examiné les différens textes qui ont été pu- 
bliés dans les seize volumes des Mémoires concernant les Chinois ^ 
et en particulier le mémoire iniitulé jÉntiquité des Chinois ^ du 
P. Ko^ cJiinois^ ou plutôt du P. Ciboty jésuite. 

Enfin, nous avons cité dans le texte, ou en notes, la plupart 
des textes de !a Bible qui ont quelque rapport aux passages chi- 
nois ; de sorte qu^on pourra mieux ainsi en apprécier Torigine 
ou la ressemblance. ' 

Nous espérons que no» lecteurs verront encore ces rappro- 
cbemens et ces recherches avec quelque plaisir. Ce qui nous 
a décidé à les faire, c'est que nous avons regardé comme un de- 
voir d'écrivain chrétien, et en même tems comme une vraie dé- 
couverte historique, de faire rentrer un peuple, jusqu'à nos 
jours presque exclu de la grande famille Immaine et que Bqs^ 
suet a oublié dans sa belle histoire^ de le faire rentrer, disons- 
nous, dans la place qui lui appartient. Assez long-tems Qp ne 
nous a parlé que des Grecs et des Romains. Voici un peuple qui 
tes surpassa en antiquité et en sagesse, et qui, biea plus qa« les 
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païens occidentaux, a conservé la tradition priaiititre. Aussi 
nous osons dire que c'est ici une nouvelle mine , une mine 
abondante, où devront puiser tous ceux qui s'occuperont de 
Texpiication de la Bible. Ce travail formera un complément cu- 
rieux et instructif des importantes recherches de M. Drach, sur 
les primitives traditions conservées dans la synagogue. LesChi- 
nois peuvent, jusqu'à un certain point, être appelés les Juifsde 
lagentilité; comme les Juifs de la Palestine, ils conservaient 
des livres qu'ils ne comprenaient pas, ou qu'ils expliquaient 
mal. 

ART. m. TSADITIORS CHIROISES SUR DN ETAT PRIMITIF d'iHNOCBKCB. 

« Si plusieurs savans, dit le P. Prémare, en commençantcet 
article S ont pu dire que les jardins d*Alcinoûs, dans Homère, 
et le fardin de Jupiter dans Platon , sont une tradition du pa- 
radis terrestre , et que l'âge d'or , dont les poètes grecs et latins 
racontent tant de choses merveilleuses , est un souvenir de ce 
bienheureux état qui a précédé le péché , qui pourra trouver à 
redire lorsque nous soutiendrons et nous nous efTorcerons de 
prouver que l'on trouve des vestiges bien plus nombreux et bien 
plus explicites de cet état dans les plus anciens monumeos de» 
chinois? 

•Hoai-nan-vang * , qui avait établi dans son palais royal une 
académie desavans, pour s'entretenir avec eux de l'antiquité 
la plus reculée, parle ainsi du commencement du monde : 

« Toutes les choses qui ont une figure et un son , tirent leur 

• première origine de l'Être qui n'a ni figure ni son ; son fils est 

• la lumière, son petit-fils est l'eau. » 

Lopi aussi ', parlant, non de lui-même, mais d'après les vieil- 

*■ Manuscr. p. 63. 

* On l'appelle aussi Hoai-nan-tse. On lui a donné le nom de Fang^ 
parce qu'il était roi de Hoai-nan, Son palais était une académie de saTans, 
avec lesquels il creusait dans Tantiquité la plus reculée. C'est pourquoi 
ses ouvrages sont très-curieux, et son style très-beau. P. Primare^ dans 
la préface Au Chou-king^ p. xLvi. — Le P. Amiot dit qu'il vivait 105 ans 
av. J.>G. Mém, t vi, p. 118. 

* Lopi est on historien écrivanf amu les Songj qui ont régné de 956 à 
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les traditions, sur lesquelles il a composé son docte ouvrage sur 
les Ums héroïques (le Lott^sse)^ dît que Veau est U principe descko» 
$esy et ajoute que te nombre 6 appartient d Ceau *. 

» Dans le débrouîllement du chaos y dit Ou-foung^/iou-^he , « le 
«ciel est ce qui s'est formé en premier lieu; après le ciel a paru la 
» terre, et après la formation du ciel et de la terre , Thomme a 
» été produit par les différentes combinaisons que les vapeurs 
«subtiles prirent alors entr'elles. Le ciel commença ses opéra* 
» tions à la période du Rat , la terre commença les siennes à la 
> période du bœuf^ et Thomme fut produit à la période du Ti^ 
\9 gre *. » 

h*Y'king dit : « Après qu'il y eut ua ciel et une terre , toutes 
»les choses naturelles furent formées. Ensuite il y eut le mâle 
9 et la femelle, puis le mari et la femme '. » 

1279aprèsJ.-C. Son ouvrage est intitulé Lott-fsee; il y a rassemble un 
^rand nombre de chroniques anciennes. 

^ Pour expliquer ce passage , il faut se souvenir que Dieu , dans te 
commencement, c'est-à-dJre, dans son fils, a créé toutes choses (Gén. ch.^], 
or le fils est la splendeur du père ( Heb, iy-3 ), et Véctat de sa lumière éter- 
nelle { Sag. Tiiy.S6 ) : voilà pourquoi il est dit que son fils est la lumière. Le 
symbole du fils est Veau, et c*cst pour cela qu*il est dit : Veau est le prin^ 
cipe des choses, — Le P. Prémare rappelle encore ce que dit la Bible, qu'au 
commencement resprif de Dieu était porté sur les eaux ( Gen, i» S }, que 
cet esprit les rendit fécondes ; que pareillement , au comimencement de la 
rédemption, le fils vint dans les^aux pour s'y faire baptiser, et les sanc- 
tifier par son contact. — Nous omettons l'explication donnée par le P. Pré- 
mare pour faire comprendre, comment les nombres S et 6 sont le sym- 
. bole du fils. Nous savons que dans l'antiquité on avait attaché un sens, 
réel et mystique aux différens nombres ; mais ce sens est perdu le plus 
souvent, et serait trop arbitraire en ce moment. 

* Mém. cône, les Chin.^ t. xiii, p. 1 78. 1.e Chao-tsee dit en outre que le 
ciel et la terre finiront après f 2 périodes de 1 0,800 ans, c'est- à-dire après 
129,600 ans. Cette fin arrivera à la période du Chien ^ qui est la tî<^. 
Alors il y aura un nouveau ciel , lequel ne périra jamais. Id. 

^ Nous copions la traduction donnée dans le chap. i du Discours prèlim. 
du Chou'ling^ quoiqu'elle s'écarte on peu de la traduction latine des 
Vestigia ; mais l'une et l'autre sont du P. Prémare. — Ce passage de VY- 
king se trouve dans le chapitre Su-houa^ attribué à Confucius. On y cite 
encore, d'après Lopi^ un autre passage du Ta^ichouen de VY-hing, qui 
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» N'est-ce pas là, ajoute le P. Prémare, le même ordre que Moïse 
a suivi dans sa c^osmogonie ? La Genèse parle ensuite d^un pa- 
radis de volupté, que je crois être rappelé d'une manière fort 
claire par le monij^ouen^lun. Que le lecteur juge si Ton trouve 
rien de semblable dans les descriptions que la Grèce nous a lais* 
sées sur les jardins d'Alcinoûs et le jardin de Jupiter K 

Mais avant de donner , d'après le P. Prémare ^ la description 
du mont Kouen-lun^ nous croyons devoir insérer ici ce que la 
Genèse nous dit du paradis terrestre, afin que chacun de nos 
lecteurs puisse mieux saisir les traits de ressemblance. 

o L'Eternel planta un Jardin dans Eden % du côté de rOrienlj 
»il y plaça Thomme qu'il avait créé; — Dieu fit sortir de la terre 
» tout arbre agréable à la vue et bon à manger, V arbre de U vit 
3 au milieu du jardin f ainsi que l'arbre delà connaissance dubiei 
»et du mal. Un fleuve sortait d'Eden pour arroser le jardin; de 
» là îl se séparait pour former quatre principales branches. Le nom 
» de l'un est Pichon ^ ; c'est celui qui fait le tour de tout le pays 
» de Havilaf où l'on trouve l'or ; — l'or de ce pays est bon ; c'e:>t 
»là aussi que ce trouve l'escarboucle et la pierre onyx. 

■ Le nom du 2* fleuve eslGlfton *; c'est celui qui entoure le 
9 pays de Cus ; 

dît : « Le ciel et la terre ont un commencement » ; « 5( cela se dit éki&iem^ 
» ajoate Lopi^ à plus forte raison doit-il se dire de l'homme, » 

» Selecta Vestlgia^ etc. p. 63. 

* py3 \^' Ghin-b-adenf un Jardin àùrmEdea. Les Septaote ont rendu ce 
mot par Trapâîetcrov, d'où est venu le mol paradis ; mais les Grecs Favaîenl 
eax-mémes pris du persan ou plutôt du chaldi^en 0T1Û La racine dc|3 
est ombrage et Jty signifie la volupté, un ombrage de volupté. D. Caltn«t 
croit que le pays à* Eden ëtait situé dans V Arménie; mais il n*y a pas de 
pays sur la terre où quelques auteurs n'aient placé le paradis terrestie, 
comme on peut le voir dans Huet, Dissert, sur ta situât, du paradis fer- 
restre, et le Comment, de Leclerc sur la Genèse^ ch.'n, v. 8. 

' \W^Ù 9 le Phase^ dans la Colchyde ( qui serait Havila ) d'après le sen- 
timent le plus commun. D'après Strabon ( 1. x£ )» il charriait des pail- 
lettes d'or. 

^ Le pnU Gulc/ion ; signifiant Impétueux, rapide. On croit que c'est 
r^rajpe,' très-rapide en effet, et prenant sa source en Arménie. Quelque* 
personnes, trompées par le nom de Cus, qui s'applique quelquefob ^ 
^*Etklople , en ont fait le Nil, situé à plus de 600 lieues. 
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» Le nom du 3* est Tigr» , ( hideM ) * ; o^est celui qui «e dirige 
» vers rissyrie. 

» £t le 4* fleuve, c'est VEuphraU * (Geo. ii, 8). » 

Voici maintenant ce que Ton retrouve dans les livres chinoîf : 

Le vieux livre Chan-hai-king s décrivant le mont Kouen-lun^ 

n'exprime ainsi : 

« Tout ce que Ton peut désirer se trouve sur cette montagne; 

» on y voit des arbres admirables et des sources merveilleuses. 

»0n rappelle le jardin fermé et caché^ le Jardin suspendu, unom- 

i>brage de fleurs ^. » 

Hoai-nan-vang j déjà cité, dit de la même montagne:» Le 

• jardin suspendu, rafraîchi par des vents caressans, et planté 
» des arbres tes plus précieux 'Jong) , est situé au milieu de la 

• montagne Kouen-lun , auprès de la porte fermée du ciel. On 
» rappelle le jardin brillant {nitidus) ; les eaux dont il est arrosé 
9 sont la soure jaune [Tan-^houC]^ la plus élevée et la plus riche de 
» toutes; elle s'appelle la fontaine d* immortalité', celui qui en 
pboit ne meurt pas. 

» L'eau yaun^ [Ho-chout) sort de ce jardin entre le nord et l'o- 
> rient; l'eau roa^e {Tcki-choui)^ entre Torient et le midi; l'eau 
» faible ou morte (Jo-choui) y entre le midi et roccident; enfin 
» Teau de (^agneau {Yang-choui) , entre l'occident et le nord. Ces 
» eaux forment quatre fleuves, tous, fontaines spirituelles du 
» Seigneur-Esprit [Ty-chin) , qui s'en sert pour composer toutes 

* /ptn nideUL Les Septante ont traduit par Tc^-joiç , \x Vulgate par 
Tigre* Ilidekel, en hébren, signifie points de vitesse, rapide coiDme une 
flèche. Or c est ce que sigolfie Tigre en persan et en médique ( Quint^ 
Ci$rce^ 1. IV, chf 9. — Maussnc , in nol. ad Plut, de flumiK, ) 

• niD, Phratfde nia, qui croft^ qui fructifie, 

^ C'est un livre si ancien, que tes uns l'attribuent à TenipeiiDur Fu, 
d'autres à Pey-y, qui vivait dans le même tems ( 222^ ans av. J.-C. ) ; 
il contient une description du monde, qui paraît imaginaire. On y place 
au milieu de la terre le mont Kouen-lun; il y est fait mention de beaucoup 
'de monstres et de |>lAn tes extraordinaires. Disa. prélim» P, Prémair~ê, 

A Dans les Mém, concernant les Chinois^ 1. 1, p. 106, où ce paaaage tt 
les suivans sont déjà traduits en français , a a lieu à^oinhrage de fleurs 
( floreum umbraculum ^, il y a cm douât ouvrage de fleurs. Serait-ce une 
fan t« 4^ impression ? . 
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>les espèces de remèdes, et arroser toutes les choses qui exil- 
Btenti. » 

On coQiprendra mieux ce passage par Texamen des figurei 
suivantes : 

FIGURES 

PV KOVBV-^LVH, OVPAEADIS TEEmESTBB , ET DU POU-TCBEOU, 00 PÂIiPIS 

CÉLBSn, D*APBB8 tSS LIVRES GHIROIS. 
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KOCBBI-LLII, ou PARADIS TERRESTRE. 
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• Les Chinois actuels, continue le P. Prémare, ayant perdu 
> la tradition de Texplicalion du caractère Tan, ou eau d'im* 
% mortalité f disent qu*ii faut entendre par là un certain sabU 



^ Manuier.^'p, 6^. 
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uge^ que doiveni employer ceux qui cherchent la pierre phi* 
sopàaUj pour acquérir Vimmorialiié ; mais on ne peut douter 
le cette vaine espérance d^immortalité ne leur vienne d*uu 
»uvenir altéré et confus, de la félicité dont jouissait Thomme 
ins Eden, lorsqu^il était immortel, non par un droit de sa 
iture, mais par le bienfait de Varbre de vie. On eu a encore une 
*euve dans ce vieux proverbe qui, au rapport de Lopi^se trou- 
lit encore de son tems dans la bouche du peuple, que le fleuve 
immortalité sort du paradis terrestre; il ne dit pas du Kouen-lun^ 
lais du Ti'tangj nom dont se servent les Chinois chrétiens 
our désigner le paradis terrestre. 

On lit encore dans le Chanhui-klng :cC*est vers le nord 
[ue se trouve Varbre d'immortalité ^ » c'est-à-dire , comme dit la 
ose , Varbre de la vie éternelle, Hoai-nan-ise place Tarbrc de la 
e versToccident. En joignant ces deux traditions, on trouvera 
le cette position correspond à l'angle moyen entre le nord et 
»ccident, c'est-à-dire à la place qu'occupe Veau ou le fleuve de 
gneau dans la figure précédente. 

C*est aussi vers cet endroit quUl faut placer le Pou^tcheoUj qui 
t une image du paradis céleste, comme on le verra ci-après. 
tr Hoai-nan-tse dit que • la porte nord du Kouen-lun s*ouvre 
our recevoir le vent qui vient du mont Pou-tcheoUy » ce qui 
ouve que le Kouen-dun doit se trouver , par rapport au Pou- 
léouj dans l'angle^ entre l'orient et le midi. 
Fong-mong'long^ dans ses notes sur le poème Tsou-tsee, s'ox- 
ime ainsi : • Le mont Kouen-lun est entre roccidcnt et le nord; 
'est de là qu'est sortie la vie ' ; son sommet est appelé le mont 
aspendu, et il est uni avec le ciel^ (ou c'est le chemin du 
iel » ).« 

Boai-nan-vang ajoute : « Si on double sa hauteur , ce sera le 
iel suprême ; c'est là que montent les esprits; on l'appelle la 
ûaison du grand Seigneur. » A quoi la glose ajoute que ce 
tufid Seigneur^ c'est le Dieu du ciel. C'est pour cela que le Clian- 
i^king appelle le iiCoa^n-/an tla cour inférieure du Seigneur '.» 

*' Adam et Eve sont en effet la source de tout le genre humain, qui en 
eçu la vie. P. Prémare. 
' Et cum caelo pervius est. Manuser, p. 66. 

^ Quelle peut être la cour inférieure du Seigneur, si ce n'est pas te pa- 
lis terrestre? P. Prémare, 
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Le même livre nous apprend qu'à la porte de ce palaist il j 

• a pour la garder, un animal appelé Kai-ming; » la glose ^ 
que c'est un céleste, animal , et Pao -peu - Ue ' TappeUe un nmd 
spirituel *. 

• Nos pères, dît Lopi, nous ont laissé en tradition qB*ili 
» avaient appris de leurs ancêtres qu'il existe en effet un mort 
pKouen-luiin mais que maintenant il n'est donné à personnel 

• pouvoir y arriver; • et Tauteur du poëme T^oa-sse , parmi lél 
qtiestifins qu'il croit insolubles, propose celle-ci :« Danst|oel 
>lîeu se trouvent placés les jardins suspendus du inont Kû» 

• lun ' ? » 

Le philosophe Lle-^tsee sparte aussi d'une montagne d^oiiWF 
stent quatre fleuves, qui se répandent dans les quatre partkl 
«du monde, t 

A ces citations du P. Prémare, nous ajoutons que : le Ckt'l 
pen^ livre de généalogies, que l'on attribue à Sse-ma^tsien^ doDadj 
la description suivante du Pou-tcheou : 

Sur le sommet du mont Poutcheou'se voient les murs 4e It^ 
«justice. Le soleil et la lune ne sauraient en approcher* Hn'jHi 

• là ni saisons différentes ni vicissitudes de jours et de uail^ 
» c'est le royaume de la lumière, qui conflue avec ceiu/ délai 
« mère du roi d'occident {Si-vang-mou). Un sage alla se promc- 



I 



* Paopou'tse vivait sous les Han, qui ont rëgnë de Tan 209 a>iot, 
jnsqiren 130 après J.-C 

* Rien de plus commun que devoir les prophètes représenter 1^ aop 
par des animaux ; les pères grecs appellent même les anges des aMiM0 
logiques ( ^ûa >o7 txà ), c'esl-à-dîre rais .nnables Le nom Kai-ming^fSl», 
faire allusion au Chérubin que le Seigneur plaça pour garder le c 
de Y arbre de vie ( Gen, m, 26 ). Car Cherub ( 3113 ) en hébreu pfiâ* 
rendre par mattre; or Kai-ming signifie ouvrir Cinlelligeneef ce qui*** 
propre des maîtres. On sait qu'il est écrit que Tintelligence de nospl*'! 
miers parens fat ouverte quand il se virent nus ( Gem. lu, 7.). l^ft 
Prémare. 

^ Nous disons aussi en Europe que le lieu où était situé le paradis 
restre nous est inconnu. Â peine peut-ou avoir sur cela «pgielques 
tureA plus ou moins plausibles. P. Prémare, l^ 

4 Lie-tsee est un philosophe ibrt ancien, qui demeura quaraole 
fâché dans un désert. Le P. Fouquet. Voir note 5, p. suivante. 



au-delà des borues du soleil et de lu lune, et il vit un arbre 
sur lequel était un oiseau« qui en le béqUetaut faisait sortir du 
feu; il en fut frappé; il en prit une branche, et 8*en servit 
pour en tirer du feu. C^est pour cela qu'on appelle lu premier 
roi Suui'gin *. » 

Le même livre dit encore : • Soui-gin contempla le nord, et 
fixa les quatre parties du monde. Il forma son gouvernement 
sur le modèle du ciel; il imposa le premier des noms aua fylantes 
et aux animaux , et ces noms les exprimaient si bien qu*en 
Bommant les choses on les connaissait \ » 

• IMaîs, ajoute le P. Prémare, ce que j^ai dit sur ce sujet, me 
arait sujQirc pour ceux qui cherchent la vérité, et s'y attachent 
près l'avoir trouvée. — Disons maintenant quelque chose de ce 
ien heureux état de l'homme avant son péché. » 

Etat de botibear de rhomme ax ant son ][>éché. 

On lit dans le ( hou-kingit Hélas! hélas! quand autrefoii 
l'antique roi Hia ^ s'occupait uniquement à pratiquer la vertu, 
le ciel ne lui envoyait aucune calamité. Les esprits des mon- 
tagnes et des eaux étaient continuellement présens; les oiseaux 
même du ciel, les bêtes de la terre et les poissons de la mer, 
d'un commun consentement, obéissaient à l'homme ^. • 

Tchouang'lsee ^ parlant de cet dge d'or, qu'il appelle le sihHe 

* Dise prélim, p. lxxxiit. — Nous n'avons pas besoin de faire reraar- 
Qcrla ressemblaôcede celte fable avec celle du Prométhée des Grecs , 
érobaat au ciel le feu qu*il apporte à la terre. 

^ Id. p. LxxxiT. — Voici ce que dit la Genève: « Quand le seigneur 
'îeu eut fait avec de la boue tous les animaux de la terre et tous les oi - 
îattx du ciel, il les amena à Adam afin qu'il leur donnât des noms. Car 
^tin qu'Adam a nommé une créature livaote, tel est son nom. Et Adam 
ottna leur nom ^ tous les animaux, etc. Gen. ir, v. 19. 

* Le roi nia est un type dans lequel il faut reconnaître Adam. P. Pré^ 
'«ftf. — Sans nier l'existence de ff/fl, on pourrait dire qu'on a appliqué à 
)n règne le bonheur de l'âge d'innocence dont on avait conservé le sou- 
eaiîr. La plupart des peuples l'ont fait pour leurs anciens rois. 

4 Cfiou'hing^ in part., ch. iv, p. 93, où la traduction est un peu dif- 
rente. 
* Le Disc, prélim, du Chou-king^ les Vtstigia^ les Hém, conc U$ Chinois^ 
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de la vertu par faîte , dît m Les chemins n'étaient pas «ncore cteih 
» ses dans les montagnes , les navires n'étaient pas encore lan- 
>cés sur les lacs pour servir à la pèche. Tout croissait partoat 

• de soi-même; le sol de la patrie était partout; les troupeaux 
serraient en sûreté; des troupes d'oiseaux volaient de tous cil- 

• tes, et tous les fruits naissaient sens culture; l'homme habi- 
»tait au milieu des bêtes , et tous les êtres ne formaient qu'une 
«seule famille. L'homme n'ayant aucune science du mal, m 
> s'éloignait pas de la vertu; il vivait dans Tinnocence et daai, 

• la simplicité) sans aucun désir du mal; innocence et simpi* 
» cité , qui sont les avantages d'une nature intègre et se possé- 

• dant elle-même \ i 

JHoaî^nan^tsee s'exprime à-peu-près de la même manière! 
c Au commencement delà grande pureté, dit-il, toute tait d 

• la concorde et dans la soumission la plus parfaite, de sorte qoil| 

• les passions ne faisaient pas entendre le plus léger murmurtAg 

• L'homme dans son intérieur adhérait à la suprême sagessCf |i 

• et à l'extérieur toutes ses actions étaient conformes à l'équilé 

• et à la justice; son âme, éloignée de la fraude et du mensonge 

citent souvent le Tchouang-tsee sans dire ce qae c'est, ni à qui il appartient 
Nous trouvons dans une note manuscrite jointe aux Vestigia^ et qu'une 
autre note dit être de Mgr. Tévêque d^EleutheropoUa , c'est-à-dire le P. 
Fouquetf jésuite, qui avait passé plus de trente ans eu Chine, et quienfot 
retiré pjar le général, parce f{u*ii s'était mis par quelques paroles en op- 
position avec ses supérieurs, la note suivante : « Tchouang-itee , recueil 
M précieux attribué à un philosophe de ce nom. On y trouve des choio 
1» admirables sur le saint des saints. 11 renferme plusieurs traités qui oe 
» sont pas tous d'égale force. » 

* Le père Ko, Chinois ( ou plutôt le P. Cibot^ qui s'était caché soustt 
nom ), cite ce passage, puis il y ajoute le suivant : L'JTn et V Tang é\M 
» dans uoe profonde harmonie; les esprits ne^ nuisaient point, et toaitt 
» les saisons étaient réglées, rien ne pouvait-être funeste ni donner b 

• mort. Quoique l'homme eût des connaissances, il n'avait pas occir 
» sion d'eu faire usage. Cet élat se nomme la grande unité. On faisait W 
» bien naturellement, et sans avoir besoin d'y penser. » Mém, chin, 1. 1| 

p. 107. — VYn ( ) est le principe passif et VTang ( ) est k 

principe actif Ce sont ces deux principes sur lesquels roule , d'après Ici 
Chinois^ la conservation du monde visible^ 
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louîssait d*un plaisir ineffable. Sa conduite 9 éloignée de tout 
déguisement, était d^une admirable simplicité. Les saisons sul«- 
vaieut leur cours régulier; ni les vents ni la pluie ne ravageaient 
la terre; le soleil et la lune répandaient, avec une douce clarté, 
leur bénignes influences , et les cinq planètes ne s'écartaient 
tù rien de leur route habituelle. » 

Sse-ma-'tslen dit encore dans son Sse-Jii : « Dans la première 
antiquité et à l'origine du monde, le ciel et la terre répondaient 
»aux vœux des hommes; les saisons étaient toujours tempérées; 
rf homme était doué de la vraie vertu , et tous les fruits de la 
»terre naissaient spontanément et en abondance. Alors iln'exis- 
Hait ni maladies, ni fléaux, ni mort. Ce tems s'appelle le grand 
^Ums de la nature parfaite, » 

Lopiy parlant du roi Hoen^iun >, dit :« Alors tout était en 
»paix, et toutes choses croissaient selon leur force. Les nids des 
voiseaux, placés çà et là^ et non sur les arbres, pouvaient'étrepris 
■avec la main , et tous les animaux obéissaient à la volonté de 
^rhomme. a£t ailleurs: c Alors l'homme et toutes les choses du 
•kfionde étaient unis entre eux par les liens d'une étroite ami- 
»lîé. L'homme ne nuisait pas aux animaux, et aucun animal 
*ae faisait de mal à l'homme. • 

' A. Bonnet TY. 

Dé la Société asiatique de Parif • 

-' ' Lequel est encore un type d'Adam. P. Prémare, 
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FRANCE PARIS. — L'Académie royale des aatiqoaim è 
France vient de publier le tome n de la nouvelle série de ses màaqiftr 
On y trouve différens matériaux intéressans parmi lesquels nous cImWh 
sons les suivans. Divinités celtiques, — M. Schvveighacuser a décritqoflf 
ques monumens celtiques du Bas-Rhin et quelques bas-relîefs de divinjiflj 
assez remarquables, en ce qti*on y voit ( ce qui n*avait point encore 
signalé jusqu'ici ) des divinités Androgynes ou hermaphrodites et 
ment une Diane masculine. Ceci étonnera moins cependant si Ton se 
pelle qull y a^ait un Deus-Lunus, Mais la rareté des monumens de la 
ligion des Gaulois dans Testde la France, rend néanmoins très-intéressill 
le travaildeM- Schweighacuser.— La Boche aux Fées, monument druiéifiti 
M. De la Pylaie , qui depuis quinze ans fait une étude toute spéciale hê 
monumens celtiques , a décrit la Roche aux Fe'e«, le dolmen le plot if 
niarquable de la Bretagne et par consé({uent de la France, sifoé à qoée 
qucs lieues de Rennes. La Rochc-aux-Fées , plus élevée que Ions les dol- 
mens connus , est praticable dans toute sa longueur sous ses couvertnit^ 
et forme un corridor de 56 pieds. — Saints de Solesmes, On lira avccoi 
vif intérêt la description de.réglise de Tancien prieuré deSolesn[ies(Sarlk) 
et particulièrement des monumens de sculpture qu'elle renferme etqiiM 
désigne sous le nom de Saints de Solesmes, due à la plume facile et savaril 
de M Allou. La communauté rétablie depuis quelques années daosct 
monastère sur le plan religieux et scientifique des bénédictins de Sùtir 
Maur , et qui a déjà publié le premier volume d*un grand travail sitflo 
origines de l'église romaine , fera rechercher encore avec plus de cvrî 
ce travail de M. Allou. 

Les Saints de Solesmes consistent surtout en deux morceaux d'ardntlfr 
ture à plusieurs étages^, ornes de statues et adossés aux murs de deusdn^ 
pelles formant les extrémités de la croisée dans l'église du prieuré. Il 
nombre de statues de grandeur naturelle ou même un peu plus forlBlf 
qui ornent ces précieux monumens, est de plus de cinquante. — flf* 
lieu de s'étonner que les saints de Solesmes aient été si pen v isités par kl 
antiquaires, les artistes et les étrangers dont ils méritaient si biendefber 
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attention , et d*aatant plus que Sable , dont le village de Solesmex n*est 
loigné que d*une demi-lieae, est une ville asaes commerçante, souxeut 
isitée par les voyageurs , siluée dans un pays agréable et à moius de 60 
eues de la capitale. 

BORDEAUX. Circulaire de Mgr, Donnet ^ archevêque de Bordeaux, 
cur la recherche et la conservation des monumens concernant Vhittoire ou 
M arts. Voici Textrait de cette circulaire qui devrait être connue et mise 
n pratique par tous les prèti*es de la France : 

• Je profite de cette occasion, M. le curé, pour vous prier de rechercher 
3at ce qui, dans votre paroisse, et en particulier dans votre église , petU 
ptéresser la religion, Thistoire, les sciences, les beaux-arts, et de nous 
Presser sur ces objets une notice qui contienne les résultats de vos décou- 
çrtes^et observations. Vous nous direz ce que vous savez touchant la 
bndation et la construction delVglise, ce qui s*y trouve de remarfiuable en 
Éit d'architecture, sculpture, tableaux, vitraux, tombeaux, inscriptions, 
l»)ets d'antiquité, portails* '^ubcs, bas*reliefs, baptistères, mosaïque, etc.; 
^jl y a.dans les archives de VégUse ou delà eommune, des chroniques, des 
liartes; enfin l'indication des châteaux, monastères, chapelles, ou autres 
monumens remarquables • qui existent ou ont existé sur le territoire de la 
»<aroisse ou des annexes 

«Vous pourrez même étendre vos notes et remarques à ce qui concerne 
* ordre civil dans ce que votre résidence vous offrirait d'intéressant sous 
M rapport , comme étymologie des lieux, événemens dignes de mémoire, 
personnages célèbres , traditions populaires , parce que vous êtes plus à 
Mrtée que personne des renseignemens et des lumières pour servir à la 
Ittcription complète du pays , à laquelle le clergé doit s'empresser de 
^ter son concours. 

• Vous ne devrez point craindre d'entrer dans quelques détails en ré- 
ligeant ces notices, l'abondance en ce genre ayant moins d'incon venions 
)our le résultat qu'on se propose, qu'une rédaction trop laconique. 

»C*est en s' adressant directement à MIM. les curés du diocèse de Bor- 
■eaux, que l'abbé Bauïiein put , dans le courant du IB'' siecte, donner^ 
>(>nsle titre de Variétés Bordelaises^ les six volumes dans lesquels se trouve, 
Hus on moins, l'histoire des paroisses du diocèse situées sur la rive gau-> 
Ae de la Garonne. Malheureusement, et comme il s'en plaint lui-même, 
^ demandes ne furent point partout accueillies comme elles auraient 
1^ l'être. Nous avons l'espoir fondé que nous serons plus heureux. 

«Nous proposant de porter bientôt à votre connaissance une ordon- 
nance relati\e aux sciences qui sont l'objet spécial des études dans notre 

^tit séminaire, nous aurions encore besoin de votre concours Cette 

^ison manque d'une bibliothèque; pensez à elle dans vos dispos! lions tes- 
iUneritaires. Nous désirerions aussi qu'elle pCfSsédàt un cabinet d'histoire 
Naturelle; si vous aviez à lui offrir quelques collections de coquillages, 
>apillons, insectes, etc., vous nous rendriez un important service. 

•Ayant commencé dans les salons de l'archevêché une galerie des por- 
raitsdes archevêques de Bordeaux et desévéques de Razas, nous voix» 
irions de nous aider à la compléter par le résultat de vos recherche». » 
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OfiUVRËS PHILOSOPHIQUES de M. le président RlamboQrg, pnbliéeapif 
^ M. Tb. Foisset et l'abbé S. Foisset ancien rapérlear de séminaire, 3 foL 

in-6". Prit : 22 francs. A Paris, chez Debéconrt, me des Saints-Péres, n* 69. 

Nos lecteurs connaissent déjà tout ce que les Annales doivent i M. le pré* 
sident Riambourg par les nombreux articles qa'illeur avait consacrés. Li 
réunion de tous hes ouvragée de CÊt auteur chrétien, est un véritable serfici 
rendu à la science et à la philosophie chrétienne. Dans notre prochaia Nu- 
méro , nous rendrons compte dans un article détaillé de cette publication. 

DELA. VÉRITÉ UNIVERSELLE. Pour sertir d'introduction à la philosophii 
du Verbe 9 par M. dei Lourdoaeiz ; 1 vul. in-8*. A Paris chez Sapia, raedc 
Sèvres n" 16, et du Doyenné , n« 12. Prix ; 6 Francs. 
Nous reviendrons prochainement sur cet ouvrage où sont traitées d'oM 

manière neuve et profonde, les plus hautes questions de la métaphysiqnl 

chrétienne. Nous le recommandons en attendant à l'attenlion et k la médi' 

tation de tous ceux qui ont lu Malebrancheou Leibnitz. 

LEGATHGLIQUE DE SPIRE, dirigé parle docteur f^m* A Spire, ches Dt- 

niel ; un cahier par mois. Prix : la francs par an. 

Les Annales n'étant mis en rapport avec le savant journal allemand, ({tfi 
fait connaître à «es lecteurs les travaux de nos rédacteurs » nous »Uooè aosd 
les tenir au courant des recherches de nos confrères d'outre-Rhio. Voici les 
articles publiés dans'la livraison de mars. 

I. La cloche dans son sens liturgique et symbolique. — ÏI. Réfutation de 
la doctrine protestante sur les mystères (fin). — III. Précaution à prendre 
pour la lecture des livres protestans. — IV. État de l'Église en Suisse (Imtoire 
des actes d'oppression récemment commis dans le canton de Glarisj.'-T* 
Sur le Centre vrai et le Centre îdiixx,-^ Revue littéraire, Yl* Encyclopédie et 
méthodolose des sciences théologiques, par le docteur Bue/mer^ professeu 
de l'Université de Munich. Sulzbach iBSj. — VII. La mystique chrétienne de 
Oerres (fin). Excellentes réflexions contre la pseudomystique, le magnétismey 
etc. Ainsi que Fur l'antipathie qui existe même chez quelques personnes tfèt* 
orthodoxes, contre la véritable mystique. — VIll. Histoire du P. Ganisiii} 
par le P. Dorigny : traduction allemande. — IX. L'Université catholique^ li- 
vraison de novembre et de décembre. — X. Divers recueils de sermom et 
ouvrages de piété. — Appendice» Détails sur Témigri^tion dec protestans tyro' 
lions en Silésie. — Nouveaux docamens sur Cologncé 
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TRADUCTION FRANÇAISE 

DE LA PRÉPARATION éVAMGÊLIQUB D'eUSÈBE DE GÉSARÉB, 

Avec le teite grec en regard et des notes critiques , historiques 

et philologiques , etc. 



Après une vie continuellement agitée par les révolutions suc- 
cessives qui ont tourmenté la France depuis près de dix-huit 
lustres, je viens consacrer le reste d'une existence prête à s'é- 
teindre, à des devoirs d'un ordre meilleur > qui ne connaît pas 
les vicissitudes et ne laisse pas de regrets* 

Me jam fata meis patiuntur ducere vitam 
Auspiciis, et sponte mea componere curas > . 

Membre de cette Cité sainte à laquelle le fils de Dieu a appelé 
tous les hommes, je veux payer , tardivement peut>étre> le tri- 
but que chaque citoyen doit à l'agrégation politique qui Tad- 
met dans son sein. Libre du choix, j'ai cru accomplir les enga- 
xuens qui furent contractés pour moi au bain delà régénération, 
en faisant connaître dans ma langue naturelle les premiers 
apologistes grecs du Christianisme. Leur importance relative 
m'a fait négliger l'ordre chronologique dans une publication 
aussi vaste, et que je n'ai pas l'espoir d*amener à son terme ; je 
me suis cru {liar là suffisamment autorisé à donner le premier 

ToMi XVI.— N* 95. »B38. ai 
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rang entre ces pieux athlètes de la loi nouvelle > à EUSÉfiE DE 
^ÉSc&JlÉBy.qui ne let^ède à:auouo anti'c pour la soience, comme 
pour le zèle religieux. La manière dont je me propose de le faire 
connaître en retardera nécessairement la publication. Mon but, 
en effet, n^est pas simplement de le mettre à la portée de ceux 
des fidèles qui ne peuvent le lire ni en grec ni en latin : je dé- 
sire faire plus, et offrir aux amateurs de la langue grecque, un 
texte aussi correct qu*il sera possible à ma médiocre érudition 
de le reproduire , en regard de la traduction française. 

Des notes grammaticales, des observations historiques, my- 
thologiques et critiques, amenées par les sujets variés compris 
dans les traités de Tévèque de Gésarée, formeront le complé- 
ment nécessaire de cette publication.' 

Eusèbe qui a ouvert la carrière des historiens ecclésiastiques, 
à qui Ton doit en outre une chronologie systématique , dont 
les fragmens recueillis par Joseph Scaliger sont le plus grand 
titre à la célébrité de ce dernier^ s'est encore signalé dans la 
polémique contre les ennemis de notre foi. 

Dans sa Démonstration évangéllque ^ dont la moitié seulement 
«^^(CQnaçrvée» il a eu pour but de prouver aux Juifs leureneur 
ei^ r/çfi|8ant de reconnaître le Messie dans le fils de Marie. 

Dans. SBi Préparation à. cette Démonstration, il- a combfff(a ie 
Bolythéisme et la Philosophie des Grecs ; il' a encore réftilé 
Biéroclès, qui opposait les miracles de Timposteur Apollonius 
de Thyanes à ceux de J.-C. A ces ouvrages parvenus jusqu'à 
nous , on regrette de ne pas ajouter la réfutation en trente li- 
vres, de celpi fameux alors, de Porphyre, contre le Christia- 
nisme, qui est également perdu. Je ne parlerai pas d-uq écrit 
contre Marcel d'Ancyre, dont il a attaqué les doctrines chré- 
tiennes. Ce dernier sort du cadre que je ipe syis tracé. 

Ce sont donc les deux premiers dont j'essaierai de publier b 
traduction et le texte, revu sur les manuscrits que pos.sède notre 
bibliothèque royale; et déjà j'ai collationné en entier les cinq 
manuscrits de la Préparation, classés sous les n^45|-,4^> 
466 , 467 et 468 des Grecs. 

Entre ces productions, celle qui ppur nous a le plps de prix, est 
incontestablement celle qui dans l'ordre des idées doit précéder 
les autres, l'ouvrage improprement nommé: Prépt^tion 
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Étangétigue; toa véritable titre serait : Préparation à la Démani" 
tration Évangéllque. En effet, la discussion du paganisme et de 
toutes les doctrines qui s'y rattaciient, doit marcher avant Fat- 
taque contre ceux^ qui en écoutant Moyse et les propliètes, 
R*ont pas su faire Inapplication de leurs promesses , à celui 
qu'elles concernent. 

Mais par la raison que dans ce livre Eusèbe est aux prises 
avec les doctrines théologfques, cosmogoniques et philosophi- 
ques de la Grèce, il passe en revue un grand nombre d'ouvrages 
très-remarquables dont le tems nous a enlevé quelques-uns. 

Ce monument est donc à la fois théologfque , philosophique 
et littéraire. Ces aspects divers l'ont rendu pour diverses classes 
d'érudits , un objet d'étude spéciale , et plus dfune fois ils ont 
exprimé le vœu qu'il fût publié de nouveau avec les améliora- 
tions que les progrès de la critique grammaticale et historique 
ont dû apporter à un texte qui contient de nombreux passages 
d'auteurs les plus anciens et les plus récommandables. 

Deux seules éditions grecques, depuis^ la renaissance des let- 
tres , ont fait connaître ce monument littéraire^ et religieux 
tout à la fois. Toutes les deux sont un bienfait de la France au 
monde savant. Robert Etienne, dont les presses ont si fort ho- 
noré l'art typographique , tant par le mérite de Texécution que 
par le choix des publications, donna en 1544? un volume in- 
folio purement grec, sans préface ni annotations, contenant 
. la Pképàbâtion et la DiiiONSTRATioN évANCÉLiQVES. Ea bibliothecA 
regiâ et regiis typis. 

Ces textes ne sont qu'une copie exacte des manuscrits qui ont 
servi à leur publication, avec toutes les fautes qui les déparent ; 
et que ceci ne soit pas pris comme une accusation du défaut de di- 
ligence de la part du docte imprimeur : son seul but, comme celui 
d'ÂldeManuce l'ancien, et de tous ceux qui ont ouvert cette car- 
rière, n'était pas d'épurer les textes, mais de jeter au plus vite 
dans la circulation ces précieux débris du naufrage de l'antiquité^ 
que les vers détruisaient chaque jour; les générations suivantes 
devaient avoir pour mission de les dépouiller de cette enve- 
loppe terreuse qui les défornie, et de cette rouille qui les ternit. 

Un seul helléniste s'est livré k ce soin pour la PriptariKilicn 
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Évangéliquê d*£usèbe. Il appartient à la société célèbre de Jésusi 
qui a produit tant d'hommes éminens. Le P. François F'igier^t 
j^araitre en 1638, en un vol. in-folio, à Paris, la Préparation, 
avec une traduction latine et àesnotes grammaticales. Peu de points 
historiques ou littéraires y sont touchés ; ces derniers devaient 
faire la matière d'observations auxquelles le docte éditeur ren* 
voie assez souvent dans les notes ^ mais qui n'ont point para. 
Il n'a manqué au P. Yigier que le tems pour bien remplir cette 
tâche. Il nous a privés des observations^ ainsi que je Tai dit, et 
qu'il l'annonce dans sa préface; il ne lui a pas non plus permis 
de s'appliquer à la collation des manuscrits avec le soin né* 
cessaire. 

Des cinq manuscrits de la bibliothèque royale , auenn 
n'est plus récemment entré dans ce dépôt, que le tems où 
le père Yigier se livrait à sa réimpression du texte d'Ëusèbe; 
cependant il n'en cite que deux, qu'il ne désigne qu'incom- 
plètement, qui lui furent remis par Riga ult, entre lesquels 
était, dit-il, celui dont Robert Etienne avait fait usage. licite 
en outre des variantes, que l'évéque ang]ai8, Montagu, avait 
transmises à l'imprimeur Morel , et qui se retrouvent toutes 
dansT un des manuscrits de la bibliothèque royale ; de sorte, 
que sous ce rapport, il n'a pas rendu à son aiiteur tout le ser*^ 
vice qu'il pouvait en attendre , au point même que des correc* 
lions proposées par le P. Yigier, y sont déjà écrites. La tra- 
duction semble surtout avoir attiré ses soins, elle est générale- 
ment bonne , bien écrite, et représente assez fidèlement l'ori- 
ginal dans son état alors; mais ce qui recommande le plus à 
mon gré cette édition, ce sont les notes grammaticales; elles sont 
ce qu'on devait espérer de l'auteur d'un des meilleurs traités de 
syntaxe de la langue grecque à cette époque *; traité qui, 
même encore aujourd'hui, jouît d'une telle célébrité, que les 
ïdiotismes de la langue grecque ( tel en est le titre ) réimprimés 
nombre de fois en Hollande et en Allemagne, ont eu pour der- 
nier éditeur, M. le professeur Hermann de Leipzig, qui, pour 
la quatrième fois, l'a ^it paraître sous son nom, en 1834. 

* Voir surtout l'explication de la formule ri^s^«i t« otrXcc. p. 707, A. 
8. Ubro xin. 
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Il est à remarquer, au sujet de ce livre, que les Hollandais^ 
qui Tout pour ainsi ^ire-ressuscité les premiers , ont eu la petite 
faiblesse d'effacer du titre ces mots : societaiis J$sa presbyter , 
ne voulant pas avouer qu'ils tenaient d'un jésuite un ouvrage 
dont ils sentaient cependant toute l'utilité. Mais si ce réproche 
à faire aux Hollandais et aux Allemands qui ont répété leurs 
éditions, est mérité, que dire de la France, qui n'a jamais va 
reproduire chez elle un livre , qui non-seulement lui fait hon^ 
neur, mais qui est même d'une nécessité absolue pour qui* 
conque veut être initié dans les mystères de la phraséologie 
grecque \ Au Heu de cela, que de médiocres ouvrages élémen- 
taires n'y réimprime-t-on pasà satiété? Pour n'en citer qu^un,^ 
je nommerai le Jardin d$$ racines grecques. 

Tel est l'état du texte de la Préparation évangélique , qui n'a 
pas eu d'éditeur postérieur à iGikS; car une contrefaçon donnée 
à Leipzig sous le nom de Cologne, en 1688, n'a ajouté que 
quelques fautes typographiques à l'original qu'elle reprodui- 
sait. 

Cette date ancienne de la dernière publication d'un livre 
qui trouve nécessairement sa place dans la bibliothèque de 
quiconque aspire au titre d'helléniste ou de théologien ; la ra- 
reté qui s'en est suivie, et le prix élevé qu'on le vend dans le 
commerce, me donnent L'espoir de trouver dans le public l'as- 
sistance que je réclame , pour faire paraître un ouvrage aussi 
utile, amélioré, par ce que la critique moderne depuis deux 
siècles et les collations de manuscrits doivent lui donner de 
supériorité sur les éditions précédentes. 

Sans aucun espoir de lucre , mon but , dans cette publica- 
tion, a été, en même tems que je cultivais les lettres, dont l'a- 
mour croit en moi avec les années ^, de faciliter le compte que 

aavrov auÇovrac at inpi tovç ^ô^ouç è7rtôv^c«tT« x«t lî^ovat. Plato . in Re- 
pubL^ initie— A mesure que les voluptés du corps s'affaiblissent en moi, 
les désirs et les voluptés qui viennent des lettres prennent de nouveaux 
accroissemens. 
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j^aurais bientôt à rendre de Tusago de la vie , au juge suprême 
qui ne me Ta donnée que pour le servir ' . 

SécVlER, MABQUlf DE St.-BrISSON^ 

Membre libre de racadémie des inscr. et belles-Iettrei. 

^ "b/ùi |Aiv vira rocuTuv rûv "kôywf itêim^iien ^ xoeî oaoTrû oirax; cctto^ 
yoO|x«ci r^ xpiT^ ûç v^uo'tcctiqv tqv ^u;^v e^^» TLeûpsiv ovv èacotç riç 

«V $vv&>|xai 6éXriffTOÇ wt xoeè 4^ 9 xocî èirsiBAv àrroM^xtù ^ àiroBvriffxm, 
Plato , in Gargia, — Quant à moi , convaincu par ces discours , je ne me 
propose aucun autre but que d'apparaître devant le jnge, ayant l*àine la 
plus saine qu'il m^est possible. Ayant donc renonce aux honneurs qd 
flattent la plupart des hommes , m^adonnant uniquement à la vérité, 
je m'efforcerai de tous mes moyens de devenir le plus parfait que je puis, 
tandis que je vis 1 pour mourir de même lorsque Theure en sera venue. 
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MÉMOIRE SUR DARIUS LE MÈDE, 

£T BAI.THASAR, ROIS DE BABTLONE. 



A quel personim^e de Thistoire grecque (but-il rapportcp Ihirius le Mèdc? 
Quatre différeus systèmes des historiens réfutes. ^Opinion de raûteor. 
— C'est un Darius qui régna à Babylone, -«Quel fut le Balthasar de 
r Ecriture 7 —Celait un prince régnant sous Tautorité de Nabonnèda 
qui avait tout le pouvoir. 

Oti se rappelle cette scène éminemment dramatique , oli 
BaMiasar, roi de Babylonc, au milieu du tumulte et du scan- 
dale d'une orgie bruyante , vit avec effroi une main qui traçait 
sur la muraille de la salle, une série de caractères inconnus. 
On se souvient que Daniel , mandé pour expliquer celte écri- 
ture- mystérieuse , porta au comble la frayeur du monarque , 
en lui signifiant de la part de Dieu, que sun règne et sa vie 
étaient arrivés à leur terme, et que son empire allait être livré 
aux Mèdes et aux Perses. L'événement suivît de près cette révé- 
lation terrible ; car ^ dans la nuit même, Balthasar périt de 
mort violente, et Darius le Mède régna à Babylone. 

Quel est ce prince dont le nom est resté complètement in- 
connu aux historiens grecs et latins , mais dont l'existence ne 
saurait être révoquée en doute , puisqu'elle nous est indiquée 
par un témoin oculaire des catastrophes qui accompagnèrent 
la prise de Babylone ? Une pareille question était bien propre à 
piquer la curiosité des amateurs de Tantiquité et de l'histoire; 
aussi a-t-elle été l'objet de nombreuses recherches ; et toute- 
fois , les rcnseignemens recueillis sur cette matière , n'ont pas 
encore acquis un degré de certitude qui rende de nouvelles mé' 
dilations entièrement superflues. Les hypothèses auxquelles x 
donné naissance ce point de ehronologîo, sont avi nonptbre da 
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quatre, que je vais soumettre successivement à un examen 
scrupuleux. 

Xes uns ont vu dans Darius 9 ce Cyaxare, qui, si l'on en croit 
Xénophon, fut fils d'Astyage, et beau^père de Cyrus. 

D'autres ont cru y reconnaître Neriglissar , roi de Babylone, 
dont le nom se trouve indiqué dans les récits de Bérose , de 
Mégastbène. 

D'autres l'ont confondu avec Darius , fils d'Hystaspe, 

D'autres enfin, ont supposé que Darius était un prince Mède, 
auquel Cyrus, en reconnaissance de ses services, avait conféré 
la satrapie de Babylone. 

La première opinion, qui semble s'accorder beaucoup mieux 
qu'aucune autre avec le récit de Daniel, avait long-tems obtenu 
les suffrages des hîsloWens les plus éclairés. Et après avoir été 
combattue, réfutée, avec plus ou moins de succès, elle a été 
pleinement adoptée par les critiques , qui , dans ces dernières 
années, ont écrit sur cette partie des annales de l'antiquité) 
tels que Dom Clément % MM. Berthold *, Gesenius \ ^iner^ 
Hengstenberg ^, RosenmûUer ^, etc. Toutefois, de graves ob- 
jections s'élèvent contre la vérité delà narration consignée daon 
la Cyropédie. Je ne m'arrêterai point ici à relever les fautes et 
les erreurs de tout genre que renferme cet ouvrage, les oom* 
breux faits, qui, pour être agréables et intéressans, n'en sont 
pas moins en opposition formelle avec ce que nous connaissons 
des mœurs, des opinions des peuples orientaux. Je ne m'at^ 
tacherai point à prouver que la Cyropédie, sur tous les points ^ 
offre , non pas une histoire vérîdique, mais un roman, dont le 
charme entraîne partout, et séduit les lecteurs , mais qui ne 
saurait soutenir l'examen d'une critique austère et impartiale. 
Cette assertion a été soutenue avec talent et succès par des 
écrivains habiles , et rien de solide n'a pu être opposé à leurs 
argumens, 

> ArUde vérifier tes dates. 

' Daniel,,, àbersetst, und erhlœrt, p, 8^3 etsuiv. 

' Lexican hebraîcum et chaldaicum ^ p. S 56. 

4 Diblisches realvœrteriuch, t. i, p. S92. 

' Die Âuthentitie des Daniels^ p. 325 et suiv, 

• Sehoiia in Daniel, p. 195, Î9$. 
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Je sais toutefois qu^une uarration romanesque peut contenir 
!8 faits réels et avoués par l'histoire;- et Texistence de Cyaxare 
(urrait, à la rigueur, être considérée comme véritable, sans 
le le reste des récits perdît pour cela son caractère fabuleux ; 
ais je crois qu'il n'en est pas ainsi. En effet , Xénophon prend 
in de se donner à lui-même le démenti le plus formel. Dans 
îux passages de la Retraite des dix mille *, parlant de deux 
Lies situées, sur la rive orientale du Tigre , il atteste que ces 
aces avaient été complètement ruinées à Tépoque où 
3 Perses enlevèrent aux Mèdes Tempire de TAsie. Or , une 
Lreîlle catastrophe n'eut lieu qu'une fois , lorsque le farouche 
(tyage succomba sous les armes victorieuses de Cyrus. Par 
»nséquent, le récit de la Cyropédie , qui nous représente l'em- 
re de l'Orient passant de la manière la plus tranquille et sans 
icune convulsion , d'Astyage à son fils Cyaxare , et de celui- 

à Cyrus, ne peut être qu'une narration fausse et roma- 
3sque. D'ailleurs , il est impossible de supposer que Daniel , 
li écrivait à Babylone, et qui était contemporain des événe- 
ens qu'il raconteuse soit grossièrement trompé, en chan- 
tant sans motif le nom du prince, dont il avait été le ministre, 

substituant la dénomination de Darius h celle de Cyaxare. 
a outre , Darius est désigné comme fils d'Assuérus ; donc il 
'était pas fils d'Astyage ; car ces deux noms ont trop peu de 
îssemblance pour qu'ils aient été confondus par un homme 
ai vivait à la cour, et qui avait tant de moyens d'être instruit 
B la vérité. Enfin, une réflexion se présente naturellement à 
otre esprit. 

11 est trop vrai que le souvenir des bonnes actions ne laisse 
auvent dans le cœur des hommes que des impressions fugi- 
i\es , tandis que la ménioire du mal s^y grave en traits ineffa- 
ables. Qu'un monarque ait consacré toute sa vie à faire le 
ouheur des peuples soumis à son gouvernement , peut-être 
es sujets ingrats paécon naîtront ses nobles qualités; et l'hîs- 
Dire, dont on nous peint les arrêts comme éminemment 
quitables , flétrira peut-être du nom de fainéant le prince qui 
l'aura pas su faire autre chose que du bien , et qui dans sa 

? Pxpeditio Cyri^ lib. m, eup. ii, p, 171,1 72, cd. Schneider. 
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confiance trop naïve, aura cru que le soin de rendre les homùia 
heureux pouvait former un digne emploi des momens ^*aû 
souverain, et lui donner quelques droits à un peu d^anioiir 
et de reconnaissance. Mais qu^in tyran ait effrayé son sièdâ 
par sa rigueur impitoyable, par une férocité brutale, son ntnn 
voué à l'exécration publique, se transmettra d*âge en âge,el 
conservera à coup sûr une triste mais impérissable célébrité. 
Or, cette observation s'applique parfaitement à Aslyage ; aprèl 
tant de siècles , après tant de révolutions et de catastrophei 
qui ont bouleversé TAsie et ensanglanté ses plaines , ce lyraa 
a conservé dans la mémoire des peuples orientaux, la pbs, 
odieuse réputation. Le nom d^jéjcteha^ ou, suivant la pronoiH fl 
dation arméniene , Ajdehak^ d'où les Grecs ont formé le non If 
à^Astyage^ et les Arabes celui de Dahhak^ est, pour les pevpieilk 
de l'Asie, le prototype du despotisme et de la cruauté. SO0I& 
nom, dans la bouche des poètes et des prosateurs orientanX) I ( 
est devenu comme ailleurs celui de Néron : I 

Aux plus cruels tyrans I4 plus cruelle injure. 1 

Ce qui confirme pleinement l'idée qu'Hérodote nous doBBé t 
du caractère de ce prince; au milieu des fables qui, dacslei |i 
traditions orientales environnent l'histoire du monarque mède^ m 
on reconnaît facilement les princîpaui^ traits iu récit de Tan* |) 
nalistc grec. Les Arabes et les Persans ont été embarrassés ie« 
lativementà AJdeha; ils en ont fait tantôt un assyrien, tanW* 
un arabe. Ces assertions contradictoires prouvent seulemetH 
un point, que d'après les traditions, ce prince était étraiijerl 
la Perse proprement dite; or , conime les orientaux en générali 
n'ont sur l'existence des Mèdes que des notions vagues etincch 
hérentes, il est peu étonnant qu'ils n'aient trop su à quêljpei^ 
rattacher ce prince si malheureusement célèbre, 

Dans les histoires orientales, Feridoun^ dérobé à la cruairti 
du tyran, cl élevé à la campagne , parvient à délivrer son P^J* 
du joug de fer qui pesait sur lui, Tout ceci nous rappelle, «arf 
quelques circonstances fabuleuses, l'histoire de Cyru», leOe 
que nous la donne Hérodote. Suivant les traditions de rOricnl, | 
Ajdeha ou Dah/iak, vaincu par Ferldoun^ fut envoyé par ce prince 1 
au mont Dcmavend ou Dunbavendy où il fut lié et renfertné dao) 
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ne caverne. Cette narration myiliologi([ue semble venir à Tap- 
ai du récit de Ctésias, qui atteste qu'Âstyagc, étant tombé 
1 pouvoir de Cyrus^fut épargné par le monarque, qui lui con- 
ra le gouvernement de l'Hyrcanie. 

Enfin, Moïse de Chorène, qui, comme Arménien, devait 
eu connaître riiistoire des Mèdes, assure de la manière la 
us expresse qu*Astyage est le même prince qui, dans les tra- 
tions mythologiques des Perses, a reçu le nom de Dahak^et 
surnom de Biourasp *. 

Si, comme on vient de le voir, tous les témoignages des his- 
riens s^accordent pour confirmer les récits que nous donnent 
érodole et Ctésias, sur le règne et les cruautés d'Asty âge, ainsi 
Le sur sa défaite par Cyrus, 11 devient impossible d'admettre 
s assertions de Xénophon, sur la bonhomie de ce monarque, 
r son fils Gyaxare, et sur tant d'autres faits plus agréables 
l'instructifs, répandus dans la Cyropédie. 
Quelques savans du dix-huitième siècle, tels que le président 
>uhier«, MM. Larcher', de Sainte-Croix, ayant entrevu 
lelques-uncs de ces objections , et s'étant convaincus que la 
/Topédie de Xénophon n'était autre chose qu'un agréable ro- 
an , ont cherché à expliquer d'une autre manière l'existence 
j Darius le Mède. Ils ont supposé que ce prince était identique 
ec Neriglissary qui, suivant l'assertion de Berose et de Megas- 
ène, était beau-frère d^Evilmérodak, et qui après avoir assas- 
né ce prince, régna quelque tcmsà Babylone. Mais cette hy- 
ithèse, quoique défendue par le suffrage imposant de savans 
respectables, ne me paraît pas appuyée sur des argumens 
irfaitement solides. 

1" Rien n'indique en aucune manière, que Nériglassar ait 
é Mède d'origine. Son nom même, qui est purement Babylo- 
en , semble déposer contre une pareille assertion. Il est donc 
en plus naturel de croire que ce Nériglassar était un Chal- 
en, d'une naissance illustre, et qui avait été jugé digne de 
Hier avec la famille royale. 

I Historia Armeniaca^ éd. \Yhîston , p. 77; p. 151, cd. de Venise. 
> Disseriaiions sur Hérodote ^ p. 29 et suîv. 
^ Hi$ioire d* Hérodote ^ t.. vu, p. 174 elsuiv. 
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a* Ce monarque , parvenu au trône par un crime atrocCi 
régna, disent les historiens, quatre années entières. Or, ilpanti 
par le récit de Daniel, que Darius tint deux années seulement 
les rênes de Tadministration. 

3* Le caractère audacieux d*un usurpateur, qui poturie 
frayer la route au trône, n^avait pas hésité à tremper ses maini 
dans le sang de son beau-frère , n'avait sans doute rien de com^ 
mun avec ces inclinations douces, faibles et pacifiques queDt^- 
niel attribue constamment à Darius. 

4** Si NerigUssar avait été un mède réfugié à Babylone, admif 
dans la famille royale, et porté au trône par ses intrigues, I 
est visible qu'il aurait mis tous ses soins à faire oublier son on* 
gine, et à gouverner d'après les lois reçues chez les Babylonleoi. J 
Or, nous voyons dans les récits de Daniel, que les Chaldéens,^ 
lorsqu'ils veulent obtenir de Darius les décisions les plus étran- 
ges, au lieu de lui citer les lois de leur patrie, invoqacnt^ 
uniquement les coutumes observées chez les Mèdes et lei ^ 
Perses. Une pareille idée aurait eu sans doute quelque cbose j 
de bizarre , pour ne pas dire de monstrueux, et n'aurait jamaîl 
pu entrer dans l'esprit d'hommes aussi éclairés et aussi adroilf 
que l'étaient les Chaldéens. D'ailleurs, en supposant ce qat 
est bien loin d'être vraisemblable, que NerigUssar fût mèded'o- 
rfgine, il était domicilié depuis long-tems à Babylone^ s'était 
allié à la famille du roi ; par eonséquent il aurait perdu son tl* 
tre d'étranger, et serait devenu entièrement Babylonien. Or, 
dans ce cas, Daniel aurait-il pu dire, eu parlant à Balthazar 
« Votre empire va être donné aux Mèdes et aux Perses. » Une 
pareille locution signifie évidemment que Babylone devait pas-' 
ser sous la domination des deux peuples. Et la prédiction auraîK' 
été bien mal accomplie , si un souverain d'origine Mèdie, mdf 
naturalisé à Babylone, s'était assis pendant quatre années snr 
le trône de celte ville ; l'expression eût été complètement inir 
propre. Dans cette circonstance , le prophète aurait pu diit' 
tout au plus : a Votre empire sera donné à un Mède», vaA 
non point aux Mèdes, ce qui forme une grande différence. 

5** D'après le récit de Daniel, il paraît que Gyrus succéda ifl^ 
médiatement à Darius. Or, entre NerigUssar et Cyrus, il y eirt 
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ncrsériô de plusieurs rois qui occupèrent successivement le 
*éne. 

Un savant distingué, feu M. Clavier, émit, il y a quelques 
nnées , au sein de l'académie des Inscriptions et Belles-Let-" - 
res, une hypothèse différente : Il prétendit que Darius le Mède 
evait être considéré comme identique avecfjDana* fils (THys- 
ispe. Cette opinion n'était point nouvelle, car elle avait déjà 
té proposée dans le i6e siècle par le docte Génébrad. iVlais je 
16 puis souscrire à cette conjecture, qui, si je ne me trompe, 
eut être repoussée par des raisons extrêmement solides. D*a- 
ord il serait peu naturel de croire que Daniel eût vécu jusqu'au 
&gne de Darius, fils d'iiystaspe. Dans ce cas, le prophète au- 
ait poussé sa carrière jusqu'à un terme qui dépasserait de 
beaucoup la limite ordinaire de la vie humaine. Toutefois, si le 
aiit était attesté par des témoignages authentiques, il faudrait 
nécessairement se rendre. à l'évidence, et admettre un exemple 
le longévité , d'autant plus remarquable que sous le règne 
le Darius , Daniel fut chargé des fonctions les plus pénibles de 
'administration d'un grand empire ; mais bien loin que cette 
4toertion soil appuyée sur des preuves historiques, elle est dé- 
Qentie complètement par les récits de Daniel lui-même. En 
sÉTet) 1*" il nous apprend que Cyrus succéda à Darius; ce qui 
le permet pas de confondre ce prince avec Darius, fils d'Hys- 
s^Upe. 2" Dans le premier chapitre du même prophète, il est dit 
Igq^essément qu'il vécut seulement jusqu'à la première année 
luïègne de Cyrus. Z" Le caractère bon, timide et franc de Da- 
rius le Mède , ne ressemble guère à cette humeur ambitieuse 
Stfière que l'histoire donne au fils d'Hystaspe. Enfin, Daniel, 
i*il avait voulu parler de Darius, fils d'Hystaspe, ne l'aurait 
EU» désigné par le titre de Mède, puisque ce prince, comme 
^Ous les écrivains l'attestent , était Perse d'origine. Par consé- 
{Uent, l'historien sacré , n'aurait pu , sans une grave erreur, 
distinguer ce prince de Cyrus, en donnant au premier le nom 
le Mldey et au second celui de Perse, 

Alphonse Desvignoles ' a supposé que le Darius de Daniel 
Itait un prince mède , à qui Cyrus ^ en récompense de ses ser- 

> chronologie de C histoire eainte , t. ii, p. 516 et suiv. 
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vices ^ avait, après sa victoire, donné la satrapie de Babylmw;. 
Mais cette assertion, tout ingénieuse qu'elle est, ne laisse pas 
que de donner matière à de graves objections. D*abord, si Darku 
avait été un simple satrape, Daniel n'aurait pas, en parlant de 
lui, employé ces expressions : Darius régna à Bahylone, Cym 
régna après Darius. Ces locutions eussent été complètement itt? 
propres. D'ailleurs , nous voyons Darius , à son avènement at 
trône , diviser l'empire en un grand nombre de gouvernemeafy 
ce qui exclut tout -à-fait l'idée d'un simple satrape. D'un antm 
côté, les demandes que les Ghaldéens adressèrent à Darius, fli 
qui sont (elles-mêmes déjà si extraordinaire», deviendraieat 
tout-à-fait absurdes, si celui à qui elles auraient été proposéfli 
eût été seulement gouverneur d'une grande province. Desem* 
piétemens sur l'autorisé souveraine eussent été peu compatibkl 
avec le caractère doux et faible de Darius, et auraient été toi 
de mauvais œil par un monarque tel que Cjrrus , éminemmeot 
fier et jaloux de son autorité. En 

^près avoir, autant qu'il m'a été possible, réfuté les assertion |Pe 
émises par mes prédécesseurs, je vais maintenant expONi 
quelles sont mes idées sur cette matière. Pour pouvoir présoHftp 
ter à cet égard une opinion qui ait au moins le mérite de IiId^ 
vraisemblance, il faut se reporter en esprit à une épo^ne li>iai f t 
antérieure à la prise de Babylone, et examiner quelle dut ètre^ 
et quelle fut en effet la politique de Cyrus. ^ Hu 

Ce prince avait vaincu Astyage, car- je ne crois pasqoeFWlcFi 
puisse révoquer en doute un fait aussi bien constaté. Maiil §(« 
faut observer que dans cette circonstance, le héros perse fli 
s'était pas réellement présenté -comme un ennemi des Mèdek 
Au contraire, il semblait n'avoir pris les armes que poaroédv 
aux sollicitations d'une partie de la noblesse. Il s'était anaoili 
comme un. auxiliaire bénévole, qui voulait seconder le» tf 
forts de cette nation guerrière , et l'arracher à la tyrannie itl^j 
supportable sous laquelle la faisait gémir un despote cmekfi 
cette politique adroite, Cyrus avait eu l'art de diviser la natitf 
en deux partis. Sans doute une partie de la population s\Stit 
volontiers rangée sous ses drapeaux, et il n'avait eu à coodiil^ 
tre sérieusement que ceux qui tenaient à Astyage par les lieitl ] 
de l'intérêt ou par d'autres motifs; et ce fait explique comenil 
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ifux batailles seulement purent soumettre à Cyros toute la Mé- 
ie. M ais après la défaite d*Astyage tout était loin d^étre terminé. 
1 fallait persuader aux Mèdes que leur honneur était intact; 
[u'ili n*avaieut point été vaincus, et qu^ils conserveraient dans 
on entier Tempire qu'ils exerçaient sur une bonne partie de 
'Orient. Cyrus s'attacha donc à convaincre les Mèdes que, loin 
l'avoir été humiliés dans la lutte qui venait de s'engager, ils 
'étaient fortifiés réellement, puisque leur alliance intime 
ivec les Perses 9 leur assurait^ au lieu de sujets jaloux et re« 
milans, des auxiliaires dévoués et intéressés à la consolidation 
le leur puissance ; et qu'enfin , à un empire Mëde, allait suc* 
séder un empire Médo -Perse. Mes idées à cet égard ne repo- 
lent point sur de simples conjectures, mais elles sont appuyées 
fSiT^ tout ce que nous connaissons de rjbistoire de l'Orient, à 
sette époque. 

Dès ce moment^ les Mèdes obtinrent, du moins en apparu 
renccs une suprématie réelle et évidente. Cyras fit adopter aux 
perses le costume des Mèdes. Dans le langage de la chancelle- 
rie, tout était fait au nom des Mèdes et des Perses, et toujours 
\fi pfrenrûer de ces deux noms se trouvait placé en première li- 
ine*. Dans le livre de Daniel, nous trouvons partout ces mots : 
U a plu aux Mèdes et aux Perses : Voild ce qu'ordonnent les lois des 
Hèdes et des Perses, Dans le livre d'Esther, nous retrouvons ab- 
iolument les mêmes expressions. Les mots de Mèdes et Perses 
Içvinrent inséparables , pour désigner les dominateurs de l'O- 
d^i^. Ils sont employés concurremment chez les écrivains 
B^os, et nous les voyons même réunis dans un passage de la 
Hci 4'Alcxandre , par Ârrien , et l'habitude de voir les Mèdes 
Qgnrer en première ligne dans les affaires de TOrient, a pro- 
Anit^chez les Grecs cette expression de guerre Médi^ue, employée 
Nmyent au lieu de guerre Persique, De là vient que Juvénal a dit, 
^D parlant de Xerxès : Epota que flumina Medo. Dans un mémoire 
lu à l'académie des Belles- Lettres , il y a plusieurs années, je 
Qtpif avoir prouvé qu'une expression analogue à csUe de Médo" 
t^erse s'était perpétuée en Orient sous le règne des rois Sassani- 
4i|l^ et avait été adoptée par tous les historiens de l'Arménie. 
• l«6S. choses étant ainsi, on peut présumer que Cyrus, au.mi- 
liWj.de sa victoire » n'aurait pu songer à blesser vivement l'or- 
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gueil des Mèdes , en les sommant de le reconnaître ponr roi. 
Cette prétention les aurait sans doute d'autant plus choqués^ 
que Cyrus, malgré ses exploits, appartenait à une nation qpie 
les JVlèdes avaient jusqu^à ce jour regardée comme n'occupant 
que le second rang dans la hiérarchie de TOnent. Sans doute, 
CyruS) dans son ambition active et insatiable , rêvait déjà le 
projet de s'asseoir sur le trône de l'Asie. Mais, en politique adroit, 
il sentait que les choses n'étaient pas mûres, et qu'U devait bien 
se garder, en affichant des prétentions exorbitantes^ peu en haN 
monic avec sa fortune encore mal assurée, de compromettre 
sa gloire et ses espérances futures; puisque, s'il eût maladroite- 
ment blessé les préjugés et l'orgueil national des Mèdes, fl se 
serait exposé à voir toute la nation se réunir contre lui, et d'a- 
voir à combattre ceux qui naguère^ combattant sous ses éten- 
dards, lui avaient ouvert le chemin de la victoire. Dans une cir- 
constance aussi délicate , il est probable que Gyrus tint une 
conduite telle que sa haute prudence devait la lui suggéra. 
Au lieu de prétendre lui-même à l'empire ^ il engagea lei 
Médes à se choisir un maître, pris dans leur sein, et se réserva 
l'honneur d*être.le lieutenant du nouveau souverain. Mail 
on peut croire que Cyrus, en homme adroit et rusé^ eut l'art 
de diriger les suffrages , et de les faire tomber sur ud prince 
d'une origine illustre, mais déjà d'un âge avancé, sansenfans, 
et dont le caractère doux et pacifique devait laisser à Cyn» la 
chance de régner en réalité sous le nom d'un autre. Ce nouyeaa 
monarque fut sans doute le Darius , iBls d'Assuérus, dont Da- 
niel nous a conservé le nom et l'histoire. Le caractère de ce 
prince , tel que je viens de le tracer , nous est bien représenté 
dans les récits du prophète, qui nous le montrent parioot 
comme un homme bon, humain et faible, et se laissant gou- 
verner facilement par des insinuations étrangères. 

Cependant, Cyrus, à la tête des troupes médo^perses, poitil 
au loin ses armes victorieuses , étonnait l'Asie de ses expldli 
rapides , et était vanté dans le monde entier comme un conqué- 
rant infatigable «t invincible. 

Après la conquête de Babylone, Darius établit sa résideMI 
dans cette ville, qui passait avec raison pour laplusimportaols 
des cités de l'Orient. C'est là, qu'après un règne de deux anoéei* 
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il termina tranquillement sa carrière. Il est probable que ce 
prince ne laissa point d*enfant, et Cyrus se trouva naturelle- 
ment héritier de Tempire de TAsie. Il est possible que dans cettç 
circonstance, les Mëdes aient vu avec un secret déplaisir Tavé- 
nement de ce prince au trône; sans doute, ils auraient mieux 
aimé voir la couronne passer à un souverain de leur nation , et 
non pas à un Perse. Mais leurs vœux à cet égard ne pouvaient 
se réaliser. Cyrus , par ses nombreux exploits , avait consolidé 
sa puissance^ était devenu Tidole des troupes, l'objet de l'admi- 
ration de tout rOrient. Tout contribuait donc à l'appeler aa 
trône; les Mèdes n'auraient pu, sans une haute imprudence» 
s'opposer au torrent; et ils aimèrent mieux sans doute souffrir 
patiemment ce qu'ils ne pouvaient empêcher. Au reste , nous 
voyons, par le livre de Daniel, que Cyrus ne commença à comp- 
ter la première année de son règne qu'au moment de la mort de 
Darius. 

£nfin rien n'empêche de croire que Cyrus n'ait porté cons- 
tamment et pendant la vie de Darius le titre de roi de Perse. 
Nous savons par l'ancienne histoire de TOrient que, dans tous 
les tems , à toutes les époques , tandis que l'Asie était soumise 
à un seul souverain , chaque pays n'en avait pas moins son roi 
particulier, qui, tout en gouvernant ses états avec une autorité 
absolue, reconnaissait la prééminence du monarque suprême » 
était tenu de marcher sous ses drapeaux, de lui payer des con- 
tributions plus ou moins fortes, et de contribuer, en toute cir- 
constance, à la défense et à la prospérité de l'empire. C'est ainsi 
que dans TEurope, au moyen-Age, de grands vassaux, investis 
souvent d'un pouvoir immense , n'en relevaient pas moins d'un 
seigneur suzerain, auquel ils devaient foi et hommage. Et ce que 
je viens de dire n'est pas appuyé sur une vaine supposition; car 
nous voyons chez les anciens Perses, ainsi que sous les dynasties 
des Arsacides et des Sassanides des rois de l'Atropatène, de la 
Bactriane, et de l'Elymaïde, etc., qui tous relevaient du Roi des 
rois, monarque de l'Asie. 

Mais, dira-t-on, si ce Darius a réellement occupé, durant plu- 
sieurs années , le trône de TOrient , comment son nom est-il 
resté complètement inconnu aux historiens grecs et latins? 
Ce sUence peut , ce me semble, s'expliquer d'une manière na« 
ToMS XVI.— W 9$. i858. aa 
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tarelle. Il paraît eertaio que Darius n'avait à*peu-près que le 
litre de roi. Le comniaudeineût des armées et toute la puissance 
t^elle appartenaient à Cyrus; les peuples de l'Orient s'accoutu- 
maient à voir en lui leur véritable souverain , sans trop s'em- 
barrasser peut-être du faible monarque qui végétait paisible- 
ttient dans les palais d*Ecbatane et de Babylone. D'un autre 
côté, les Perses qui, comme on peut le croire, étaient jaloux de 
la suprématie des Mèdes , fiers des trophées de leur chef, le 
montraient comme le monarque réel de l'Orient , et s'appli- 
quaient, autant qu'il dépendait d'eux, à éclipser le faible rival 
de ce prince. Aussi, Hérodote qui, dans son voyage à Babylooe, 
avait appris de la bouche des Perses les faits qu'il raconte n'a? 
Vait point entendu prononcer le nom de Darius. Xénopboa 
qui, dans le cours de sa retraite, et en suivant les bords d« 
Tigre , avait pu voir des Mèdes , et obtenir des éclaircissemens 
historiques, avait peut-être entendu parler de Darius. Mais,soit 
que ceux à qui il devait ces renseignemens eussent, sur leur pro- 
pre histoire, des connaissances imparfaites, soit qu^il eût mal 
(compris leurs récits, soit qu'il eût cédé trop facilement au plai- 
sir d'embellir et de farder la vérité, il substitua à Darius un 
Cyaxare inconnu dans l'histoire, mais dont il se servit iiabile- 
ment pour répandre sur son ouvrage un intérêt romanesque. 

Au reste , est-il bien certain que les anciens aient entière- 
ment ignoré l'existence de Darius le Mède? 

Nous lisons, dans les récits de quelques écrivains Grecs, que 
les dariquesj ces pièces de monnaie qui avaient cours dans l'em- 
pire Perse, tiraient leur dénomination, non pas de Darius, fib 
d'Hystâspe, mais d'un prince de même nom, plus ancien ». Or, 
on peut croire que le prince indiqué était le même que Darius 
le Mède. En effet, il est difficile, ce me semble, de se persuader 
que Cyrus, maître d*un immense empire, dominateur de toute 
l'Asie, n'ait pas songé à faire frapper dans ses états une mon- 
naie particulière, et qu'il se soit contenté des pièces qui avaient 
cours chez plusieurs nations de l'Orient. Or, si ce monarquet 
après la conquête de Babylone, conçut un pareil projet et le mil 

. ^^ttidœ Lexicon^ in V. Aee/octxôç.— Schol. ad Aristophanis concmê" 
irici$ » V. ZO^, 
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à exécution, il est présumable que, par égard pour Darius, il fit 
graversur sa monnaie l'effigie de ce prince. Dans la suite, comme 
le nom de Darius le Mède avait peu retenti dans rOrient, et 
«ncore moins chejE les nations étrangères , on s^accoutuma na- 
turellement à attribuer l'émission de ces pièces & Darius, fils 
d'Hystaspe , dont les exploits et les grandes qualités avaient jeté 
sur l'empire Perse un éclat si brillant. 

Je ne dois pas finir cette discussion sans examiner un autre 
fait, qui se lie d'une manière intime à celui qui fait l'objet de 
ces observations. Quel est ce Balthasar, dont la fin tragique 
nous est indiquée par Daniel? Comment concilier l'existence 
de ce prince avec les récits de Bérose , de Mégasthène, d'Héro- 
dote, etc. ? Cette question est, à-coup-sùr , difficile à résoudre. 
D'un côté , Daniel , comme témoin oculaire des faits qu'il ra- 
conte, mérite twx plus haut point la confiance des lecteurs. D'un 
autre côté, Bérose, Alégasthène, ayant, pour écrire leurs his- 
toires, puisé dans les archives mêmes de Babylone, ne sauraient 
être regardés comme des ignorans , ni comme des imposteurs. 
Or, leur narration parait s'accorder on ne peut plus mal avec 
celle de Daniel et des autres écrivains Juifs. Nous allons exar 
miner s'il y a moyen de concilier entre eux des faits en appa- 
rence si opposés. 

Suivant les historiens de Babylone, Nabuchodonosor étant venu 
à mourir, après un règne de 4^ ans, eut pour successeur son fils 
Bvilmerodachy qui occupa le trône a ou 12 années. Celui-ci s'é- 
tant rendu odieux par sa mauvaise conduite, Neriglissary mari 
de sa sœur, Tassassina et régna l'espace de 4 ans. Son fils, La- 
bo€LSsarach^ ou Laùorosarade, qui était encore un enfant, parut à 
peine sur le trône l'espace de 9 mois, et fut assassiné par suite 
de l'effroi qu'inspiraient ses inclinations perverses. Les conju-* 
t^s, d'un accord unanime, décernèrent la couronne à Nabon-» 
nede, qui la porta 17 ans ou 34, si l'on en croit Ptolémée. Ce 
prince, le Lab^'nèie d'Hérodote, fut vaincu par Cyrus, puis as- 
siégé dans Babylone; et, après la prise de cette ville, s'étant 
i^fugié dans Borsippa, il obtint du conquérant Perse une capi« 
filiation honorable , et le gouvernement de la Caramanie. 

Parmi ce petit nombre de rois, quel est celui qui nous repré-- 
sente le Balthasar de Daniel 9 Cette question a produit parmi les 
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savans et les ohronologistes, plusieurs hypothèses plus ou moim 
ingénieuses. Les uns ont supposé que Balihasar et Evilnurodaià 
devaient être considérés comme un seul personnage. Us se sont 
appuyés sur un passage de Baruch, où ce prophète engage kf 
Juifs à prier ]^our Nabuchodonosor et son Ais Balihasar ^ MaiscetU 
raison ne me paraît nullement décisive. On ne voit pas comr 
ment Evilmerodach^ qui est déjsigné par son véritable nom dam 
le livre des Rois, en aurait eu un second d*une forme tout à fail 
différente. On conçoit bien que des étrangers qui^ commeDaniei 
et ses trois compagnons, avaient été enlevés de leur pays, trans? 
portés à Babylone, et incorporés parmi les Chaldéens, avaient 
pu recevoir des noms nouveaux , appartenant à la langue de 
leurs nouveaux compatriotes. Mais qu'un roi ait porté simulta- 
nément deux dénominations, qui toutes deux appartiennentvaa 
langage des Babyloniens, c'est ce qui me paraît peu vraisem- 
blable) et n'est d'ailleurs appuyé sur aucun témoignage histo- 
rique. D'ailleurs, si EtUmerodachj propre fils et successeur inh 
jaaédiatde Nabuchodonosor, eût été le Balthasar de Daniel, cer« 
tes il n'eut pas ignoré les faits qui concernaient som père, etea 
particulier cette aliénation mentale, qui avait réduit le fier Na-' 
buchodonosor À une condition voisine de celle des animaux; car 
cet événement terrible, consigné' dans Tédit même du monarque 
babylonien, n'avait pu manquer d'avoir un long retentissement; 
et un fils, au bout de quelques années , n'aurait pas eu besoin 
que sa mère lui retraçât des faits encore {Srésens à sa mémoire; 
a* Lorsque Daniel annonce à Balihasar la catastrophe prête i 
fondre sur lui, il lui adresse ces paroles menaçautes. « Votre enn 
pire va être donné aux Mèdes et aux Perses, » le prophète ea 
parlant à Evilmerodach, aurait-il employé un langage ausa 
impropre? Il lui aurait dit : • Votre empire va être donné à va 
autre; «puisque le prince devait être détrôné et assassiné par sqn 
beau-frère. Mais les Mèdesetles Perses ne pouvaient avoir place 
dans cette prédiction, puisque la conquête de Babylonepareei 
deux peuples réunis ne devait avoir lieu que plus de ao ani 
après la mort d'Evilmérodach. 

Il est un autre argument , que l'on pourrait employer pour 
combattre la prétendue identité de Balthasar et d'£vilmérodaoh| 
mais qui ne me parait pas aussi fort qu'il le semble aupremiv 
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ooup-d'œiL Dans le texte de Daniel, immédiatement après la 

mention de la mortdeBalthasar, on Ht ces mots : cet Darius le 

• Hëde régnaà Babylone.» Mais, de ce passage» il ne résullerait 

pas nécessairement que Darius ie Mède monta sur le trône 

Immédiatement après la catastrophe du roi chaMéen. Le fait est 

probable, ainsi que je le dirai plus bas; mais cette preuve-là, si 

elle était isolée, ne serait pas d*unc très-grande force. En effet, le 

livre de Daniel n'a pas été composé d*un seul jet, et n*oflfV« pas, 

à beaucoup près, la série complète des faits historiques qui se 

sont passés à Babylone^ du tems du prophète. Il est formé de 

morceaux de tout genre, pièces historiques^ actes diplomatiques, 

etc. Il est probable que Daniel , en conservant ces fragmens 

curieux, n'avait pas pris soin de les réunir en un seul corps. Ce 

fut peut-être long-temps après la mort de ce prophète^ que l*on 

songea & former cette collection à laquelle on donna son nom. 

£t cette circonstance sufih peut-être pour expliquer comment 

le livre de Daniel fut connu en Judée beaucoup plus tard , et 

ne put ainsi occuper qu'une des dernières places dans le canon 

des livres hébreux. Cet ouvrage, comme je viens de le dire, est 

loin d'offrir une histoire suivie de Babylone : les faits contenus 

dans deux chapitres qui se suivent immédiatement, ont été 

séparés par un intervalle de plusieurs années; et dans plusieurs 

endroits même , on a peu suivi l'ordre chronologique. Ainsi, la 

mention du règne de Darius, placée aussitôt après l'indication 

de la mort de Balthasar, ne pourrait , à la rigueur, si elle ne se 

liait point à d'autres preuves , empêcher d'admettre l'iden- 

filé de ee prince avec Evilmerodach. Mais les argumens que 

Tai employés plus haut me paraissent avoir plus de force, et être 

4e aature à entraîner la conviction. Quant au Balthasar dont il 

^8t fait mention dans le prophète Baruch , conjointement avec 

avec Nabuchodonosor son père, on pourrait croire que ce prince 

était l'héritier présomptif de la couronne de Babylone ; mais 

qu'il mourut du vivant de son père , et qu^vilmérodach se 

trouva ainsi héritier de la couronne. 

D'autres critiques ont pensé que NérigUssar, beau - frère et 
Kneurtrier d'Evilmérodach , était le même que Balthasar. Mais 
Dette opinion ne me parait pas plus naturelle que la première. 
Nériglissar avait un nomchaldéen : on ne voit donc pas pourquoh 
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il en aurait changé. Nul historien n'atteste que ce prince ail 
péri de mort violenle. Enfin , après sa mort , Tempire ne pass9 
nullement aux Mëdes et aux Perses. 

Les historiens et les chronologistes ont, pour la plupart, 
adopté l'hypothèse qui confond Balthasar avec le Nabonnidi des 
historiens de Babylone, le LabynHe d'Hérodote. Cette opinion i 
au premier coup-d'œil, semble la plus naturelle, et parait miem 
qu'aucune autre se concilier avec le récit de Daniel. Toutefois, 
quand on examine la chose avec attention , il se présente plu- 
sieurs objections qui ont, si je ne me trompe, une force biea 
réelle. D'abord , le nom de Nabonnïde est bien d'origine chai- 
déenne. 11 est formé du mot Nabo , qui désignait une divinité 
babylonienne, et qui entre dans la composition de plusieurs aa- 
très noms propres, tels que Nabopolassar, Nabuchodonosor^ Nabu» 
zardajiy etc. Comment donc, je le répète, un roi aurait-il porté à 
la fois deux dénominations aussi différentes ? 

2" Dansle récit de Daniel, ^Balthasar est nommé fils deNaba- 
chodonosor. Je sais que ce témoignage s'accorde avec celui 
d'Hérodote, qui assure que LabynHe était fils d'un autre Laby^ 
nïte et de Niiocris, 51ais les historiens de Babylone rejettent ce 
fait, et attestent que Nabonnede n'appartenait point à la famille 
royale. D'ailleurs, s'il avait eu Nabuchodonosor pour père, il n'eût 
p^s eu besoin qu'on prît soin de lui rappeler les faits qui avaient 
rapport au règne de ce monarque* 

S"* Nabonnede , à qui ses grandes qualités avaient fait déCérer 
unanimement la couronne, après un règne de dix* sept ans passés 
au milieu des combats et des orages, était sans doute incapable 
de se livrer aux éclats de cette gaité scandaleuse , à ces orgies 
bruyantes qui précédèrent immédiatement la chute de fiab;f? 
lonc, et qui convenaient mieux à un jeune homme évaporé qn*à 
un guerrier blanchi dans les combats, et entièrement occupé de 
veiller au salut de sa patrie, 

4*" Enfin, «Balthasar, dit Daniel, périt de mort violente la 
Bnuit même qui suivit son tumultueux festin. > Et, suivant le 
témoignage unanime des historiens de Babylone, NabonMi, 
après la prise de sa capitale, s'étant réfugié dans la forteresse de 
Borsippa, obtint de son généreux vainqueur une capitulatioB 
honorable, et le gouvernement de la Caramanie* Or, ces ésri* 
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yains connaissaient parfaitement Thistoire de leur pays, et n*onl 
pas pu se tromper sur un fait aussi important. Donc^ il me pa*^ 
rait diffîcile de voir dans Nabonnède et Balthasar un seul et 
même prince. ^ 

Quel moyen reste-t-il donc pour résoudre une difiiculté aussi 
réelle ? Voici l'opinion que je croîs pouvoir offrir à mes lecteurs : 

Rappelons - nous que ^ suivant la prédiction de Jérémie % 
Nabuchodonosor devait avoir pour successeurs , au trône de Ba- 
bylone, son fils et le fils de son fils. D'un autre côté^ souvenons*! 
nous que, suivant le témoignage des historiens les plus instruits^ 
Nabonnbde paraît n'avoir eu aucune liaison de parenté avec la 
famille royale , et n'avoir dû le trône qu'à son courage , et au 
rang qu'il tenait sans doute comme général des armées chai-* 
âéennes.On peut croire que cet homme ambitieux» mais habile, 
considérant les révolutions rapides qui avaient , en si peu de 
tems, enlevé à plusieurs rois la couronne et la vie, ne tarda pas 
à sentir que ses droits étaient bien équivoques , que son ti^ro 
d'usurpateur^ en éveillant l'ambition de ses rivaux , allait peut-* 
être attirer sur sa tête des orages sans fin, et plonger Babylone 
dans un abime de malheurs. 11 crut donc pouvoir prévenir ces 
maux en s'assocîant au trône un rejeton de la famille de Nabu-^ 
chodonosor.il choisit pour cet effet Balthasar j fils d*Evi(mérodac/if 
et qui était peut-être encore (|ans fenfanoe. De cette manière , 
soit qu'il eût pris lui-même le titre de roi, soit qu'il se fût en 
apparence contenté de la seconde place, il s'entourait du respect 
que les Babyloniens devaient avoir pour le sang de Nabuchodo- 
nosor ; il écartait des prétentions rivales, et était bien sur de 
régner seul, sous le nom d'un prince qu^il saurait bien séduire 
par les appâts du luxe et de la volupté, et auquel il ne laisserait 
que le titre de souverain , se réservant à lui-même toutes les 
prérogatives essentielles de la royauté. Au reste , l'histoire de 
l'Orient nous offre quantité de faits analogues à celui que jo 
suppose. Nous voyons, à plusieurs époques j, des hommes auda- 
cieux s'emparer du pouvoir suprême ^ mais souvent pour dé- 
guiser leur ambition^ et en imposer aux peuples, ces usurpateut^ 
avaient soin de placer sur le trône un fantôme de souyecaiOv» 

» Cb. xxvn, V, 7. 
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auquel ils ne laissaient que le nom de prince ; tandis que, sous 
le titre à^Atabek^ ou régent ^ ils exerçaient Tautorité la plus ab- 
solue. C*est ainsi que le premier sultan Mamlouk , d*£gyptje, 
au moment où il s'arrogea la puissance souveraine, fut d*abofd 
forcé par la clameur publique de s'associer un enfant choisi 
dans la famiille de Salûdîn. 

Si Pon admet cette hypothèse, il me semble que tout s'expli* 
que sans effort. La prédiction de Jérémie, que le fils et le petit- 

. fils de Nabuchodonosor lui succéderaient au trône , se trouva 
complètement réalisée, a* Si Daniel et la reine-mère, parlant à 
Balthazar, le désignent comme fils de Nabuchodonosor, quoi- 
qu'il ne fût que son petit - fils , cette expression n*a rien d'é- 
trange. Dans toutes les langues du monde, un aïeul est souvent 
qualifié de père, et une locution analogue se retrouve constam- 
ment chez les écrivains orientaux. Dans bien des passages, un 
personnage se trouve désigné non pas par son yéritable nom, 
mais par le mot Ebn, fils, joint à un autre nom. Or, dans cette 
circonstance , c'est souvent le nom de l'aïeul , et non celui 

, du père, qui se trouve relaté. Ainsi, un général qui se si- 
gnale à la tête des Arabes, dans te i" siècle de l'Hégire, et qui 
se nommait Abd^atlah , est désigné souvent par le surnom 
d^Ebn-jibi'Serahf quoique jâbou-Serah ne fût pas son père, mais 
son grand-père. Le célèbre historien arabe Ebu^Khalctoun n'était 
pas réellement fils deKhatdoun ; mais ie personnage ainsi nommé 
avait vécu plus de quatre siècles avant la naissance de Técrivain; 
et le surnom à^Ebn-Khaldoun s'était constamment perpétué parmi 
les membres de la famille. Si ^a^Ao^ar était, non le fils, mais le 
petit-fils de Nabuchodonosor^ on conçoit comment ce prince, qnl 
n'était peut-être pas né au moment de la mort de son aïeul, 
avait eu besoin qu'on lui rappelât les événemens terribles et 
mémorables qui avaient signalé le règne de ce monarque. 

Le caractère de Balthasar paraît a\oir été précisément tel qae 
pouvait le désirer l'ambitieux Nabonnède. Plongé dans la mollesse, 
ivre de tous les plaisirs, il ne voyait dans la dignité royale que 
la facilité de satisfaire ses passions , et laissait h, son collègue 
tous les soins de la guerre et de l'administration. Ce fut iVaW 
tiède qui marcha au devant de Cyrus, pour lui fermer la route 
deBabylone, et qui, trahi par la fortune, se renferma dans cette 
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capitale 9 et la défendit avec tant de courage et de talent. Tan- 
dis que le faible Batthasar, oubliant le danger qnî menaçait sa 
patrie, se livrait à tout remportement de ses passions, et rem- 
plissait le palais des éclats d'une frénésie turbulente, il est pro- 
bable que Nabom^de s'occupait de soins plus convenables à un 
iDuverain , puisqu'il se trouva en mesure d'opérer sa retraite 9 
et de tenir encore této au vainqueur. 

Si BaHhasar^ comme )e le croîs, était petit- fils de Nabuchodo-' 
MosoTy cette circonstance pourrait rendre raison de Tassertion 
d'Hérodote^ qui prétend que LabynHe était fils d'un prince de 
même nom , époux de NUocris. L'historien grec ayant recueilli ~ 
à Babylone des renseignemens sur la catastrophe de cette viHe, 
et n'ayant entendu parler que de Nabonnéde ou Labynèie, dont 
le nom avait seul conservé une répi^ation durable, aura appli- 
qué à ce prince un titre qui ne convenait qu'à son méprisable 
collègue. 

Une circonstance vient, si je ne me trompe, à l'appui de 
ce que je viens de dire sur le règne simultané de Nabonnéde et 
de Balthasar, Ce dernier prince , au moment où il est frappé de 
terreur par la vue des caractères mystérieux tracés sur la mu-* 
rallie , déclare que celui qui parviendra à déchiffrer et à inter-* 
prêter cette écriture, sera revêtu d'un manteau de pourpre, 
paré d'un collier d'or, et considéré comme la troisième personne 
du royaunoe. Or, dans celte conioncture» le faible monarque at^ 
tachait à la révélation, du secret contenu dans ces caractères une 
si haute importance , qu'aucune distinction ne lui paraissait 
trop éminentepour récompenser l'homme habile dont la saga-* 
cité parviendrait à percer ce mystère. Les ornemens désignés 
dans le discours du prince sont les insignes de la première dignité 
de l'Etat, du rang de grand visir. Par conséquent, l'interprète 
de ces caractères devait se trouver au faite des grandeurs, et 
prendre place immédiatement après Balthasar et Nabonnide, 

Si l'on admet l'hypothèse que je viens d'exposer, il n'existe 
plus de contradiction entre le récit de Daniel , qui atteste que 
Balthasar pérît de mort violente, la nuit même qui suivit son or* 
gie, et la narration des historiens de Babylone, au rapport des- 
quels Nabonnéde survécut à la prise de cette ville. On conçoit 
«ans peine, que les ftlèdes et les Perses, introduits dans cette 
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grande capitale , marchèrent d'abord vers le palais , oh l'on 
était plongé dans l'ivresse et dans le sommeil ; qae le faible 
BalthasaTy incapable de se défendre ^ reçut la lûort des maius 
de l'ennemi, sans qu'aucun trait de courage, aucune action 
remarquable honorât sa chute. Ainsi périt ce prince efféminé, 
dont la vie lâche , sans gloire , s'écoula obscurément dans la 
mollesse , et dont le nom même aurait échappé à l'histoire, si 
Daniel n'avait pris soin d'en conserver le souvenir. Nabon- 
nlde, au milieu de la ruine de sa patrie , ne désespéra pas de 
son salut, et s'il ne put pas arrêter le cours de la destinée, il 
sut du moins tomber avec gloire , et mériter l'estime de son 
vainqueur. 

QoATftEXkftE , 
De l'académie des inscr. et belles-leUrei. 
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AUX INCRÉDULES ET AUX CROYANS, 

L'ATHÉE REDEVENU CHRÉTIEN; 

OUVRAGE POSTHUME DB M. DELAURO DUREZ , CONSEILLER A LA 

COUR ROYALE DE MONTPELLIER *. 



Division de l'ouvrage. — Appréciation des argumens sur Texistence de 
de Dieu. — Sur rimmortalitë de T^me. — Sur la révélation. •— Bien- 
faits du Christianisme. — Preuves de la di\inité de J.-C* — De 
rSffHse et de son autorité. 



'O' 



M. Delauro-DubeZy conseiller à la cour royale de Montpel- 
lier, après avoir vécu sans religion jusqu'à sa 64''* année, 
' fut enfin ramené^ par le souvenir des vertus de sa mère, sous le 
joug de la piélé. Depuis sa conversion il lut un grand nombre 
d'ouvrages sur les preuves de la religion, c J'ai fait, dit-il, mes 
> délices de cette lecture qui m'a donné la certitude la plus corn- 

• plète de la vérité du Christianisme. Plus j'ai médité ces preuves, 

• plus je les ai approfondies , plus ma conviction intime s'est 

• fortifiée; les lumières que j'y ai puisées sont bien supérieures à 

• tout ce que pouvait désirer ma raison. » Le volume dont nous 
allons rendre compte est le résumé de ces lectures ; l'auteur y 
démontre, avec autant de méthode que de clarté, toutes les 
grandes vérités de la seligion , depuis Texistencede Dieu jusqu'à 
rinfaillibilité de TÉglise catholique. Lui- même, dans la conclu* 
sipn de son ouvrage , Ta résumé en trois propositions qui servi- 
ront de divisions à cet article. 

î" Proposition. — Dieu est; donc tout homme raisonnable 
4oit être théiste. 

f f vpl. in-80| xet 507 pa^ça. 
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2« Proposition. — Dieu a révélé le ChrisUaiiisme ; donc tout 
théiste doit être chrétien. 

3« Proposition; — Dieu a confié le dépôt de cette révélation 
à une autorité vivante et infaillible ; donc tout chrétien doit 
être catholique. 

I. De Inexistence de Dieu. — Est-fl logique de vouloir établir 
sur des preuves physiques, morales ou métaphysiques Texis- 
tence de la Divinité? En d'autres termes, y a-t-il réellement 
une doctrine appelée athéisme^ qui se base sur des argumens 
spécieux , et qu'on puisse convaincre de fausseté ? Noos répoq- 
dons formellement : non ; car on ne peut admettre Texistence 
d'une doctrine qiîi ne saurait se formuler, et nous démons q(û 
que ce soit de formuler l'athéisme sans prononcer une révol- 
tante absurdité. Tous les peuples ont attaché au mat Uieu Tidéo 
de Têtre par excellence ; et comment un esprit logique peut-il 
afiirmer que Vêtren^estpas? Un homme qui croirait fermement 
à la non-existence de la Divioité , et qui accepterait toutes les 
conséquences de ce principe 9 serait obligé de rejeter le témoi- 
gnage de ses sens, d'abjurer toute espèce de croyance, de re- 
nier l'existence de l'univers et sa propre existence. Y a-t-ii au 
monde un être pareil? Non. Mais on trouve une foule d'esprits 
oi^eilleiix qui nient l'existence de Dieu , non par convfctîon, 
mais par système ; des esprits qui font profession d'athéisme et 
qui raisonnent leurs opinions. C'est pour ces sortes de personnes 
que les preuves de l'existence de Dieu peuvent être utiles. Qui-* 
conque veut raisonner, admet nécessairement un principe, 
qu'il croit sans exiger qu'on le lui démontre. Or, dès Finstant 
qu'un homme judicieux croit à l'existence de quelque chose, 
il est facile de l'amener à reconnaître l'existence de Dieu. Les 
preuves abondent, il ne faut que les choisir. 

Avant d'aborder cette grande proposîtion» Dieu est, M. De-* 
Isiuro réfute un argument trop familier à notre orgueilleuse rai- 
son, qui se refuse à croire ce qu'elle ne peut comprendre 9 
comme si tout dans l'univers, comme si l'homme hiî-méme 
n^était pas pour l'homme une source de mystères incompré- 
hensibles. Le sophisme réside dans la confusion volontaire àtM 
deux mots concevoir et comprendre ; inconcevable est synonyme 
d'absurde^ d'impossible, mais non d'incompréhensible. Ceqae 
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nous ne concevons pas c*est ce qui ne peut exister; un cercle 
carré , par exemple. Ce que nous ne comprenons pas c'est ce 
qui dépasse les facultés de notre intelligence bornée. Nous con- 
cevons Télectricité, le mouvement, la reproduction des êtres ; 
tout cela se manifeste à nous ^ar des effets sensibles; mais 
nous ne le comprenons pas. Lors donc quMl s*agit uniquement 
de constater l'existence d*un être > il ne faut pas se demander 
si on comprend cette existence, mais si on la conçoit. Or, on 
conçoit Dieu ; s'il en était autrement on ne le nommerait pas : 
aucune langue au monde n'a d'expression pour désigner un 
être impossible, et c'est sans doute par ce raisonnement qu*un 
célèbre métaphysicien est arrivé à cet enthymème : je nomme 
Dieu, donc il existe; qui du reste est la simple réproduction, 
sous une autre forme , du célèbre argument de Descartes : Dieu 
est possible ; donc il existe. Ainsi prouver la possibilité de Dieu 
c^est aussi prouver son existence; et quel est l'homme assez peu 
judicieux pour nier même la possibilité d'un Être suprême ? 

Mais de telles preuves, quelque belles qu'elles soient, sont 
trop métaphysiques pour frapper l'esprit du plus grand nombre 
des lecteurs. M. Delauro en a choisi d'autres moins profondes , 
mais aussi plus sensibles , et avec quel art il les a présentées! 
L'admirable harmonie qui se manifeste dans toutes les partiel 
de la création, harmonie produite presque toujours parla com- 
binaison d'élémens ou de mouvemens opposés ; l'homme et les 
animaux observés avec soin dans l'ensemble et les détails de 
leur organisation matérielle et intellectuelle, toute la chaîne 
des êtres créés depuis les corps incommensurables qui se meu- 
vent dans l'immensité des cieux, jusqu'à l'infinie petitesse des 
animaux qut échappent à l'action du microscope , voilà les 
sources où le judicieux auteur a puisé ses argumens. Argumens 
bien vieux sans doute ! mais s'ils ont été si souvent employés, 
c'est probablement parce qu'ils renfermentdepuissansélémens 
de conviction ; et M. Delauro a su si bien en faire ressortir la 
force, qu'après avoir lu cette partie de son livre , il faut tomber 
à genoux et adorer. 

Ces preuves ont, en effet, une double portée. En mettant 
honi de doute l'existence d'une cause première, elles nous 
obligent à reconnaître la création » et démontrent ainsi deux 
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vérités à la fois , vérités qui puisent encore une nouvelle forc« 
dans l'argument tiré d'un être nécessaire. Quelque chose existe; 
donc quelque chose a toujours existé ; car le néant ne peut 
donner l'existence. Ce principe admis , et personne ne le con- 
teste » M. Delauro démontre facilement que cet élre éternelle- 
ment existant , n'est autre que Dieu lui-même ; il en conclut 
ensuite l'unité de Dieu; car on conçoit la non-existence de 
tout être excepté d'un seul ; il n'y a donc qu'un seul être né- 
cessaire s un seul être éternel, un seul Dieu. 

L'existence de ce souverain maître une fois prouvée, cese- 
caît chez nous un acte de ridicule présomption, de vouloirpé* 
nétrer, comprendre, analyser sa nature; convaincus de son 
être , nous admettons nécessairement qu'il possède toutes les 
perfections; nous reconnaissons sa puissance, sa bonté, sa 
justice , sa providence ; peu nous importe de savoir comment 
ces attributs s'accordent entre eux ; Dieu les possède ; le fait 
est sûr : comment les possède-t-il ? là , doit s'arrêter notre rai- 
son. C'est dans un autre monde que la connaissance de Dieu 
nous est réservée ; notre principale étude ici-bas doit être de 
nous connaître nous-mêmes, pour nous rendre digues de notre 
destinée ; si donc nous jetons un regard sur nous, nous voyons 
que nous sommes l'ouvrage de Dieu, et qtie nous lui ressem- 
blons en ce que nous avons une âme spirituelle , libre et im- 
mortelle. 

La philosophie un peu surannée , qui fait de Thomme un 
animal raisonnable ^ , nous a toujours semblé humiliante, en ce 
qu'elle paraît subordonner en nous l'âme à la matière. Mais 
que dire de la détestable doctrine qui fait de Tespèce humaine 
une collection de machines un peu mieux organisées que le 
canard de Yaucanson ? Chez un ignorant ou un imbécile, le ma- 
térialisme fait pitié ; il révolte chez un savant ou un homme d'es- 
prit; le matérialiste ne peut ouvrir la bouche en faveur de ses opi- 
nions, sans fournir un argument kees adversaires; et plusses 
raisonnemens seront ingénieux, plus ils détruiront ses propres 
princi))cs,car le raisonnement est un acte purement intellectod 

* La véritable définition de Thomme est celle qa'en a donnée Mi dl 
Bonald ; C'est une intelUgence servie par des ûrganes. 
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*toul-à*faît indépendant des organes. Les sens nous trans- 
mettent des idées d'une certaine nature, mais chacun d'eux 
a des fonctions distinctes , et ne peut nous communiquer 
qu'un certain ordre de sensations. L'œil, par exemple, ne peut 
nous faire juger des sons, pas plus que Foreille des couleurs, 
pas plus que l'odorat de la douceur ou de l'amertume d'un co- 
mestible. Cependant nous avons la faculté de comparer entre 
elles nos sensations, de les distinguer les unes des autres , 
suivant la source d'où elles proviennent. Cette comparaison , 
ce jugement pour lesquels nos organes sont impuissans, sont 
donc en nous l'ouvrage d'un agent tout-à-fait étranger à la ma- 
tière. Dans un autre ordre d'idées , la perception elle-même 
appartient tout entière au principe pensant, et les organes 
n'y ont aucune part. Point de sensation qui puisse créer dans 
l'esprit de l'homme des idées abstraites; et ces idées existent 
pourtant en nous aussi claires, aussi distinctes, que les Images 
qui nous sont transmises par les sens. Ainsi, pour me servir 
du frappant exemple employé par l'auteur, qu'un homme, 
dans le silence et l'obscurité de la nuit, cherche mentalement 
la solution d^un problème d'arithmétique, c'est une opération 
à laquelle les sens restent entièrement étrangers. 

M. Delauro s'appesantit un peu moins sur les preuves de la 
liberté de l'homme; cette doctrine, en effet, est maintenant à 
Tabrî de toute objection. Peu de personnes voudraient, en pro- 
fessant le fatalisme, s'ôter à elles-mêmes le mérite de leurs 
belles actions, justifier les autres des crimes qu'ils pourraient 
commettre, et les absoudre, aux dépens de la société, des 
châtimens qu'ils auraient mérités. Les vieilles objections tirées 
de ce que l'homme ne saurait faire librement des actions que 
Dieu a prévues et réglées de toute éternité, ont été trop sou- 
vent et trop bien réfutées , pour qu'un bon esprit osât aujour- 
d'hui les reproduire. Mais, de tous les attributs de notre âme, 
celui qui a été de tout tems exposé aux plus violentes attaques, 
est sans contredit son immortalité. Le dogme d'une vie future, 
des peines et des récompenses éternelles, est cependant aussi 
ancien que le monde ; malheureusement le plus grand nombre 
fait peu d'efforts pour obtenir les récompenses, et se rend trop 
digne des punitions; mais en renonçant à l'espoir d^une vi« 
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heureuse ^ on ne peut se soustraire à la crainte d*une éternité 
de malheur; alors on ferme son cœur à Tespérance qui accom* 
pagne le dogme de Fimmortalité de rame» et pour se débar- 
rasser de la terreur salutaire qu'il inspire , on se jette dans les 
bras du néant. Merveilleux effet de la philosophie du siècle! 
La religion cherche par tous les moyens à relever la dignité de 
Thomme; elle lui donne une âme spirituelle, libre, immor- 
telle; elle en fait presque un Dieu. Ecoutez la philosophie. 
I/homme est un morceau de matière organisée , un être pure- 
ment passif» sans volonté, sans libre arbitre, aveuglement son- 
rais aux caprices d'une puissance invisible , qui après en avoir 
fait son jouet pendant un certain tems , le rend ensuite an 
néant d'où elle Tavait tiré. Quel châtiment suspend-elle sur fa 
tète du criminel heureux ? le néant. Quelle récompense fait- 
elle briUer aux yeux de la vertu malheureuse ? le néant. Ainsi 
Méron et Saint-Yincent de Paul , la femme perdue et la sœnr 
de charité, le vice et la vertu, l'assassin et sa victime, le même 
sort est réservé à tous. Morale infâme, qui se détruit elle-même 
par ses propres conséquences ! Combien plus consolans sont 
les enseignemens de la religion! c'est au lit d'un mourant 
qu'il faut étudier le dogme de l'immortalité de l'âme. L'effroi 
irrésistible du criminel, la sécurité craintive du juste à km 
dernier moment , voilà des preuves contre lesquelles viennent 
se briser les tristes argumens de l'incrédulité. Le sentiment de 
la justice divine est inné dans le cœur de l'homme ; il est im- 
possible de l'en arracher. L'incrédule lui-même , s'il est frappé 
à l'improviste par quelque terrible malheur, élève malgré Ini 
et presque sans Je savoir, ses yeux et sa voix vers le ciel, et 
s'écrie : ô mon Dieu....! 

II. De la Révélation, -t II est dans l'ordre, dit M* Delaaro» 
» que des êtres qui doivent tout à un autre , tout jusqu'à la ne 

• et la conservation de la vie, lui rendent honunagc par la sou- 
» mission , par la gratitude , par l'amour , par la confiance. Or, 
» Dieu veut nécessairement ce qui est dans Tordre ; il exige done 
f de nous les hommages de la religion , quoiqu'il n'en ait au- 
»cun besoin. De plus. Dieu, infiniment parfait, ne peut agir 
» que pour une fin digne de lui; rien n'est digne de lui que loi- 

• même; c'est donc pour lui-même qu'il a créé l'hoaune, et 
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»4u*il lui a dohné les nobles facultés qui le caractértsent. Ces 
•facultés, riiomme doit donc les rapporter à Bieu , lui en faire 
ii hdmjiiag;e , et Dieu ne peut pas l'en dispanser; car s'il le dis-f 
ypetisaitde remplir la fin de sa création, serait-il infiniment 
» sage ? Mais l'homme est esprit et corps ; » de plus , il a été 
Créé pour la société , de là > nécessité d'un triple culte, inté- 
rieur , extérieur et public. Le culte intérieur, qui est le fonde-^ 
ment des deux autres 9 consiste à faire hommage au Créateur 
des deux grandes qualités de notre âme 9 l'intelligence et la vo- 
lonté; de rinlelligence , par la croyance de certaines vérités qui 
dépassent les bornes de notre esprit ; de la volonté, en la sou-> 
mettant aux préceptes qu'il nous impose. 

Dieu a-t-il pu révéler un dogme et proclamer une loi ? Per- 
sonne 5 sans doute , n'oserait lui contester ce droit» Mais ce 
droit, en a-t-il réellement usé? réduite à ces termes, la ques- 
tion ne consiste plus qu'à constater un fait. Si Dieu nous a ré- 
vélé une doctrine ; $('il nous a imposé des préceptes, il a dû em- 
ployer pour cela des moyens appropriés à notre intelligence, 
c'est-à-dire, la parole, l'écriture et des faits; telle est la triple 
base sur laquelle repose le Christianisme. Pour s'assurer de 
la vérité, il ne s'agit plus de se perdre dans des spéculations 
arbitraires; il s'agit de constater des faits, et d'enjirer des 
conséquences. 

. Avant de passer à cet examen , M. Delauro a jugé utile d'ex- 
poser en peu de mots la nature du Christianisme en lui-même, 
afin d'en donner une idée exacte à ceux qui l'ont étudié seule- 
ment dans les diatribes de ses agresseurs. Il considère doifc . 
cette religion sublime dans son fondateur^ dans ses dogmes, 
dans sa morale, dans son culte et dans ses effets. Cette habile 
exposition prépare l'esprit du lecteur, à lire favorablement les 
preuves du Christianisme. En lui faisant aimer d'avance une 
religion si belle et si bienfaisante, elle le dispose à examiner 
aveô conscience les raisons qu'elle allègue de sa divinité, et le 
j^rte à désirer de trouver véritables des faits qu'auparavant 
peut-être il combattait avec acharnement. 
. Dans l'état actuel de l'homme , l'unique moyen de commu- 
ùication entre les esprits étant la parole. Dieu a dû employer 
ee moyen pour réyéler le Christianisme, s'il l'a véritablement 
Tome xvi.— N* 95. i838. a3 
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révélé. C'est en effet par la parole que Jétus^Ckrfai % doté le 
monde de son admirable doctrine; ainsi prouver la divinité de 
la mission de Jésus» Christ, ce sera mettre hors de doute ce fait 
fondamental que Dieu a révéié le Ckri$Uanism$ par U moyen de la 
parole. 

Les preuves de la divinité de Jésus et de sa doctrine, réaîdent 
dans les faits divins qui ont précédé, accompagné et suivi la 
venue du Messie. Parfaits divins, on entend des feîts contrai- 
res aux lois constantes de la nature, opérés, au nom de DicD, 
en faveur d'une religion.* Ces faits, dit M. Delauro, prenneot 
>]e nom de prophéties, quand ils sont contraires à la loi coqs- 
• tante de rintelligence humaine, d'après laquelle ^ naturelle- 
9 ment , elle ne peut découvrir avec certitude Tavenir , qui dé- 
» pend des volontés inconnues de Dieu ou des volontés libres des 
rt créatures ; ils prennent le nom de miracles , quand ib sont 
> contraires aux autres lois constantes de la nature. » Les pro- 
phéties sont renfermées dans les livres de l'Ancien -Testament; 
ceux du Nouveau-Testament contiennent le récit des miracles. 
En démontrant l'authenticité des livres saints , op établit les /ôÂ^f 
divins qui forment les titres incontestables de la mission divine 
du Sauveur, et de cette manière on pose d'un seul coup la triple 
base sur laquelle repose le Christianisme, la parole, Vécnime et 
les faits. 

Mais avant d'aborder la question principale, combien d'ob- 
jections préliminaires n'avons-nous pas à détruire! Lesennemi^ 
delà religion ressemblent au plaideur habile qui recule le plus 
possible l'examen du fond de la cause , en mettant en avaot 
des fins de non-recevoir. £t d'abord, un fait divin est-il possi- 
ble? L'examen de cette (|uestion est complètement inutile par 
rapport aux prophéties; car, si elles sont authentiques, eiîsi 
leur accomplissement est prouvé , on peut fermer la bouche à 
l'incrédule avec le vieil adage ab actu ad posse valet consecaiio. 
Mais les miracles sont des faits simples qui ne portent pas ainsi 
en eux-mêmes la preuve de leur réalité. Cependant on ne peut 
prétendre qu'ils soient absolument impossibles à la souveraiiMl 
puissance. Le seul argument sérieux qu'on puisse objecter est 
une impossibilité relative , basée sur ce que Dieu , ayant étaU 
dès le principe des lois constantes dam la nature > tout^dére- 
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gatian à ces lot» serait dans Tétca mfinimeiit parfait, un acte 
dfiiaiblesse et d'inccMMéquence* Si un tel sophisme parait Bpé-^ 
deux au premier al»ord, c^est parce que Ton suppose dans le 
créateuK cette imperfection de notre nature bornée , pour la- 
quelle letems se divise en passé, présent et avenir. Il n'y a point 
pour Dieu de tems proprement dit; tout est présent à son in- 
telligence infînie, et rexceplioii aux lois de la nature est de sa 
part un décret éternel comme ces mêmes lois. 

Mais y a-t-il eu réellement des exceptions aux lois de la na- 
ture ? Nous ne connaissons pa& toutes ces lois 5 et qui nous dit 
que ce que nous regardons comme une dérogation, n*est point 
l'effet naturel d'une cause naturelle , inconnue à notre intelli- 
gence bornée ? Vainc objection I Qu'appelle-t -on une loi de la 
nature, sinon une cause permanente, qui se manifeste par des 
effets identiques dans les mêmes circonstances ? Si, les circons- 
tances demeurant les mêmes, Teffet change entièrement, la 
cause de ce changement n est plus une cause permanente, puis- 
qu'on ne peut reconnaître la permanence d'une chose que par 
ridentité de l'effet dans les mêmes circonstances. Ce n'est donc 
pas une loi de la nature qui est cause de ce changement. 

En admettant même ce principe, dira l'incrédule, on n'est 
point obligé de- regarder un miracle comme un fait divin; car, 
il peUft exister entre Slieu et l'homme des êtres intermédiaires 
qui produisent des effets contraires aux lois constantes de la 
nature» Cela n'est pas impossible, répond le judicieux auteur ; 
mais, cette dérogation à des lois éternelles et constantes doit 
être pef!mJ3e par le législateur:* Or Dieu, suprême vérité, ne p^ut 
permettre, en faveur d'une fausse religion, des prodiges qui au- 
raient pour e0«t infaillible de tromper les hommes, sans don- 
ner en même temS: aux hommes un moyen sûr de découvrir 
L'erreur* 

. Enfin , ciHnment peut-on s'assurer de l'existence d'un fait 
djvin , lorsqufon n'en est pas. soi-même, le témoin ? Rousseau 
aurait refusé, dbait-il, de croire à la résurrection d'un mort, 
loi;s.m^e que tout Paris, la lui aurait ai testép.. Cependant 9 
QiOusseiau cl^oyait probahleoftept à l'existence de César et d'A-. 
lex^ndce. U ne pensait» douie» pas qu'on pût logiquement appli- 
qucffi ai^x>falU diiânsles moyenftde conviction» qui» dans l'ordre 
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naturel, suffisent pour déterminer la certitude* M* Delauro a 
prouvé d^une manière péremptoire Tinfaillibilité de la tradition, 
du témoignage des hommes, des monumens, moyennant cer- 
taines conditions. Cette dissertation, dans laquelle ces bases de 
certitude sont examinées en elles-mêmes et d'une manière ab- 
solue , nous paraît inutile , aucun homme de bon uns n'ayant 
jamais prétendu les rejeter pour les faits purement historiques. 
Ce qu'il fallait prouver uniquement, c'est que ces moyens de 
conviction, unanimement admis pour les faits naturels, sont des 
autorités suffiisantes pour établir aus^i la réalité des miracles. 
Cette preuve importante, notre judicieux auteur ne l'a pas 
omise. Un fait divin, dit-il, se trouve, pour ainsi dire, renfer- 
mé entre deux faits naturels , dont il est la conséquence. 11 ex- 
plique sa pensée , en prenant pour exemple la résurrection d'nn 
mort. Un homme est mort , on l'enterre , il reste quatre jours 
dans la tombe; voilà un fait naturel dont om peut s'assurier par 
la méthode ordinaire. Au bout de quatre jours cet homme est 
vu vivant par tous ceux qui l'avaient vu mort et qui avaient as- 
sisté à ses obsèques; ceci est encore un fait naturel facile à vé- 
riOer. La conclusion de ces deux faits est la résurrection da 
mort; fait divin, que l'on ne peut révoquer en doute par cela 
même que les deux faits naturels sont incontestables. Ainsi, 
« ce que le sceptique conteste est ^ pour ainsi dire « composé de 
» trois choses qu'il ne prétend pas disputer : de deux faits nata« 
«rels*, qui sont la mort de cet homme et sa vie présente, et 
» d'une conclusion métaphysique, qu'il ne conteste pas (ou qu'il 
xne peut plus contester), et qui établit l'interventioa de la puis- 
9 sance divine. » 

Mais les fins de non-receveir ne sont point épuisées. Poussé 
dans ses derniers retranchemens , rincrédMe ne nie plus la 
possibilité des prophéties et des nu'racles; il admet les moyens 
de les constater; il reconnaît dans ces faits l'intervention di- 
vine; mais îi en attaque l'authenticité en attaquant celle des 
livres saints, oii ils $ont consignés. L'authenticité du Penta-/ 
leùque , de li^quelle dépend celle de tous les autres livres de 
l'Ancien-Testament , a été péremptoirement prouvée par un 
grand nombre d'ouvrages restés sans réplique. M. Delauro in- 
«iste peu sur ce point; quant à nous, nous ne nous y arrêterons 
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pas, nous contentant de citer, avec l*éditear, les excelle ns tra* 
Taux de Bossuet, Pascal, Huet , Bergîer, Jacquelot, Faber, Du- 
voisin f Guénée , etc., etc. Ce premier point une fois établi , ou 
ne peut guère éleyer d'objection sérieuse contre les faits renfer- 
més dans les livres saints ; car, si ces faits étaient apocryphes , 
on ne voit pas raisonnablement par qui ils auraient pu être 
fabriqués. Ce n*est pas par des ennemis du peuple Juif; s'il en 
était ainsi, comment ce peuple aurait-il accepté ces livres, et les 
aurait-il si religieusement conservés ? Ce n'est pas par les Juifs 
eux-mêmes : il n*y a point une page des livres saints qui ne soit 
outrageante pour eux. Et certes, c'est une preuve bien frappante 
de Fauthenticité des saints livres que cet accord unanime dés 
diverses fractions du peuple Hébreu pour conserver encore re- 
ligieusement , sans la moindre altération , pour révérer comme 
divins des lif res où les désordres de leur conduite sont écrits à 
chaque page de la manière la plus avilissante; des livres dont, 
depuis dix- huit siècles, on lui fait un titre de condamnation, de 
réprobation et de mépris. Les historiens profanes prêtent encore 
au récit de la Bible Tappui de leur autorité ; plusieurs ont rendu 
témoignage à la vérité des faits rapportés par Moyse ; d'autres 
ont conûrmé une partie des événemens qui se sont passés depuis 
la mort du saint législateur. La création du monde , la forma- 
tion de l'homme et de la femme, leur chute, leur châtiment, 
la propagation et la corruption de leur race, le déluge, sont au- 
tant de grandes vérités qui se retrouvent dans les traditions de 
tous les peuples. Les recherches et les découvertes des savans 
modernes, s'accordent, pour leurs résultats , avec les récits et 
la chronologie de la Genèse. Il n'est pas jusqu'aux prodiges, les 
plus particuliers au peuple Juif, qui n'aient laissé quelques 
traces dans les histoires étrangères. C'est ainsi qu'au rapport de 
Dîodore de Sicile (III, 40)9 la tradition du dessèchement mo- 
mentané delà mer Rouge, se conservait depuis un tems immé- 
morial chez les Ichthyophages , peuples qui habitaient ses 
bords. 

L*authenticité du Nouveau -Testament n'a pas été moins 
attaquée par les incrédules; i*en tends les incrédules moder- 
nes, car ceux qui ont persécuté la religion à sa naissance 
conservaient un reste de bonne foi. Celse, Porphyre, Julien, 
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puisaient dans les Evangiles et les Epttres des argumeas conlfe 
le Christianisme; mais ils ne se sont jamais avisés de prétendre 
que ces livres ne fussent pas Touvrage des Evangélistes et des 
Apôtres. Cependant il suffisait de prouver un tel fait pour por- 
ter un coup mortel à la nouvelle religion. Aussi le Mlenee de 
ces docteurs de l'incrédulité est-il une des plus fortes preuves 
qu'on puisse alléguer en faveur de Tauthenticité du Nouveau- 
Testament. Les diverses parties de ce code sacré ont entre elles 
une liaison intime. Les Actes des Apôtres contiennent une par- 
tie de ce qu^il y a d'essentiel dans les Evangiles ; et les Epttres 
sont en général inintelligibles, si on n^admet pal^ les principaux 
faits contenus dans les Evangiles et dans les Actes. Or, <(ui ose- 
rait nier l'authenticité desEpitres? Par quel moyen espérerait-on 
prouver qu'elles sont apocryphes ? Dira-t-ou qu'elles n'ont ja- 
mais été envoyées à ceux à qui elles sont adressée ? maïs alors 
comment expliquer l'étrange illusion des habitatis deResie^de 
Corinlhe, d'Ephèse, de Thessalonique ? Veut-on qu'elles soieot 
l'ouvrage d'un faussaire ? mais elles renferment souvent la 
réponse à des questions qui avaient été proposées aux Apôtres 
eux-mômes sur des points de morale at de discipline. D'ailleurs 
qu'on lise attentivement , non-seulement lesEpîtres, mais en- 
core les Actes et les quatre Evangiles, c oii n'y tl*ouvera rm qui 
»ne soit parfaitement conforme aux circonstances personneUes 
B ou locales , ou à celles de l'époque. On voit au contraire l'iûs- 
utoire du Nouveau-Testament liée > en beaucoup d'endroits, à 

• l'histoire civile, et partout, cadrant exactement avec elle; on 
» y voit un grand nombre de faits particularisés, étions lesdétails 
»se rapportant aux lois, au gouvernement, à la religion, soit 
B des Juifs, soit des autres peuples : nulle part on ne rencontre 
>la plus légère dissonnance.... Si le Nouveau-Testament n'était 
)>pas authentique...., le faussaire aurait réussi en employ&ntle 
» meilleur moyen d'échouer ; tant de particularités , tant d'indi- 

• cations de personnes, de lieux, de circonstances, tant dedis- 

• courff pleins d'allusions diverses, en un mot, tant de détails de 
» toute espèce , évidemment incompatibles avec le succès de la 
» fraude, s 

Si la force des preuves doit être proportionnée à rins4>ortaBee 
des questions , il y a peu de faits qui méritent d'ètré plus soli* 
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demenl établU que les faits contenus dans les livres duNoureau- 
Testament. On ne trouvera certainement pas que M. Delauro 
se soit montré trc^ facile. Toici les conditions de certitude qu'il 
exige : 1* c que ces faits soient attestés par plusieurs historiens, 
•témoins oculaires , ou contemporains ; a* que ces historiens 
» soient tous ingénus , justement présumés vrais , qu*on ait la 
»plus soHde assurance morale qu'ils n'ont été ni trompés ni 
» trompeui^ ; que leur langage soit simple, mais ferme ; que les 

• récils de Tun soient, dans la rigueur du sens , Texpressioii 
» fidèle de la pensée des autres ; S"" que ces faits soient publics 
» et très-intéressans : publics , parce qu^un fait livré au grand 

• jour est soumis à Tetamen de témoins nombreux ; très-inté- 
» ressans , parce qu'on approfondit mieux ce qui produit une 

• impression vive et forte, que ce qui paraît indifférent ; 4* que 
s ces mêmes faits soient étroitement liés avec d'autres faits in- 
» conte^ables , qui ne peuvent devoir leur naissance qu'aux 
9 premiers ; 5* enfin , que la vérité de ces mêmes faits ait été 

• avouée , dès le commencement , par les hommes les plus in- 
s téressés à la nier. • Telles sont les circonstances qui garantis- 
sent la réalité des faits rapportés dans le Nouveau-Testament. 
Ya-t-il, dans l'histoire ancienne, un seul événement, même de 
la plus haute portée, qui réunisse en sa faveur tous ces élémens 
de certitude? Les premiers adversaires du Christianisme l'a- 
vaient bien senti. Si les faits qui lui servent de fondement eus- 
sent été controuvés, ils n'auraient pas manqué de crier à l'im- 
posture , et leur témoignage aurait un grand poids aujourd'hui, 
puisqu'ils étaient à-peu-près contemporains des apôtres. Mais 
loin de là ! ils ont reconnu la vérité des faits , et dan^Timpossi- 
bilité de les nier, ils ont refusé d'en voir la véritable cause. Les 
incrédules modernes suivent une méthode contraire.: tout en 
avouant que les actes de Jésus-Christ et de ses disciples auraient 
été miraculeux s'ils avaient été conformes au récit des livres 
saints , ils veulent faire considérer ces livres comme un tissu 
de mensonges. Cette absurde impiété, si souvent refutée et tou- 
jours reproduite^ ne saurait tenir contre la lumineuse et métho- 
dique discussion de M. Delauro. Tout lecteur de bonne foi 
;iera forcé de convenir que les faits évangéliques sont démontrés, 
et que parjoâi toutes les bistoires , même les mieux établies %l 
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les plus accréditées , celle du Nouveau-Testament est encore 
la plus certaine et la plus évidemment incontestable. 

Après avoir prouvéTauthenticîté des livras saints, après avoir 
démontré la vérité des faits qu'ils renferment, M. Delauro puise 
dans ces faits les preuves de la divine mission de Jésus-Christ. 
Il les partage en trois classes : faits qui ont prcédé la venue du 
Messie , £siits qui ont accompagné sa mission , faits qui lui sont 
postérieurs. Nous ne suivrons pas iVuteur dans le développe- 
ment de ces trois ordres de preuves. On sent qu'il a déjà rempli 
la partie la plus importante de sa tâche en mettant hors de 
doute l'authenticité des saints livres , et la vérité des £iits qu*ik 
renferment. Il ne s'agit plus maintenant que de tirer les con* 
séquences de ces faits, et c'est chose facile. L'accomplissement, 
dans la personne du Sauveur, de toutes les pr^sphéties qui avaient 
annoncé le Fils de Dieu, le caractère de la divinité évidemment 
empreint dans toutes les œuvres de Jésus-Christ sur la terre, 
ce caractère constamment reproduit dans toutes les circons^ 
tances de la mission des Apôtres, spnt autant de démonstrations 
péremptoires de la divinité du Catholicisme -et de son auteur. 
Four compléter son œuvre , M. Delauro avait à montrer que 
l'autofité dont se prévaut l'£glise catholique n'était pas une 
vaine prétention , et que la religion , fondée par le Sauveur du 
monde 9 se maintient encore aujourd'hui à [l'ombre d'un pou- 
voir auguste institué par Di^u même, et soutenu par sa main 
toute-puissante. 

III. De l'Eglise. — « Allez, dit Jésus^Christ à ses Apôtres, 
» enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et 
«du Fils, et du Saint-Esprit; leut* enseignant à garder tout ce 
» que je vous ai conOé , et voilà que je suis avec vous tous les 
n]o\xrs jusqu'à la consommation des èiïctes, • Ces paroles du divin 
fondateur de notre religion , étaient pour l'Eglise la garantie 
d'une permanence qui n'est jamais le partage d'une institution 
purement humaine.' D'un autre côté, Jésus-Christ a prédit que 
son Eglise serait persécutée par les puissances du monde, déchi* 
rée par les schismes et les hérésies , troublée jusqu^à la fin par 
les vices et les scandales. Depuis dix-huit siècles , cette doubte 
prédiction s'accomplît aux yeux de l'univers ; depuis dix- huit 
siècles, le Christiaiûsme a résisté à tout y à la paix^ à la guêtre 
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aux écfaafauds , aux triomphes , aux poignards , aux délices , à 
l'orgueil, à rhumiliation , à la pauvreté, à ropulenee, à la bar- 
barie, à la diffusion des lumières. La prospérité incessante de 
l'Eglise , au milieu de tant de causes toujours renaissantes de 
dissolution et de ruine, est un miraele permanent^ qui proclame 
hautement la divinité de cette institution sublime, une garantie 
non équivoque de l'éternelle durée que lui a prédite son divin 
fondateur. 

Mais cette nouvelle preuve de la mission de Jésus-Christ, 
n'est point la seule conséquence à tirer de l'organisation forte 
et inébranlable de l'Église. Dieu ayant révélé le Christianisme 
a dû nécessairement donner à l'homme un moyen sûr de con- 
naître les dogmes qu'il devait croire, les préceptes qu'il devait 
accomplir. Ce but pouvait être atteint de trois manières : par 
la révélation particulière faite à chaque individu de ces dogmes 
et de ces préceptes, par rétablissement d'une loi écrite , accès- « 
sible à toutes les intelligences, par l'institution d'une autorité 
vivante et infaillible chargée de propager et de conserver les 
doctrines émanées de la bouche même du Sauveur. Dieu n'a 
Certainement pas employé les deux premiers moyens; les di- /^ 
verses manières dont les dogmes et les préceptes ont été enten- 
dus et expliqués , les interprétations diverses que les dissidens 
de toutes les époques ont fait subir au texte de l'Évangile en sont 
une preuve formelle. Nous sommes donc conduits logiquement 
à conclure que Dieu a confié le dépôt de la révélation à une au- 
torité permanente. Nous en trouvons d'ailleurs une preuve sans 
réplique dans les paroles de Jésus - Christ que nous avons 
rapportées au commencement de ce paragraphe. Le Sauveur 
n'a pas dit à ses apôtres : Allez, écrivez^ mais allez^ enseîgnezles 
nations à garder tout ce que je vous al confié. C'est aussi par 
la parole que le Christianisme s'est établi; si plus tard des 
épitres ont été adressées à quelques églises, ce n'était point pour 
donner, par l'écriture un fondement à la foi , mais pour mieux 
fixer au sein des églises naissantes les vérités établies déjà par n 
la prédication. La religion , à son berceau , a été déchirée par 
^des hérésies ; la seule arme qu'on ait toujours employée pour 
les combattre, a été l'autorité, la force des traditions divines 
«iqpliquées par le corps des pasteurs. 
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Et remarquons que riofailUbilité de TÉglise, ni sX)uveiit coiw I 
testée par les incrédules, est un fait tout-à-lait simple et qos = 
Ton peut expliquer presque naturellement. Les apôtres tenaient J 
de Jésus-Christ même les grandes vérités du GhristianimM. . 
Dispersés, dès Torigine dans toutes les parties du monde codihIi 
séparés par des espaces immenses, dans Timpossibilité complète 
de se concerter entre eux , ils ont néanmoins professé toiu<i 
partout la même doctrine; ils se sont créé des successeurs qui} 
sans s*ètre jamais vus, ont perpétué les traditions. primitiTei 
dans toute leur intégrité. Ce seul fait rendait matériellement - 
impossible Taltération des doctrines du Christianisme à une 
époque quelconque de sa longue existence, aussi bien que la 
perte ou l'interruption des traditions divines. Ainsi , toutes lei 
fois qu'une hérésie nouvelle est venue détacher quelques mem* |[ 
bres de la communion des fidèles , les pasteurs assemblés b^oiU 
eu qu'à examiner les doctrines qu'ils avaient reçues de leurs 
prédécesseurs, et que ceux-ci avaient aussi reçues d*une géné- 
ration antérieure. 11 est du reste facile de s'assurer , en compa- 
rant les prescriptions actuelles de la religion avec les écrits des 
Pères des premiers siècles, que la doctrine des apôtres n'a subi 
jusqu'à nous aucun changement essentiel, et que par coosé' 
quent les portes de l'enfer n'ont pas encore prévalu contre VÉ' 
glise de Jésus-Christ. 

C*est ainsi que M. Delauro prenant l'homme au sein de IV 
théisme, c'est-à-dire dans un état où l'esprit logique doit rejeter 
toute espèce de croyance, le force successivement à devenir 
théiste, chrétien et catholique. Ce livre, comme on voit, ne 
renferme rien de nouveau. Depuis dix-huit siècles l'impiété a 
'soulevé toutes les objections possibles contre la religion de Jé- 
sus-Christ, et les défenseurs de cette religion ont épuisé toute 
les preuves qui pouvaient en faire ressortir la divinité. Mais les 
fidèles ne doivent pas se lasser de défendre ce que les incrédules 
ne se lassent pas d'attaquer, et comme ces derniers, dans leur 
orgueilleuse impuissance , ont sans cesse recours à des a^ 
mens cent fois rebattus, on ne peut que leur opposer des plai- 
doyers cent fois répétés. Ce qui appartient en entier à M. De- 
lauro , c'est le choix judicieux des preuves , l'ordre ^plein de lo- 
gique et de méthode avec lequel elles sont disposées^ la force ^ 
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'enchaînement des raison nemens 5 la clarté, parfois la conci- 
ion» souvent rélégance du style. Nous trouverions à reprendre 
[uelques longueurs , remploi trop fréquent des formes de re- 
voie, qui peut cerisTînement ajouter à la force de Targumenta- 
ion, mais qui en revanche jette dans le discours un peu de 
Bonotonie , et donne à la discussion une forme symétrique 
souvent fatigante. 

Sans trahir le modeste incognito de Téditeur, nous devons si- 
^aler rérudition et Tintérôt qu*îl a su répandre dans ses notes, 
lont Tutilité et Ta- propos justifient suffisamment le nombre et 
La longueur. 

Enfin nous ne devons point passer sous siiente le noble dé- 
iintéressement qui a présidé à cette intéressante publication. 
L'ouvrage se vend au profit d'une bonne œuvre , et la modicité 
au prix ' est un bonne œuvre aussi ; car en mettant le livre à la 
portée de toutes les bourses, elle donne à tous, soit un guide 
piur retourner dans la bonne voie , soit un appui pour s'y 
maintenir. H. G. 

' > 3 fr., un vol. in-S® de 500 pages. II se troave à Paris, ches Tou- 
Idnse, libraire, rue du Foin-Sàint- Jacques, n^ 8. 
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DJfférens symboles qui y ont rapport. — Le Dragon précipité du ciel.41ai 
Chute d*étoiies.— 'Tchi yeou, symbole de Lucifer. — Feu des eDfoi.4tb! 
Kong-kong autre symbole. — Combat dans le cieL | ]{ 



Avant de commencer la traduction du P. Prémare , ne 



Cl 



allons citer quelques passages de rEcriture, qui pourront -^..^ , 
de terme de comparaison sur la chute de Lucifer et de 
anges. 

c Comment es-tu tombé du ciel 5 Lucifer, qui te levais ren 
nie matin? tu es tombé sur la terre, toi qui frappais les ii4-|^ 
»tîons! tu disais en ton cœur : c je monterai par dessus IbI| 
ncieux, 'j'établirai mon trône au-dessus des autres; jcmert* 
Imposerai près de Taquilon, sur la montagne du testament; ji 
«m'élèverai au-dessus des nues; je serai semblable au Trit 
wHaut, • — Mais tu as été jeté dans Tenfer au plus profond de 
» l'abîme •. • 

« Alors il y eut un grand combat dans le ciel : Michel el 
«anges combattaient contre le Dragon, et le Dragon combattait 
«avec ses anges. Mais ceux-ci furent les plus faibles, et M 
«place ne se trouva plus dans le ciel. £t le grand Dragon» 

* Voir le ù* art. dans le n^ 9^, ci-dessus p. S96. 

* Isaief ch. xiv» v. 1S. 
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incien Serpent appelé le Diable et Satan , qui séduit toute 
terre habitable, fut précipité en terre » et ses anges avec 
ti \ Et les étoiles tombèrent du ciel sur terre; de même que 
8 figues tombent du figuier quand il est agité par le vent, 
e ciel se retira comme un volume que l^on roule , et toutes 
m montagnes et les iles furent secouées de leurs places '. 
» Le second ange sonda de la trompette , et une grande étoile 
rûlante comme un flambeau tomba du ciel. Elle tomba dans 
troisième partie des fleuves et dans les sources des eaux; 
nom de cette étoile était Absinthe. Le quatrième ange sonna 
i la trompette, et la troisième partie du soleil , de la lune et des 
ailes fut frappée , de telle manière , que la 5* partie de la lu* 
lière fut obscurcie. Le cinquième ange sonna de la trom- 
^tte 9 et je vis qu*une étoile était tombée sur la terre , et on 
Li donna la clef du puits de Tabyme, et elle ouvrit le puits 
e Tablme y et la fumée du puits de Tabime monta comme 
. fumée d*une grande fournaise y et le soleil et Tair en furent 
bscurcis '. » 
Voici maintenant la traduction de Touvrage du P. Prémare ^ : 

Comme il y a deux natures déchues , celle de Tange et celle 
rhomme, nous parlerons séparément de Tune et de Tautre. 

Section I. De la chute des anges. 

Tour recueillir tout ce qui concerne la chute des anges , 
Mis allons exposer* i* quelques symboles qui semblent s*y rap- 
irter ; 2* nous parlerons de Tchi-yeou ; 3* de Kong-kong^ qui 
>us paraissent être les noms ou les symboles de Lucifer. 

P> Différens symboles de la chute des anges. 

Le livre Y-king dit : c Le Dragon volant y superbe et révolté , 
loufire maintenant de son orgueil ^ ; » et ailleurs : « Forguéil 



' j^poe. xij, 11 et 1 3» 

■ ^poc, vi, 13 et 1 ^. 

' Id, ch. yiu. V. 10, et ch. ix, v. 1 , 2. 
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h SeUcta ffêiiigia , p. 70* 
* Bebelli» et pervUax Draco dolet de iuâ superbiâ» Le P. Régis traduit dif^ 
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li'a. aveuglé; il a voulu monter dana laoie!» el ûa été 
isur la terre. » — «Il s'esjt mécoimu lui-même, di^ la 6ia%, 
vil est devenu aveugle; au commenceoient il était placé di 
»un lieu très-élevé , mais il ne.se connut plus, il se nuisU^â^liir, 
»naême , et il perdit la vie éternelle *. » 

Le Tchun-isieou dit * : «Au milieu de la nuit , les étoiles 
sbèrent du ciel comme une pluie, et on ne les vit pUts^B^L»; 
anciens interprètes Tching-huen et Lleou-kiang ' expliquent iji 
ce paragraphe : « Les étoiles sont les images des petits rois. 
9 étoiles tombèrent, c'est-à-dire, ils violèrent les lois et les ordoBr^j 
» iiances du fils du ciel. Lorsque Ton dit que les étoiles tomtïraâ^\ 
• cela signifie que les petits jois furent chassés de leuic pluie] 
«et cela au milieu de la nuit, c'est-à-dire, qu'Us manquei 
>au milieu de leur vie, et qu'ils ne rempliront pa& lé ooi 
ide leurs jours 4. » 



Up DcTchi -fipr yeou yT., comme Symbole de Lucifer *. 



Le premier caractère de son nom, Tchl, est composé de de 
parties; la supérieure, dite Tchl^ et l'inférieure noauuée TchongK 

féremment dans VY-klng , publié par M. Molh : Draeo iransgreuut ^^ 
è$t quod pœnlteat , ch. i, Epiphoheme vi, p. 18^, 186; mais k sens est 1( 
même. Nous ajoutons le mot volant d'après les notes qui y soat jointes. 

* Ces paroles peuvent fort bien , dans: l'esprit des interprètes , s\^* 
fier seulement que les orgueilleux se perdent eux-mêmes , mais le texte 
peut contenir un sens beaucoup plus noble. Le P. Prén^ofe* 

* Tchun - tsleou est une petite chronique historique « ouVra^dc;Go%- 
fucius échappé à Tincendie des livres, ^05 ans avant J.-C. 

^ Tchlng'huen ou H luen y aLncien et fameux interprète, viiaîtaonsto 
Han (^0^ avant J.-C. à 2S0 après) , ainsi que Lieou-hiang, quimito 
ordre la bibliothèque impériale, et a composé VBtUtglre des Immort^t 
des Femmes Illustres, etc» 

^ Les deux auteurs chinois ont bien compris que ce passage estsyn- 
bolique; ce qu'ils n'ont pas compris c'est que par petite rois il £iiit es- 
tendre les intelligences célestes , et par fils du Ciel ( Tlen^isee ) , le Verte 
qui devait venir dans la chair , et que Lucifer ne voulut pas adorer i^ 
qui le fit chasser du ciel. Le P. Prémare. 

' Dans le Discours préllm. du Chou^lng p. cxxvu , on trouve uAck»* 
pitre sur Tchi-yeou; mais iljestbien moins détaillé ef biei^moiDft>afl>*^ 
que ce>que nous donnons ici. 
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T^hong êlgniûe Vir, mséciê; TcAî veul dite arriver jutqu^ à ^ soit en 
vumianty soit en descendant; or, Lucifer voulait 8*élever, etllr# 
iomblable au Très^Haut , mais il tomba du ciel et devint le sevm 
pont qui donne la mort* La même lettre signifie aussi honteuw , 
difforme; ou la joint au caractère femme, Niuh , et on Técrit 
de la sorte Um^. Or, le a* caractère, Tchi, signifie «er/^^f, et le 
1**, Niuy c'est Eve ; c*est dç là qu'est venue toute turpitude, ainsi 
que toute difformité.., Tcki signifie encore ignorant et ateuglé par 
ia passion; et Lopidit, en effet, en parlant de Tchi-yeou, que "sa 
cupidité était insatiable. Enfin , il faut encore observer que Tchi 
est le nom d*une étoile , ce qui s'accorde aussi avec ce qui est 
Usité parmi nous , qui nommons une étoile du nom de Lucifer, 

Le second caractère yf , Yeou, d'après le Choue-^wen, est 
composé de deux caractères , qui signifient main de Dieu , c'est- 
à-dire la vertu et la puissance qui élhve la créature. Le DIct. Lou-^ 
e/:U'kou dit de plus que Yeou signifie non-seulement *ce qui 
e»t beau et bon, mais encore ce qui est difforme et mauvais; d'à-» 
bord le^ bon, epsuite le mauvais ; or, il n'y eut rien parmi les 
créajiuf/^sid^.plu$.b§au que Lucifer^ avant son péché, et rien de 
plus hideujc et de plus difforme , après son péché. Enfin, Tchi- 
yeou est aussi appelé Fon-^^a^n, ou entrent les idées d*obstruer et 
de fontaine; en effet , Lucifer est le premier qui , par le péché, 
arrêta, obstrua la source des grâces et des munificences divines. 

a* Les Annales chinoises racontent que d'après quelques au- 
teurs, Tchl-yeou fut fils du ciel ÇTien-tsee), et, d'après d^autres , 
Qn«hpai]|ie du peuple fameux par sa méchanceté. Or, Lucifer, créé 
de Dieu et orné de ses plus beaux dons , pouvait être appelé 
/iU du ciel; mais. par le péché ikdfivint une créature d'une basse 
condition. 

5* Le Chou'king ' di^ : « D'après les anciens documens de nos 
•ancêtres^ nous suivons, q\xfiXcàirX^ou iuilp premier auteur de 
»la révolte, puis. cette révolte s'étendit à tous.les peuplés» de;là 
» sont né» tous les crimes. » 

Le commeiitateur fait observer que Tcfy-yeou est le chef et 
« iv« partie, chap. xxvii, p. «91. 



858 TRADITIONS CHINOISES; 

le prince àeê neuf noirs {Kieouyf ly ^^)> ^^^^ ^^ livre Ho4ou » 
fait le portrait suivant : 

cils sont 81 frères, ils ont le corps d'une bête féroce ^ le 

> parler des hommes, une tète d*airaîn et un front de fer. Us 
«mangent du sable, sont les inventeurs des armes, et, plein^de 
» confiance dans leurs glaive^ leurs lances et leurs grands arcS| 
nils effrayent le monde et se livrent aune cruauté sans frein '.1 

4* Le roi Rouge, dit Ven-isee ', est la calamité du feu; il s'at- 
tribue à lui-même le nom de Seigneur des flammes ( Y-^n 4j^ , fea^ 
flamme y et Ty^ ffî' seigneur), et la Glose ajoute : le roi rouge est 
Tchi^yeoUé 

Le Chang-hai 'king, dit :c i7{)an^- h' ordonna à son (ministre], 
» obéissant , Long , de détruire Tchi^yeou, et de le jeter dans la 

> noire vallée des maux. 

> Quoique dans les trois Klng\ Long soit employé comme un 
symbole du Saint, cependant, dans plusieurs autres livres, ce 
caractère paraît éire aussi employé pour désigner les Esprits; dé 
même que nos poètes reconnaissent des dieux zkiarins , ainsi les 
Chinois appellent Long ces sortes à^ esprits. Dans ce çzss9^e,Long^ 
le fort et V obéissant , doit être Tarchange Michel, et cette n^/r^ 
vallée des maux, est évidemment VEnfer. On en a la preuve dans 
le caractère hiéroglyphique Hiong jXj, qui , diaprés le Choa- 
xen, nous représente une crevasse ou ouverture de la terre tl, et 
les méckans liés ensemble X tombant dans cet abîme. 

^ Le P. Prémare, dit le livre Ho-tou, mais ce n'est pas un livre, c'est 
lin des signes allégoriques de VY^king, celle d*après laquelle Fou-hi est 
supposé avoir invente les hait koaa , ou caractères qui ont servi à* écrire 
les symboles de V Y-king, Voici ces huit koua, dont il est parlé si souvent : 



* D'autres auteurs disent que les Kieou^fy étaient seulement 72 frères; 
or, ces deux nombres vont fort bien à celui des anges rebelles. La sainte 
Ecriture nous apprend qu'il y a neuf ordres parmi les anges , et qu'on 
grand nombre de ces neuf ordres entrèrent dans la révolte de Lucifer.' 
Or, 9 multiplié par lui-^méme, donne 81, et 8, nombre des plaies do 
monde d'après V Apocalypse, multiplié par 9, fait 7S. Le P. Prémare» 

^ Fen'-tsee, le même peut-être que Yan^en-ise , était disciple de Lao' 
fie, né 60^ ans avant J.-C. 
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Tcbl-yeouy par sa révolte, alluma le feu des Enfers, c*est pour 
cela qu'il est appelé Ho-tsaL 

Les auteurs chinois racontent en outre que dans ce combat, 
Tçhi-yeou fit élever une grande nuée, qui priva de lumihre formée 
qti'U combattait; mais au moyen d'un char magnétique , Hoang^ 
ty parvint à joindre et à lier Tchi-yeou. Le Ho-tou ajoute : 
c Qu'une vierge divine fut envoyée du Ciel, laquelle donna à 

• Hoang'ty les armes qui lui servirent à vaincre Tchi-yeou *. » 

, ^'^ Lopi rapporte encore que fkTchi-yeouy enfantant la révolte, 
«sortit du fleuve de TAgneau et monta sur le Kieou-kao, pour 
» combattre Kong-sang, » Je n'ai pu trouver nulle part ce que 
c'.est que ce Kieou-hao; mais je ne doute nullement que cette 
antique tradition ne se rapporte à Satan, qui se rendit dans le 
paradis terrestre pour y attaquer Eve, comme on peut le voir 
dans le Chi-kingy ode Sang'ichong '. En effet, nous avons vu plus 
haut que le fleuve de l'Agneau est un des quatre qui sortent du pa- 
radis et qu'il coule vers le Pou-tcheou ^. C'est ce que nous prouve 
encore le caractère ^H Sang^ qui signifie un arbre dans le mi- 
lieu , comme dit le livre Kouey, et dont la partie inférieure offre 
en effet un arbre et la partie supérieure trois mains ^. On appelle 

^ Hoang-iy s* en retourna sur la haute montagne; pendant trois jours, 
il y eut des ténèbres horribles et un brouillard affreux ; alors le roi , le- 
vant les mains «a Ciel , poussait de grands soupirs , et le Ciel lui envoya 
une vierge céleste, qui lui donna des armes, avec assurance de la victoire. 
Hoang'ty fit un char qui se tournait toujours de liii-méme vers le midi , 
afin de montrer les quatre régions, et aussitôt il enchaîna Tchi-^eou. 
Di$e, prélim, , pag. cxxvui. On dit partout que Tehi-yeau n'est point 
mort. Id, 

« C'est l'ode L^ àa chap. iv, de la l'e partie , pag. 20 ; en voici la tra- 
duction : « Je cueille l'herbe Tang dans les champs de Mai, et pendant ce 
» tems qu'est-ce qui occupe mes pensées , c'est la belle jeune fille Mong- 
» liang. J'ai appris de Tsang-tehong le lieu où elle se trouve ; je l'ai ren-. 

• contrée dans le lien nommé Chang-kong, et elle m'a accompagné jusqu'à 
» Ri'chang, » Les deux autres strophes sont presque la répétition de celle- 
ci , qui ne parsût guère se rapporter à Eve. A. Bonnetty, 

' Voir la figure du Pou-teheou^ ci-dessus, pag. 302. 
* Ces trois mains sont celles de Satan , d'Eve et d'Adam , qui cueilli- 
rent le fruit de l'arbre de la science. P. Prémare, 

Tout XVI.— W g5. i858 îi4 
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en outre, cet arkupe Mong^ ;ç^ c'est-à-dire» vi(h, vah, et, en effet, 
il trompe Tespérance de rhomme. 

6* Le livre Pi> -kou-tou ^ nous assure « que dans Tantiquîté c*é* 
«lailTusage de sculpter sur les vases Timage de Tehi-yeoUy pour 
> détourner les hommes de la débauche et de la cruauté. » 

Les Annales Tang-kien > disent ouvertement que c Tchi-jeoa 
«est lie mauvais génie y que les étendards que Ton fart pour chas- 
»ser les démons sont appelés les étendards de Tchi-yeou, > Lopi 
ajoute 9 que le corps de Tchi-yeou se termine par des cuisses et 
< des jambes de bête 5 et qu'il a des ailes de chair comme celles 
»des chauvesrsouris, » 

Enfin rhistoire chinoise rapporte « que sous fempereur ffM- 
woa (140 ans avant Jésus-Christ), Tchi^yeou apparut en plein 
» four dans le territoire de la ville de Tai^yu^n ( capitale de la 
» province de Chan-si); il avait des pieds de tortue et une tète de 
«serpent. Comme il tourmentait les habitans de cette contrée, 
» on lui éleva un temple pour ^apaiser ^. » 

De ^H~ Kong [ hong 4, comme symbole de Satan* 

1° Kong-kong , en chinois, offre la même idée que ttovovjs^oç 
(l'artisan de tout) en grec; c'est VImposteur et V Architecte de 
tout mal y ce qui s'applique tout-à-fait à Satan. 

»• Le livre Kouei-tsang dît ^ « Kong-kong a le visage d'un bommei^ 
le corps d'un serpent et la chevelure rouge ; bqmncie et non hom- 
me, serpent et non serpent ; il n'est que mensonge et tçompeiiiv 

> LcrPohou-ivu, est un ouvrage assez gros, dans lequel on trouve fon^ 
les anciens vases, assez bien dessines, et avec lears noms. Di»c, prélim, 
* 11 y a différcns Tong-kien^ c*est probablement celui àe Sse-ma-louang, 

3 Lopi , parlant du châtiment de Tehi'yeou , ajoute ces belles paroles, 
imitées de V Y-king : • Tous ceux qui font le bien sont combles de félidtést 

• et tons ceux qui font le mal sont accablés de misères. Cest ht lei fixeet 

• immuable du Ciel. » Dise, prélim,, p. cxxix. 

4 Le Dise, prélim. a un chap., le xn, pag. cvm, sxnrKong^hong, maisH 
vttsi pas aussi détaillé que celui que nous traduisons des Vêêtigia, 

^ Le Kouei-isang , souvent cité par Lopi, est un li^re tri^ ancien cl 
rare , il n*a pu être trouvé par le P. Prémare. It reste quelques fragmens 
d'un Y-hingàe ce nom, qu'on attribue à Chin-nong^ ç'est-à- dire aux tau 
héroïques, à Seth, d'après M. de Paravcy. 
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3* Q^>^^ ^^ ieBM ot» Koug-kong se révcdta, voici ce qu'en 
disent les wteurs qpi sont loin d'être d'accord entre evx \ Les 
uns le placent sovifiTcha^ongj qui régnait fort avant Foti-hi; car, 
dit le Vai*ki \ alCos^-A^n^eombatlit contre Tchô-yong; vaincu 
s et frémis6aiit de colore, il frappa de sa tète le mont Pou-icheou, » 
Les autres le pAace»! 9&\xhNiu^oua ; « car, dit le Kang-kiên-pou ^, 
» après le rèfeiie du trismégiste Fou-hi, eut lieu la révolte de Kong- 
^kong; Niu-oua en vint aux mains avec lui^ et elle l'étouffa 4. i 

D'autres le placent sous Tchouen^hio ; d'après Hoai'nan^tsee^ qui 
dit : a autrefois Kong-kong disputa l'empire à Tchouen-hio , et 
» frémissant de colère,» il frappa de la fête , et donna un coup 

• de corne contre le mont PMt^tcheou ; les colonnes du ciel furent 
> brisées , les liens qui retenaient la terre furent rompus , et le 

• ciel s'affaissa entre l'occident et le nord, et la terre s'ouvrit : 
» (^defecit) ou eut une brèche , entre l'orient et le midi ; il dis- 
>puta Tempire à JuK>-</fi, et il fut précipité dans l'abime. » Le 
même aiuteur le place aussi sous Yao , en ces termes : t Yao 
«relégua fort au loin Kong-kong^ vers la région des Unlbns, » 
{Yeoa-tcheou) ^ Hoai-nan'i&ee enccNre et plusieurs autres le [la- 
cent sous Chun^ c Au tem» de Çhun^ dit-il, Kong^kong causa le 

• déluge pour perdre Kongsang, » Enfin ^ StM-Uee attribue au 
grand Yu la victoire sur Kang-kong, 

> Le P. Prémàn! fiait remarquer que le désaccord ciés auteurschiaois, 
qui font vivre Kong^-Aong*, ainsi que Tehi-yeou , sous diffërens princes , est 
une preuve que cène sobA q«6 des^pBrsoanage» symboliques, qui se rap- 
portent tous au type primitif, Lucifer. 

* Vairhi ou Tang'ki^u^Fai'lù , est iWvrage de Lieou'taoyaên , qui vi- 
Tait sous les Song^ entre les années 960 et 1S79 de J.-C. II y a insère loui 
ce que Tse-ma-kouang n'avait pas voulu Êiire entrer dans la grande hi^ 
toîre appelée Tse-tchy-iong-kien. 

' Le Kang'kien-pou, est un bon abrégé d'histoire , composé par Yugn" 
teno-faUf qui vivait soxrs les Mingj qui ont régné de 1333 à f 628 de J.-C. 

4 Kong-kongt ait Lopi , fut le premier des rebeWes ; il excita le déluge 
pour ren^e Fnnivers malheureux; ii brisa les liens qui unissaient le 
déFeV ht terre. Alors^ Ffia^oaa, déployant se» forces toutes divines, com- 
battit Kdng-Atmg, Ve défit cnitèrementâ !e chassa. Après cette victoire elte 
rélabritles quatre poinlicardioanx et rendit la paix au monde. Niu-oaaré- 
tablitlecieNf tirades flèches contre fO soleils. Elle tua le dragon noir pour 
rendre la paix à la terre. Di$c, prélim, pag. cxii. 
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Or^ ajoute le P. Prémare, comme le même fait, aveô préfs-t^ 
que les mêmes circonstances ^ est placé sous le) différens rois 
qui constituent les tems héroïques de la Chine, ce serait une 
illusion que de vouloir en tirer une histoire réelle.- De même 
que Tchi-yeou et Kong-kong sont le symbole de Satan , ainsi 
tous ces hommes héroïques sont les types de celui qui a vaincu 
Satan. 

4\Plusieurs écrivains reprochent k Kong^kong f^ou orgueil et 
son arrogance; Lopi ditu qu'il se vantait d'avoir la sagesse du 
Ti Saint f et, qu'en conséquence^ on ne devait pas lui donner le 
»nom de sujet ou de vassal. » Kang-kien-pou , dit : « Qu'enflé de 
»sa sagesse, il s'altribuail à lui-même et à lui seul toutes les 
«qualités intellecUiellcs, et il disait qu'il était la veriu de 
ft l'eau *. » 

5** Le C han-hai'king dit encore que Kong^kong avait sous sa 
dénomination Siang-Heou^ qui portait neuf têtes, mangeait les 
fruits de neuf montagnes , et habitait vers le nord du mont 
Kouen-lun, * 

Cette allégorie, dit le P. Prémare, me paraît se rapporter 
aux anges rebelles sortis des neuf ordres , lesquels se joignirent 
à Lucifer. Ils sont placés au nord du Kouenlun , lieu d'où ils 
tombèrent du Poutcheou^ ou du Ciel. Par les neufs montagnes 
il faut entendre le Kieou-yeoa , ou l'univers entier , que les dé- 
mons ont pris à tâche de ravager et de dévorer. 

6"* Le P. Prémare donne ensuite, en ces termes, l'application 
qu'il fait de tous ces différens passages : Quand nous lisons que 
le Ciel s'affaissa et que la terre ne put se soutenir^ il faut entendre 
que lorsque l'innombrable multitude^d'anges, qui suivirent les 
étendards de Lucifer, tombèrent du Ciel comme une grêle, il 

1 J*ai déjà fait observer que l'eau fut prise par les anciens pour le sym* 
bole du Verbe divin. L'eau est tranquille comme un miroir. Le Verbe est 
la sagesse du Père et Tëternel miroir , où non-seulemetU toutes les cho- 
ses créées, mais la divinité même est empreinte. Lucifer ne voulut pas M 
soumettre au Fils de Dieu ; bien plus, il essaya de prendre sa place, il 
voulut lui disputer l'empire. Je monterai , lui fait dire Isaïe , et je serai 
semblable au Très-haut , c'est-à-dire, je serai roi et non vassal. P. Pri' 
mare, 79. 
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se fit dans le Ciel comme une espèce de ruine et de crevasse. 
Tous ces anges périrent, et c*est ce qu'il faut entendre par les 
colonnes du Ciel qui furent rompues, Lucifer ayant reçu le châti- 
ment quMl méritait , tourna sa colère contre l'image de Dieu , 
c'est-à-dire contre Thomme. Adam et £ve tombèrent dans ses 
filets , perdirent la justice originelle 5 et c'est ce qu'il faut en- 
tendre par les liens de la terre furent rompus, et la terre ne fut plus 
su^sante. Les supplices des anges sont assez clairement expli- 
qués par cette région d'obscurité et de ténèbres , où Kong-kon^ 
fut jeté, et par l'abîme 011 il se précipita. 

Le P. Prémare dit, en finissant ce chapitre : que le judicieux 
lecteur juge, par tous ces passages, si c'est sans fondement que 
)'ai avancé que l'on trouve dans les livres chinois des vestiges 
de la chute des anges, • 

A. BOKNETTY, 

de la société Attiatiquc de Paris.. 
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LA CHUTE D'UN ANGE; 

< 

EPISODE PAR M. ALPHONSE DE LAMAaTIMISt 



Nous n'étioBs quç trop fondé dans nos pressentimens quand 
flous disions dans notre dernier compte -rendUf que le nouvel on-^ 
vrage de M. de Lamartine était destiné à affliger tous les amis 
de la religion. Après avoir lii la Chute d*un Ange , on ne peut 
s'empêcher d'appliquer à son auteur le titre même de son ou- 
vrage. En effet, quel afiligeant abus du plus beau de tous les 
dons , celui de la parole I Quelle confusion ! quelle incohé^ 
rence ! Qu'est donc cet homme , pour avoir fait un semblable 
livre ? 

Nous avons dû parler avec sévérité de son Jocelyn * ; mais Jo- 
celyn est un chef-d'œuvre de bon goût ^ de décence , de talent 
et d'orthodoxie, en comparaison de la Chute d'un Ange. Il y a 
de tout là-dedans : rêveries de religion nouvelle; croyance à la 
magie ; attaques contre les Écritures 9 contre les miracles, con< 
tre Jésus ; déisme grossier, panthéisme, matérialisme, n^a- 
tion du mal, tableaux et peintures obscènes; aucun respect 
pour la jeunesse, dont il était le poète favori; démentis à 
rhistoire et à toutes les traditions de l'humanité. Oui, c'est 
vraiment la chute d'un ange. Nous qui avons été de ses 
amis, qui avons aimé passionnément çon Elvire, sympathisé 
avec cette figure si pure et si chrétienne , qui nous sommes 
enivrés de toutes ses harmonies , et qui avons essayé si souvent 
de chanter avec ses paroles et de prier avec ses a^cens, comment nous 
décider à relever toutes les inconvenances et toutes les erreurs 

» Voir notre tome xii, page 195. 
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OÙ il a précipité sou jinge : ohute funeste, chute double > â*cs» 
prit et ^e cœur; mais notre fcH, gràee à Dieu, s*élève K»rl mh 
dessus die hos teirestres amours. Rouvrant ^eac d\ineirîste 
main «on volume» essajnons avec douleur de suivra et de saisir 
lai pensée errante et séparée de Dieu, du pauvre poète. 

Xa scène se passe en Orient, et se rattache au voyage que TaU"^ 
teur y fit, et qui, livré au public, commença à faire connaître 
la singularité de ses idées religieuses. Nous y avons consacré un 
long article >, oîi nous avons eu lieu de montrer les graves er- 
reurs qui y étaient renfermées. Prescjue tous les journaux» reli- 
gieux et autres» les signalèrent aussi. Le chef et le père àes 
chrétiens désapprouva Touvrage par une censure publique. 
M. de Lamartine u^a tenu aucun compte de tout cela; et au- 
jourd'hui, non-seulement il répète les mêmes rêveries et les 
mêmes ignorances» mais il en ajoute déplus fortes encore , 
comme on va le voir. 

H£C1T. 

Tandis qu'un vent favorable emporte le poète vers les côtes 
du Liban, un passagisr lui apprend qu'il existe sur la montagne, 
un vieillard doué d'une vue prophétique rétrospective, c'est-à^ 
dire , qu'il connaît ce qui s'est passé au berceau du monde et 
au lever de la nature , alcrs que belle , jeune et pure , elle fit 
devant Dieu le premier essai de la vie^ Sur les instances du 
poète, qui assure avoir quitté mère et patrie pour chercher la 
vérité, le passager offVe de le conduire sur le roc inaccessible 
où demeure le prophète, qui vit caché dans les racines même» 
des cèdtes du Liban. Chemin faisant , le poète trouve occasion 
d'exposer toutes ses rêveries religieuses. 11 loue les mornes et les 
prêtres maronites de ce qu'ils ne vivent pas dans le célibat^ et 
appelle leur religion une goutte pure du vieux christianisme; ,puîs. 
il fait réloge des rêveries astrologiques de lady Stanhope, et 
nous apprend que c'est là 

Que livrant ses omts aux soiences des Alaged , 

Elle s'élè?e k Dieu par l'éclielle des sages. 
Dieu cunoait si son art est songe ou vérité '. 

" Voir le tome x , page 401. 

* La chute d'un ange , tome i , page^^l 9. 
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Les étoiles du ciel fêtèrent l'accueil du poète f qui , après beau- 
coup de peine arrive enfin auprès du vieillard. Celui-ci le re-. 
connaît, lui annonce qu'il l'attendait , et que le Ciel l'avait 
averti qu'il devait voir avant de mourir un étranger prédestiné 
à connaître et à conserver la voix de la montagne y et hériter du 
mai(iteau d^Elie. Ainsi M. de Lamartine se fait annoncer comme 
un Messie nouvea^. Si nous n^avions lu ces inepties qu^cn vers, 
nous aurions pu. croire que c^est là une licence poétique; mais 
si on les rapproche des prédictions qu'il s'est fait faire par lady 
Stanhopc, et qu*il a consignées en bonne prose dans son Voyage 
d'Orient % on y reconnaîtra la preuve d^un illumînîsme auquel 
le poète tient malgré le ridicule dont il peut en être couvert. 
Voici les paroles du vieillard : y 

Jeune étranger, dit-il , approchez- vous de moi ; 

Depuiii des jours bien lon^s , de bien loin je tous toi 

Toujours quelqu'un reçoit le saint manteau d'ÉIie , 
Car Dieu ne permet pas que sa langue s'oublie ! 
C'est TOUS que dans la foule il a pris par la main. 
Vous à qui son esprit a montré le chemin , 
Vous que depuis le sein d'une pieuse mère. 
De la soif du Seigneur sa grâce ardente altère; 
C'est vous qu'il a chosi là-bas pour écouter 
La voix de la Montagne , et pour la répéter. (P. 3o.) 

Ainsi nous voilà avertis : c'est d*une mission divine que le 
poète est chargé. Le vieillard lui oriJ^onnede mettre entre ses doigts 
le front sur ses genoux^ et de ne pas relever la tête , parce que 
ce moment sera la fin des paroles prophétiques et la mort 
du prophète. Trois jours , le poète et le guide écoutèrent les 
paroles du vieillard ^ et le poëmc est le deuxième de ses douze 
récits. 

r* VISION. 

C'était dans les premiers âges du monde; une faible tribu de 
pasteurs^ composée d'hommes et de femmes, géans, les fem- 
mes nues , les hommes revêtus de peaux de bêtes ^ chassait de- 
vant elle ses troupeaux par un beau clair de lune. Alors tous 
les enfans du ciel , anges, hommes, brutes , arbres, plantes , 
communiquaient entre eux. Les anges mêmes s'unissaient aux 

» Voir page ^ K de noire tome x. 
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■filles des hommes. Quelques-uns de ces auges étaient descen* 
dus pour écouter Tharmonie de la nature. 

Lps anges, le silence et la nuit écoutaient 

Ce çrand chœur végétal ; et les cèdres chantaiçq^. 

Après avoir écoulé ce chant, qui est beau, mais bien infé- 
rieur à celui que Ton trouve dans Jocelyn, les anges remon- 
.tent vers les voûtes éternelles. — Un d'eux cependant ne suit 
pas ses frères, et reste fixé à sa place. Que faît-il , ou plutôt 
que regarde-tril P-r-C'est une jeune fille que la tribu , sans s'en 
apercevoir, a laissée endormie au milieu des fleurs. Cet ange , 
créé en même tems qu'elle , en a été établi le gardien, et brûle 
.pour elle d'une passion toute terrestre. 

Ici le poète donne , non pas le portrait , mais la description 
détaillée du corps de Daidha, la jeune fille. Or, dans cette des- 
cription il ne s'agit plus de ces traits remplis de tant d'idéali- 
. té , qui font le charme des portraits à^Elvire et des premières 
poésies de M. de Lamartine. On ne voit plus cette délicatesse 
exquise, cette pudeur, qui sont le propre des âmes chastes et 
chrétiennes. Rien de tout cela : à voir l'ange écartant le feuil- 
ilage, et se penchant pour mieux la regarder, ou pense involon- 
.tairement à un hideux satyre surprenant une nymphe au 
fond des bois. C'est un pinceau et une imagination païennes. 
Et il ne faudrait pas que M. de Lamartine vint répoudre qu'il a 
voulu peindre les amours antiques ; cela même est inexact : le 
monologue où son héros, exposant son amour, se plaint d'être 
seul, de ce que Vange ne sait pas ce que c'est qiie l^amour, tout 
cela ne ressemble en rien à l'amour antique. C'est un amour 
•commun etlangoureuxdemodernesromans;et dans la descrip- 
tion du corps de Daidha^ il y a de la lubricité, car il faut dire 
le mol. En cfTet, ce corps qu'il vient de décrire, il le décrira 
quatre fois encore , et il y joindra d'autres licences qui feront 
tomber son ouvrage des mains de toute personne chré- 
tienne. Or, il faut le lui dire encore, rien ne prouve plus la 
décadence du talent et la sécheresse du coçur, que cette liberté 
.de décrire des figures obscènes. C'est par ce côté que l'on juge 
de la beauté d'une œuvre, et ce jugement est sans appel. Obser- 
vons aussi que la position d'un ange qui aime une ^cune filte 
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n'est pas neuve : elle rappelle et les Amours des mngês éeTbe» 
mas Moore , et VEloha de AL de Vigny, ioUties ij^roduclknis^ 
sont plus chastes et plus convenables '. 

Cet ange donc était occupé à considérer Daidha , et à entre- 
tenir dans sa jeune imagination sa figure d*ange revêtue d'une 
forme d'homme ; ce qui Je fait bien plutét ressefltl>ler à i\uige 
tentateur qu'à l'ange gardien , lorsqu'un bruit se fait entendre: 
c'est Nemphid , un des fils de la cité des dieuK, exerçant IVné- 
crable métier de chercher des {eunes filles pour ieft enchafiier 
et les vendre aux fils de Baal. A cet efiet, il porte Tare, leea^ 
quois, la massue, et un filet à mailles de fer peur j eofermeraei 
eaptives. 

Il rencontre Daidha endormie , et instruit de sa eaptofe sk 
de «es compagnons; seconde description du ceife -de la jeune fiUe; 
dispute pour Tavoir. Nemphid est massac^é^ Daidbas^veâle; 
éperdue, elle veut fuir, mais le filet s'ouvre sur elle, l'eAveki^ 
et l'at'réte. Epuisée d^efTorts^ elle tombe à leurs pveds^ aattiilieci 
de leurs dégoûtantes railleries. 

«• VISION. 

Mais l'ange, Cédar, avait tout vu, et pour seoeinrir Baid^, il 
avait , par un acte de sa v<donté, renoncé à sa natare d'ange et 
revêtu un corps mortel : 

Un désir tout puissatit avait changé son être, 
Il était ilevemi ce qu*il eût tremblé d'être , 
Et d'un terrestre corjM et de sens revêtu , 
D'une nature à l'autre il s'était abattu. (P. 85.) 

Le mot fatal est prononcé sur lui ; il souffiira tout ce ip» 
souffrent les hommes ; mais, suivant le système de la fliéteB^ 
sychose^ il ne mourra que pour renaître jusqu'à ce -qu'il aittl* 
cheté goutte à goutte son immortalité. 

Un combat s'engage, et Cédar sort vainqueur des six géssi. 
Au moment où il a délié Daidha, la mère, les frères et les cotf* 

« Nous ne parlons pas ici des passages de l'Écrîtare, qui ont donû^n* 
dëe générale des amours des Anges poat les filles des hommes , et des *^ 
mes-géansf parce que notis en parlerons pk» an long dans t«i proeW 
Numéro ; nous publierons anssi an dctrahda llwe si oirkns ^En^ 
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fMgties de la ieane fille, arrivent en la cherchant, et apprennent 
AlKecétonikettient ce qui B*est passé. 

OncnoaaèoeCédar au milieu de la tribu sauva^, composée 
4b la famille die Phayr, chef de la race de Gain, errant sur lea 
aommets du Sannyr pour éviter Tesdava^ que lui préparent 
les enfans des cités. Daidha est la fille de Phayn dernier fruit 
^ettu dans son automne , et que chacun de ses sept fils désh:^ 
QBir à un membre de sa famille. 

. Phayr accueille Gédar avec reconnaissance ^ et lui demande 
#011 nom ; nuis Tange déchu , qui comprend tout » ne sait pas * 
parler. Les enfans de Phayr veulent le tuer pour qu*il ne trahisse 
pas le secret de leur existence. Enfin on se contente de le foire 
^Bcla^'e ; mais comme on veut lui mettre des liens , il abat de- 
vant lui deux des plus vaillans , et ne se laisse attacher que pat 
Patdha qui, sans autre façon, le garotte solidement : 

Il sai?it, hamble et douK, la doace jeane fill^ï , 

Qui le menait en laisse an roi de la famille. 

Là , sur l'Eerbe accroupi, ses deux mains sur son front, 

La femme et le vieillard l'attachèrent au tronc , 

Et des vils animaux disputant la pâture, 

Les glands tombés pour eux forent sa nourriture. (P. 111.) 

11 faut convenir que c'est là une triste condition pour un ange, 
et une singulière reconnaissance de la part de la jeune personne. 
Mais patience, la géante s'humanisera. 

lU* VISION. 

Effrayée d'avoir été découverte, la tribu de Phayr abandonne 
le Sannyr, et après avoir marché neuf fois neuf lunes, elle 
arrive sur les bords de l'Oronte. Cédar y est destiné à garder les 
troupeaux , toujours garotté , ne sachant parler, rêvant et ne 
vivant pendant le jour qu'une heure , celle où Daidha, venant 
traire les chamelles, lui apporte à manger. La jeune géante était 
fière du pouvoir qu'elle avait sur l'esclave ; maïs elle frappait 
du pied d'impatience quand elle lui pariait et qu'il ne répondait 
pas. Elle soupçonna qu'il ne parlait pas parce qu*il n'avait pas 
en de mère qui lui eût appris à parler. Elle voulut lui en servir, 
et lui apprit avec la parole, tout ce qu'elle savait du monde, des 
dieux et de la nature. 

Nous remarquerons ici que le poète suppose que la tribu , 
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qa*il dit fille de Gain , avait oublié toutes les traditions primi- 
tives. Aucua souvenir, en effet, ni de la chute originelle, ni da 
Dieu bon 9 ni de la punition , choses qui se troayent dans la 
premières croyances de tous les peuples. Le poète ne leur prête 
que des croyances fantastiques qu'il a prises dans son imagiiia* 
tion. Gédar aussi avait tout perdu dans sa chute, même fidà 
de Dieu , d'où il suit qu'on ne sait pourquoi le poète l'appeUt 
ange déchu ; il aurait pu faire remplir le même rôle par na 
homme quelconque. Ce que nous devons remarquer encorei 
c'est cette pensée qu'on n'est instruit d'une religion qiu par k 
parole. Cette idée est nouvelle dans M* de Lamartine, et nous la 
verrons reproduite plus d'une fois. Mais elle contredit la base 
même de ses croyances religieuses, qui ne sont fondées que sur 
la pensée que l'homme trouve ses croyances et ses règles de 
conduite dans son esprit , son cœur ou sa conscience. A coup 
sûr, si quelque âme avait dû avoir la force de produire cette 
riche moisson, ce devait être celle de Gédar, ange par sa nature. 
Mais non ; il faut que ce soit une jeune fille de douze ans qui 
lui apprenne à parler, lui donne l'idée de Dieu^ de Tâme et de 
tout le restCt Cette remarque e^t essentielle ; il faut s'en sou- 
venir. 

Pendant qu'ils passaient ainsi les jours à s'aimer sans se Je 
dire , situation qui rappelle un peu trop celle de Jocelyn et de 
Laurence sur la montagne de l'Aigle, la mère de Daidha, Selma, 
veut la forcer à nommer l'homme qu'elle choisit pour époux. La 
}eune fille s'y refuse ; la mère a recours à la ruse. Elle lui an^ 
nonce coup sur coup que quatre des jeunes hommes, les prin- 
cipaux de la tribu , ont péri de mort violente. Daidha ne s'en 
émeut ; mais elle se trouble lorsqu'elle entend dire que Gédar, 
l'esclave, a pris la fuite. Grande colère de Selma, qui entralntsa 
fille dans une caverne, et l'y attache à la racine d'un arbreparks 
tresses de ses cheveux. Elle veut faire périr Cédar , mais Phaji 
prend sa défense, et espère que la séparation sera un remède U- 
sez puissant pour arracher l'amour du cœur de l'un et de l'autre. 
Cependant les jeunes gens de la tribu, qui ont appris la nouveUe, 
attaquent Cédar à la porte même de l'antre où est Daidha, et 
après l'avoir accablé d'outrages et de coups, le laissent pour 
mort. Riais la jeune géante coupe avec ses dents les tresses de 
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^éÈ cheveux y et vient secourir Gédar. Merveilleusement guéri 

de ses blessures^, il emporte Daîdha dans une longue promenade 

aufdnd des bois, où ils jurent d'être Tun à Tautre. Après quoi 

~ ^Fune revient dans son antre , l'autre au lieu où il a été laissé 

^ . pour mort. Celui-ci est livré k un de ses rivaux, Ségor, qui lui 

- fait passer TOronte , et lui confie le plus maigre troupeau à 

4 garder, en prenant la précaution de lui attacher au pied un 
. énorme palmier, pour qu'il ne puisse s'enfuir. Mais Daidha ^ 
J après avoir caché pendant neuf mois sa grossesse sous ses cheveux^ 
> met au monde deux jumeaux, un fils et une fille, qu'elle porte 
^ secrètement à Cédar, et que celui-ci élève avec le lait d'une ga- 
"j «elle. 
■ Cependant Ségor ayant découvert ces deux petits enfans, les 
[rapporte à la tribu, qui les condamne impitoyablement à être 
jetés dans le fleuve. Daidha, qui a tout entendu et tout vu, s'é- 
lance, plonge deux fois, et deux fois elle apporte un enfant dont 
elle se déclare la mère, et Cédar le père» 

Mais on ne lui pardonne pas de s'être livrée à un esclave. 
Aussi la mère , le père et les enfans sont condamnés à mort. 
Cédar est précipité dans l'Oronle; une tour, la tour de la faim, 
entoure Daidha et ses enfans. 

V« VISION. 

Cependant Cédar jeté dans le fleuve, évanoui > n'était pas 
mort. Réveillé de sa léthargie, affranchi de ses liens, il était 
accouru vers la tribu,^ et une massue à la main, il vient frapper 
contre la tour, au moment où Daidha, tenant ses enfans sur son 
sein épuisé , voyait déjà la mort dans le désordre de ses rêves 
agités. 11 escalade la tour, et se met à la démolir, lorsque toute 
la tribu éveillée à ce bruit, accourt, s'étonne de voir Cédar; et 
Tattaque de la fronde et de la flèche ; mais , celui - ci , ferme 
sur les murailles , les écrase de pierres , délivre Daidha et ses 
deux enfans. Il les emporte, courant tout un jour dans le dé- 
sert. 

VI* VISION. 

Pendant douze journées > ils marchent cherchant de nouvel- 
les demeures. Ils arrivent au bord de la mer sur les sables où 
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piua tard iak Tyr. Mais yoilà qu*un aigle enlère les eliEsms cgk% 
avaient placés sur la lige d'un palmier, et les emporte daasune 
caverne au sommet du Garmel. De rochers en rochers ^ îky 
montent, ils arrivent sur le seuil de Tanire. ûht joie ée mèrt^ 
elle voit ses enfaxis vivans^ sains, sur les genoux d*ua vieillaid... 
Us veulent le reconnaître pour ua Dieu. Il les désabuse ^^ lew 
apprend qu'il n'est qu*un homme... Puis comme Dieu, quaaé 
il introduisit Adam et Eve dans r£den, il les fait eiKirer dans 
son jardin , dévoile à leurs yeux toutes^les merveillcîs de k eol- 
tiiro, et leur promet de leur apprendre Dieu. 

vu' VISION. L$ Prophète, 

Cédar et Daidha, éveillés avec l'aurore, enlendent le vieillard 
qui faisait sa prière. 

O père , disait-il , de toute créature, 
Dont le temple est partout o£i »*étei^d la nature^ 
Dont la présence creuse et comble Tinfini, 
Que ton nom soît partout, dans toute âme béoii 
Que ton régne élernet , gui tous tes'jours se lève 
Avec Cœiivre sans fin recommence et s'achève ! 
Que par l'amour divin , chaîne de ta bonté, 
Toute vulonté veuille avec ta volonté. 
Donne à Thomme d'un jour, que ton sein fait éclori 
Ce qu'il lui faut de pain pour vivre son aurore I 
Remets-nous le tribut que nous aurons remis 
.Nous-même, en pardonnante tous nos ennemis. 
De peur que sur l'esprit l'argUe ne l'cmporH^ 
Ne nous éprouve pas d'une épreuve trop forte j 
Mais toi-môme, prêtant ta force à nos combats ^ 
Fais triompher du mal tes cnfans d'ici-bas '! 

Comme on le voit, c'est une paraphrase du Pater. Le polti 
convient que THomme- Christ révéla plus tard cette prière» mail 
il pense en outre qu'aa principe des choses^ l'homme Cœcah XremM 
du comry sur ses lèvres écloses ; ce qui rendait assez hacut&U la révé- 
lation du Christ. Nous J&srons remarquer en outre, ^'on ae 
trouve pas dans le Pater le règne éternel, qui tous les Jours recem," 
menée et s"* achève, 11 y a simplement^ que votre règne arrive (adve- 
niat regnum tuum) , ce qui est bien différent. On remarquera 
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1 mal dont il faut triompher; ît faudra se souvenir de cela 
land bientôt nous verrons M. de Lamartine nier yeaisUnce du 
alf et ne pas dire uti seul mot de la chute originelle. 
Adonaï ( c'est le nom du vieillard ) leur apprend alors qu'il 
:iste ailleurs une race d'hommes corrompus qui se sont faits 
eux, qui ont inventé YartiUeriej et qui poursuivent les bons, 
li-méme, né au milieu d'eux, ne s'est délivré de leurs souil- 
res, que grâee h sa mère, née d'une tribu nomade qui se sou- 
inak de Dieu, et qui avait gravé sur son sefn le nom de Jého- 
ib. Elevé dans le palais des' dieux, il devint Dieu comme les 
i4res; mais reconnu par sa mère parmi tes morts, victimes 
une grande bataille, il apprit d'elle le nom de Dieu, et son 
lUe. Â sa mort elle lui laissa un livre qui contenait les /7aro/«5 
en kdut. Or, eomme c'est de ce livre que vont être tirés tous 
s dogmes religieux établis ci-après par M. de Lamartine, 
9us citerons ce qu'il eu dit , et parée que ces vers sont très- 
3aux , et parce qu'évidemment ils lui ont été inspirés par la 
cture de nos Ecritures. 

Prends ce livre diiin , continua la femme : 

Cestf l'esprit de mon père, et l'âme de mon âme; 

A. la HMiq d^ua mortel c*e&i Dieu qui l'a dicté , 

G'e«t k germe enfoui d« toute vérité I 

G'esl le froment du Giei , c'est U semence vraie , 

Dont les épis un jour étoufferont l'ivraio, 

Afin que, sous le Ciel, Vhêritage de Dieu 

Traverse tous les tems, et s'étende en tout lieu. (P. 35). 

Quand sa mère fut morte , il prit le livre : 

Je lus : il me semblait que des milliers de voix 

Qui sortaient du passée me parlaient à-la-fois, 

Que mille vésités m'échauffaient la paupière , 

Et qu'ua jour toikt nouveau me baignait de lumière. 

Chaque parole était ua éblouifsemcnt ; 

Moins, d'étoiles la nuit sortent, du firmament;, 

Ce livre racontait comment toutes les. choses 

B*une parole unique étaient à rheurééclotes; 

La naissance de l'homme et l'histoire des jours 

Qui du jour éternel jusqu'au nôtre ont leur oeww. 

Il chantait quelquefois de saintes hymnes, commet 

De saints ravissemens chantent au cœur de l'homme. 

D'autres fois il pleurait comme une femme en pleurs 
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Qui s'abreoTe la nuit de l'eaa de ses douleurs; 

Et sa tristesse était si lugubre et si tendre , 

Qu'à ses sanglots parlés 1« cœur se sentait fendre. 

Plus souvent comme un maître il parlait à Tesprit, 

Et chaque mot profond au fond de l'âme écrit 

Était plus plein de sens que l'homme à tête blanche 

Dunt la sagesse antique en paroles s'épanche. 

Tout précepte était bon , toute ligne était loi. 

Et l'on Sentait son cœur qui l'approuvait en soi. (P. 56.). 

Or, comme il lisait ce livre à ses frères, les. tyrans en furent 
effrayés et voulurent le perdre. Adonaï s'enfuit dans cet asile. 
Là il était sans cesse occupé à graver sur des feuilles de métal 
quelques-uns de ces préceptes , qu'un aigle docile emportait, 
et laissait tomber tantôt devant les tyrans pour les effrayer, 
tantôt auprès des esclaves pour les consoler. Or, voici ce que 
contenait ce livre, et quel respect M. de Lamartine pense qu'il 
faut avoir pour lui. 

vni<= VISION; Fragmens dU Livre primitif* 

Dans ce que nous allons citer , nous n'avons pas besoin de 
faire remarquer fort au long tous les traits qui sont lancés con- 
tre les Ecritures, les miracles, etc.; mais ce que nous devons 
noter ici, c'est la déloyauté de Tattaque, qui frappe ainsi nos 
dogmes et notre foi d'une manière détournée et indirecte. Que 
Voltaire ait fait cela à une époque où la foi était vivante et pro- 
tégée par le pouvoir civil , on le conçoit; mais maintenant oii 
chacun peut formuler à son gré ses objections, tout honnête 
homme, quand il attaque la religion, doit le fa ire 'ouvertement 
et sans détour; M. de Lamartine a redouté sans doute la répro- 
bation générale, et alors il a attaqué le Christianisme par une 
voie détournée. Autre déloyauté encore : en réponse aux repro- 
ches dirigés contre JoccLyn^ M* de Lamartine avait protesté de 
son respect pour le Christianisme^ et confessé publiquement que «w 
Dieu était le Dieu de l'Evangile ^ On va voir comiiient il a rem- 
pli les obligations que lui imposaient ses propres paroles. 

^ Voir cette profession de foi et les observations qui y sont jointes dm 
notre tome xni , page ^S5. 
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Paroles contre le* Écriture» et le» TeWe» de h Loi i eoolre Mo&e, Jé- 

eir Église. 

Hommes , ne dites pas en adorant cet pages & : 

Un Dieu les écrivit par la main de ses sages 

Quel marbre ou quel granit , quel bronze ou quel airain 

Si son doigt le toucliait ne fondrait tous sa main «f 

Il ne renferme pas l'i^tcrnelle pensée 

Dans une lettre morte aussitôt que tracée....t 

La langue qu'il écrit chante éternellement; 

Ses lettres sont ces feux, monde du firmament. 

Et par delà ces Gieux des lettres plus profondes. 

Mondes étincelans voilés par d'antres mondes. 

Le seul Vivre divin dans lequel il écrit 

Son nom toujours croissant, homme, c'est ton eeprit t 

C'est ta raison , miroir de la raison suprême , 

Où se peint dans ta nuit quelqu'ombre de lui-même. 

11 nous parle , ô mortels ! mais c'est .par ce seul sens ! 

Toute bouche de chair altère ses accens. 

Vinleltigence en noue , hors de noue ia nature , 

Voilà les voix de Dieu , le reste est imposture 

Si je dis que ce livre est de DUuy dites : non 3. (P. 4^]. 



» Personne n'a jatoaisadar^^/w pages de la Loi ni les Évangiles; on les 
nère comme renfermant la parole de Dieu , mais on ne leur rend pas 
culte qui n'est dû qu'à Dieu, 

* Moïse dit que les Tables de la Loi furent écrites du doigt de Dieu ; 
lelle misérable objection que de soutenir qu'elles se seraient fondues sous 
main ! Comme si Dieu n'était pas assez puissant pour les écrire sans 
» fondre ! Au reste , qui jamais a songé à prendre le mot de doigt à la 
ttre! 

3 De quel droit M. de Lamartine assure-t-il qu'il n*existe d'autres voix 
■t Dieu que l'esprit de l'homme, sa raison, sa nature? Qui le loi a dit? 
it-il Messie lui-même ? Moïse a dit de vénérer le livre de la Loi comme 
;nant de Dieu. Jésus a annoncé que ce qu'il enseignait , venait de Dieu. 
Église nous assure que l'Évangile vient de Dieu ; que la voix de Dieu la 
lus sûre , est celle qui nous parle par les Écritures, interprétées par TÉ- 
lise; De quel droit, M. de Lamartine vient-il donner un démenti à 
[oïse y à Jésus , à l'Église? lui , qui ne sait pas ce que c*est que Moïse 9 
ue Jésus, que l'Église; qui ne sait ce que c'est que la raison , qui con- 
ind les sens, \9l matière^ V esprit^ Vinstineû Au reste | il n'est ici qui 
Tout xYi.-^N* 9S. i858. 95 
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Ni^gation de la création ; Panthéisme. 

J^ ia création » foret ialiait d% Diaa , 

N'a ni commencement y ni terme j ni miiiea 

Les formes seolemeot^ où soq dessein se joae , 
Étemel moaTcmcnt de l'éternelle roue, 
Changent incessamment selon la sainte loi , 
Mais Dieu qui produit tout , rappelle tout à soL.,,. 
Où rœa?re et l'ouFricr sont deox^ et ne hont qu'un! 
Où te tout est partie, et la partie entière » 
Où la vie et la mort , le tems et la matière , 
Ne sont rien en eftut que formes de l*esprit; 
Cercles mystérieux que tout en lui décrit. 
Où Jeho?ah s'admire et se diversifie 
Dans l'œuvre qu'il produit et qu'il s'identifie. . .. 
Mes ouvrages et moi nous ne sommes pas deux. 

Gomme l'ombre du corps je me sépare d'eux 

Le monde est mon regard qui se contemple en soi , 
Formes, substance , esprit, qu'est-ce qui n'est pas moi > F 

(P. 55, 56, 57.) 

f écho Je Voltaire , et comme c*çst imt chose que Ton aurait quelque 
peine à croire , nous alloaa en donner la preuve. 

Identité des princijpes d« Voltaire et de ceuxd* If. de Lamartine^ 

Sans expliquer en vain ce qui fut révélé , 

Cberchuns par la raison si Dieu n'a point parlé 

Non , le Dieu qui m'a fait ne m'a point fait en Tain s 
Sur le front des mortels , (7 mit son sceau divin» 
Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon maître. 
Il m'a donné sa lui . puisqu'il m'a donné l'être. 

SarCi doute il a parle ^ mais c*est à l'Uuivers 

De ce culte éternel la nature est l'apôtre. ..« 
Dans le fond de nos cœurs, il fant cherclier set traitf. 
Si Dieu n'est pas dans nous, il n'e]çitita jamais. 
Ne pouvons-nous trouver hauteur de notre vie. 
Qu'au labyrinthe obscur de la théologie.' 
Origëne et Jean Scot sont chi^z nous sans erédit» 
/a nature en sait plus qu'ils n'en ont jamais dit. 
Ecartons ces romans qu'on appelle i^ystémes, 
£t pour nouâ élever, descendons eu nous-môme». 

Poëme de ia loi naturelle. Édition compacta , 1. 1 , p. q6S. 

> A cette profession ouverte de panthéisme, nous opposerons seulem^it 

les paroles sui^ antes des explications de M. de Lamartine* ■ On m*a ac« 

••eosé ou loué de panthéisme ; j^aimerais autant qu*on ni*accusÂt d*ir 

• tfiéisme,.,. • Voir notre tome xiii, page ^S6, et de plus les yers que nous 

venons de citer pag. 373 : 

Ge livre racontait comment toutes les choses, 
Wun^pitrole uuique étaient sur l'heure écloses. 

Ceci €;st un souienur de la Bible, le reste un jeu de son unaçinatioQi 
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Mitre là r^vëlatidn qui dit que Dieu a apparu au cotoiD^ncemeUt à la 
créature , à Moïse , et que lé Christ est Tenu en la chair ; contre les 
prophètes et les différentes apparitions de Dieu. 

Si quelqu'un parmi ^roas, roteils , ma créature» 

Hommes, anges, esprits , dit tj'ai vu sa figure p 

L'invisible à mes yeux visible est apparu ; 

Pitié, dérision sur ceux qui l'auroot crul 

Que ce soit en dormant , dans un songe de l'âme , 

Danslani/Mcn feu, dans Tonde ou dans la flammé >... 

Quand pour me découvrir le ciel se fût fendu. 

Dans un regard de chair Dieu n'est pas descendu. 

Celui qui contient tout dans sa nature immense» 

Ne descend qu'en rayon dana votre inUUigenee (P. Si.) 



Le seul œil qui me voit , c'est votre inteUigente.**^ 

Elle seule profère à toute créature 

La révélation de l'immense nature. 

La pensée est la langua entre le monde et moi » 

Aucun être ne vit sans la porter en soi* 

Mon être est le grand fruit de l'arbre de science » 

Que mon regard mûrit dans chaque conscience *. (P. 54.) 

On voit ici la négation pure et simple de toute révélation 
Ltéiîeure. C'est ainsi que M. de Lamartine confesse le Dieu de 
Evangile, Or, il faut observer que son ouvrage tout entier est la 
^gatiou de ces principes. En effet, Cédar, malgré sa haute in- 

^ Quelle misérable confusion de mots et de choses ! Quoi donc» même les 
nges et les Esprits nepeu\ent dire qu'ils ont »a Dieu! Faut-il entendre que 
leu n'a pas de corps et que les Esprits ne\oient pas des yeux de la chair? 
uelle puérilité que de hausser le ton pour dire une chose si commune ! 
(tce bien même Vœil matériel qui voit les objets matériels? Mais il n'est 
s difficile de comprendre que le poète veut nier les apparitions de Dieu, 
contées dans l'Ancien Testament; entre autres celle de M oïise, à qui Dieu 
tparut daift une nuée de feu^ dans Isl flamme du buisson ardent. Sans doute, 
nature spirituelle de Dieu n'apparut pas aux yeux de chair de Moïse ; il 
y a pas un commentateur de la Bible qui ne Tait dit. 
» On le voit : le poète assure que Dieu se révèle à tout élre^ à chaque 
nscience. Or, voici ce qu'il disait en parlant de Nertiphid ; 

C'était une superbe et vile créature, 
Ayant gardé sa forme et perdu sa nature ; 
Tels qu'on en voileneor sur la terre auJounThuif 
Ilommes d'os et de chair, où jamais Dieu n'a lui, (I. 70.) 

Accordez cela si vous pouvez. 
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telligenc«9 n*a pas mémo l'idée de Dieu. JLa tribu de Pbayr n'a 
pu lire dans son cœur qu'un Dieu faux et grossier, et Ton Terri 
que tous les fils des hommes, selon lui, n'avaient aucuticj idéede 
Dieu. Mais il y a encore quelque chose déplus : c'est que le poêle 
met danslabouche du prophète une théorie parfaite de la connais- 
sance de Dieu, conservée et transmise par la parole. La voici : 

La parole , sublime et divin phénomène , 

Mystère où dans un son s'incarne une âme humaine^ 

Ne fut ravie à l'ange et prêtée à nos sens 

Que pour incarner Dieu dans de mortel» accem. 

Si ta langue n'eût pas proféré ce symbole , 

L'inutile matière eût perdu la parole f 

Mais du jonr du grand mot , Jusqu'au dernier des {ours y 

Le nom qui remplit tout la remplira toujours* 

C'est l'instrument qui sert la pensée immortelle , 

Qui lit dans la nature et qui bénit pour elle. 

Des entrailles du globe à ces lettres de feu , 

|j 'œuvre du genre humain c'est de trouver son Dieo !•••• 

Enseignez à l'enfant le nom du Pire au ciely 

Comme on met sur leur lèvre une goutte de miel , 

Pour qu'ils goûtent , sortant du ventre de leur mère , 

Quelque chose de doux avant ledr vie amère !....• 

La mère k ses petits fera bégayer Dieu 

En leur montrant du doigt l'invisible en tont lieu \ 

£t ce sera le mot ^ quelque son qui le nomme. 

Par qui dans ^'univers l'homme salûra l'hoinme! 

Le nom qu'appellera l'innocent en témoin. 

Qui dans l'œil du coupable éclatera de loin, 

Que le juste outragé , mais fort de confiance # 

Frappera sar son sein comme une conscience • 

Qu'opposera le faible à son persécuteur» 

Que-la veuve et l'enfant auront poar leur tuteur, 

liC lépreux pour ami, l'esclave pour son juge ; 

L'indigent pour foyer, le banni pour refuge ; 

Que les infortunés du fond de leurs douleurs 

Verront comme un rayon luire à travers leura pleul*s ; 

Et quand l'homme expirant s'éteindra sur sa couche 

Que les anges viendront enlever sur sa^bouche I....(P. 6a, 65.) 

Imbroglio sur la naissance et la destinée de Vhoinme. 

Or, le ciel et la terre, et ce que Dieu renferme 
Dans un jour étemel , tout est né d'un seul germe; 
Et ce germe est de Dieu la pensée ou la loi , 
Qui porte toute chose avte sa forme en soi; 
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P« €t gtrme divin qae le temt ramifie 

Toat naît , tout se nourrit et se diversifie » 

De sorte qu'à la fois tout §tt pUmx , tout §tt nêmf^ 

Qu'un monde déccépit, d*un autre monde ett Vœmf^ 

Qu'une chose accomplie enfante une autre chose ; 

Et que chaque existence ett une apothéose. 

Où l'être produit l'être en se décomposant. 

Où tout se perpétue en se divinisant! 

Et l'homme est ainsi né, fruit vivant de !# terre. [V. 71. > 

broglio Mir la destinée de l'homme. — L'immortalité ctt un sens qui , 
iprès la mort monte ou redescend. -^C'est là YeaUir oui k ciel,— Néga- 
îpn des peines éternelles. 

J^estitnant au sol l'enveloppe grossière , 

Il dépouille en mourant ses vils sens de pousslèro* 

Et son sens cmmor<^/^ par la mort transformé ^ 

Rendant aux élénieas le corps qu'ils ont formé » 

Selon que son travail- le corrompt ou l'épure » 

Remonte ou redescend du poids de sa nature i 

Deux natures ainsi combattant dans son cœur» 

Loî>mêmc est l'instrument de sa propre grandeur;. 

Libre quand il descend , et..libre qi^nd il.moote » 

Sa noble liberté fait. sa gloire on sa honte. 

Quand il a dépouillé ce corps matériel , 

Descendre ou remonter ^e* est L'enfer, ou lecie(,,..m 

D'un supplice sans but la pensée est impie x ; 

Ce que le tems fouiV/a, c'est le tems qui Veaopie : 

Â sa source à la fin toute eau se réunit y 

Et même dans l'enfer, c'est l'amour qui punit ^ (P. 7}.^ 

Négatioi^ àtB miracles ; blasphèmes contre Jésus. 

Mais si quelqu'un de ceux qae v 0x1% écouterez. 
Prétend vous éblouir de prodiges sacrés ; 
S'il vous dit que le Ciel , dont il est l'interprète, 
A mis entre ses mains la foudre 00 la baguette , 
Que la marche des deux se suspend à sa voiof 
Que la sainte nature intervertit ses lois ;. 

Voici encore Voltaire qui est le modèle de M. de Lamartine,. 

J.e vois sans m'aUrmer l'éternité paraître , 
Et je ne puis penser qu'un Dieu qui m'a fait naître * 
Qu'un Dieu qui sur mes jours verse tant de bienfaits. 
Quand Je neeerai plus^ me tourmente à Jamais, 

idem , 9^* 
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Que U pierre et le bois lui rendent dei oracles ^ 
Et que pour la raUon il est d*autrM mitaeleî 
Que l'ordre universel » constant, mystériewi » 
Où la volonté sainte est palpable k nos ycnx ; 
S*il attribue à Dieu TincontitaDce de rhomnae y 
Far les nomsd'ici-bat si sa bouche lo nomm€ *» 
IS'il vous le donne à voir^ à sentir, à toucher^ 
S'il vous fait adorer le marbre de ta chaire 
EtouSeE dans son cœur cette parole immonde ! 
La raison est Ce cuUCf et tautel est le monde *. (P. 70.) 

Suivent des préceptes moraux empruntés tous à la Biblcjusqu*â 
^'obligation de ne pas répandre le sang des animaux, et de se 
nourrir de leur chair. — Aimer Dieu , et son père. Avoir une 
seule femme. — Gulliver la terre. — Belle description du tra- 
vail de la terre, finissant par une absurdité, celle de dire que 
la terre peut devenir pensée, et même ange. Il faut Tentendre: 

La dernière parcelle en son sein enfouie 
l)oit produire à son tour la pensée et 1j vie , 
Afin que chaque atome et que chaque élément 
Deviennent à leur tour pensée et sentiment , 
Et s'élevant à Dieu du néant jusqu'à l'an^^^. 
En adoration transforment celte fange. (P. S40 

Défense de bâtir des villes. — L'homme doit fralernistr avec 
chaque élément. — Ne pis désirer le champ 4e son prochahi, — 

» Nous ne savons en vérité ce qnc veut dire ici M. de Lamartine, lai 
qui nomme coniinuellement Dieu , père , esprit, germe , etc. Il ne tcuI 
pas de paroles à^ ici- bas ; est-ce qu'il en a di en-haut ? 

* Ainsi voilà ce que pense M* de Lamartine delà baguette de Moise , àa 
miracle de Josué , des miracles opérés par Jésus , voilà ce qu'il pense de U 
présence réelle. Car adorer le marbre de sa chair , ne peut se rapporter qu ^ 
cela. Il avait dit ailleurs de Daidha : Le mar6re palpitant de ses épaalts 
blanches. (11. i3o.) Et c'est là l'homme qui a protesté publiquement de son 
respect pour le Christianisme , et qui a dit que son dieu était te dieu dtCt^ 
vangile. Lat présence réelle. ùub parois <mmon40//.....Il faudrait descendre 
jusque dans les plus dégoûtantes productions de Voltaire , pour trouver 
contre Jésus des paroles pins insolentes. Miséricorde sur lui , 6 wUrt 
Dieu, car il ne sjiit pas ce qu'il dit! < 
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ni sa femme. -^ Vous fereJ allianet Mee lié èrutes thèmes^ qui 
•ont po«irYtie8 d'înMli^encc, d^dme, demiimtt d'immortalité, — 
Il ne faut pas leur dire des mots de colère, ni les frapper du 
fouet, ni leur mettre des mors. Soyetf )nstes enfers elles, 
alors 

£t les loap9 dé^orans sortiront des TorêCs, 
Et la chèvre et Tagneay se coucheront auprès ; 
Et de tout ce qui vk la sagesse infinie 
Rétablira d*£den la première harmonie! (P. 89.) 

il ne faut ni juges ni rois ; il ne faut ni loi ni tribunal pour 
punir celui qui fait du mal. 

Quand cTu bien et du mal tout cœur à la science 

Le juge et le bourreau sont dans sa conscience '. (P. 90.) 

C'est L^ ce que M. de Lamartine appelle les divines lois. 

Sut le mal ; qn^il n'existe pas ; négation de la chiite origiaelle. 

Le sage en sa pensée a dit un jour ; Pourquoi , 
Si je suis fils de Dieu , te mal é%l-it en moi f. . . 

La fin justifia la Foie et le moyen ; 

Ce qu'il appelait ma/fuf IeMMver«în bienp 

La matière , où la mort germe dans la souffrance t 

Ne fut plus à ses yeuK qu'une vaine apparence^ 

Un mode d'existence , k l'autre contrasté. 



Et le sage comprit que le mat n^éfait pas , 

Et dans l'œuvre de Dieu ne se voit que d'en bas •« 



Après avoir appris à ces enfans cefte fameuse dogmatique^ le 

> Voltaire avait dit aussi en parlant de la Loi t 

Le bon sens la reçoit, el les remords vetrgf(!trrtf, 
Nés de la conscience « en sont les défenseurs, Id, 

P Or nous venons de voir dans la paraphrase du Pater, ^ue le \ieillard 
demandait à Dieu : 

Mais toi-même prêtant ta force à nos combats » 
Fais triompher du mal lescnfans d'ici bas. 

Mais est ce que M. de Lamartine a besoin de se souvenir do ce qu'il a 
di<f ses lecteurs apparemment ne valent pas cette peine : même désordre 
4^ pensées sur les notions du Juste et de l'inj^usiê ; il dit en edet plut loin : 
' La \9êiic% »nJottrd* h »i, peut éU0 crime an jour. (P. 76.} 
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yieillard détire mourîr.'Alors on voit apparattre dans les airs'ao 
navire céleste ( un ballon ) j qui vient aborder sur le seuil de 
Tantre. Trois hommes en sortent Tépée nue ; ils s'avancent 
vers Âdonaî, et lui demandent le livre ou la vie; celui ci refuse; 
les étrangers le suspendent à une corde sur Tabime « prêts à Vy 
jeter s*il ne recoi\nait leurs dieux. Le vieillard tient ferme; la 
corde est coupée 9 et son corps se brise sur les rochers. Puis ils 
vont à Daidha qu'ils garrottent , et s'apprêtent à la. transporter 
dans leur navire. — Cédar, cependant, Cédar, ce grand pour- 
fendeur de géans , ce démolisseur de murailles , ce vainqueur 
d'une myriade d'hommes, queTaisait-il? Ecoulez : ' 

Géd»r, qai les prenait pour nn pouvoir céleste» 
D'on homme foudroyé gardait pour eux U geste f 
Et , ie front sur le rot à teurs pieds prosterné. 
Attendait sans parler qa'ils l'eussent enchaiué. (P. 99.) 

Comme ce geste n'était pas très- effrayant, ils l'enchainèreut 
en effet , puis le ramassant avec sa femme et ses enfans, les dé- 
posèrent dans la nacelle. Après quoi ils reprennent leur navi- 
gation aérienne. Parmi les fantasmagories du poëmc, on doit 
voir que celle-ci n'est pas la moindre ; c'est se mettre à l'aise 
avec les vraisemblances. 

ix« visioir. 

Après un voyage décrit avec ce papillotement de mots qui 
empêche de se faire une image claire du spectacle ou de la 
scène que le poète veut représenter aux yeux , Tesquif aborde 
dans la ville ,des dieux et des déesses. Les géans descendent et 
remettent au roi des dieux le couple et les enfans. — Etonne- 
ment des géans. — Troisième description des épaules, du seio» 
des hanches de Daidha» 

X* VISION. 

Les géans racontent alors comment ils ont punfAdoiiaîi 
brûlé le livre, et enchaîné ces célestes créatures. Nemphcd, le 
roi des dieux, pour tout remcrcimcnt, frappe du pied; cinq 
géans auxquels on a arraché la langue, sortent d'une trappe» 
tuent les cinq voyageurs, et les jettent par-dessus les créneaux. 

Puis Nemphcd ordonne de'porter Cédar dans le palais des es- 
claves, pour l'y rendre eunuque et muet ; de donner le» enfani 
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à allaiter en attendant leur mort, et de conduire Daidlia dans 
le harem. 

Or, Nemphed, parvenu de bassesse en bassesse au rang su- 
prème, avait pour principal confident une femme de douze ans^ 
Lakmî; Lakmi (description de ses épaules, etc., etc., etc.), 
flétrie déjà parla prostitution, pleine de beauté et de mécban- 
Gcté, était le génie mauvais qui avait autorité dans ce palais. 

Description fantastique et lubrique du palais des géans , et 
d'une orgie qu'ils y célèbrent. Tout ce qu'une imagination usée 
de débauches peut inventer de luxure et d*images obscènes , y 
est décrit avec des détails plus dégoûtans que voluptueux. Ainsi, 
dans la salie du banquet, ce sont des enfans qui servent de cor- 
niches et de chapiteaux; desfemmes nues montées les unes suc 
les autres recouvrent les colonnes. Les lits où sont assis les 
géans sont faits avec les cheveux enlevés à de jeunes filles de 16 
ans; pour coussins, pour marche*picds, des femmes, des hom- 
mes nus; si les dieux s'appuient, c'est sur un enfant nu, qu'ils 
étouffent ou écrasent. Les spectacles et les drames les plus san- 
glans y sont joués au naturel, avec accompagnement de coup 
de poignards, des corbeilles pleines d'aspics, de scorpions, etc. 
C'est dans ces ignobles images, toutes écloses de son cerveau, 
et qu'aucun fait historique n'autorise , que le poète suppose 
que les dieux trouvaient leur plaisir. 

xie vision. 

Nemphedy qui craint que le pouvoir ne lui échappe, pense 
alors à éblouir les peuples en leur faisant croire que Cédar et 
Daidha sont descendus des cieux , et à les leur offrir en adora- 
tion , Daidha comme la beauté des dieux révélée aux mortels , 
Cédar comme le symbole de leur majesté; et en même Icms, 
pour que la race de Baal se perpétue, il propose Daidha à la ja- 
louse convoitise des géans. 

Revue et dénombrement des peuples asservis. — Dcscriplioii 
dégoûtante et sans respect des vieillards. — Hommes fait», qu'il 
dit faussement être de grands artistes, et pourtant dégi^adés 
jusqu'à ne plus lever les yeux au Ciel. — Les vierges impudi- 
quement désignées aux fils des dieux. — Fuis un troupeau d'en- 
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fans qui ne peut connaître ni père ni i^ère. — G'esjt ^ la sutlt 
de cette fausse et moqueuse description , qu'il dit : 

Yoilà ce qui restait de cette race ncave 

Dont le bassin du munde avait été rempli! [P. 316.} 

Et il ne se souvient plus quMl a dît qu'il y avait d'autres tribus 
éparses ; que la mère d'Âdonaï est venue d'autres contrées ou 
^es peuples connaissaient Dieu. Mais aussi nous avons averti 
que le poète ^e met à l'aise avec, ^es pensées comme avec ses 
Recteurs. 

5^U« TISIOK. 

* tJn des géans, ÂBrafioI, symbole de la force ^ youlânt pos^ 
jséder Daidlia sans partage, pense h renverser Ncmphed, et à je- 
ter aux vautours sa carcasse divine. Poussé par la débauche à la 
^dition , 

Dans la salle sonore il marchait à grands pas ^ 

£n redressant le buste et balançant les bras 

Sans pouvoir s'assoupir dans sa veille farouchef 

Son corps impatient se tordait sur sa touche. 

Couchée aux pieds divins de Nemphed endormi. 

Que faisait cependant la perfide Lakmif etc. (P. 237.) 

A son tour elle s-était laissée fasciner par un seul regard do 
l'époux de Daidha. Or, aspirer et saisir était sa devise. Elle ar- 
rache donc l'anneau royal du dqigt du roi des dieu]^, et avec ce 
talisman, elle se dirige vers la prison de Cédar. 

D'abord elle arrête l'exécution désordres barbares donnés par 
le nia)tre, puis elle pénctre dans le cachot du prisonnier. Elle 
lui offre la liberté, et même de le faire le roi des dieux s'îl veut 
seulement la prendre pour esclave. Cédar lui demande de lui 
rendre Daidha, et lui dit qu'à pelte condition, 

Tes dieux seront mes dieux 1 Cédar sera ton frère. (P. a 15.) 

Il faut convenir que le vieil Adonaî avait bien pourvu à la 
conservation du nom d^Dieu 1 et il avait pu mourir tranquille!!! 
Mais il ne suffit pas à Lakmi que Céda^ renonce à son Dieu. 
Pour le tenter, elle lui insinue que Daidha, objet des attention^ 
des dieux, prend son malheur en très-grande patience. — Céd|\r 
lui raconte sa vie^ 
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Amour furieux de Lakinl , qui toutes les nuits vient yisilçi: 
Cédar, et essayer de lai faire oublier Daidha, mais en vain. Aussi 
elle prépare son triomphe et sa vcng;eauçç. 

Nemphed avait appris le complot tramé par les géans contre 
lui ; il projette de les convier à une orgie divine , et de les j 
perdre tous. Lakmi devient confidente et complice de ses des* 
seins; elle le trompe, et décide avec Asrafiel la mort du tyran. 

Elle visite Daidha, qui n'avait aucune nouvelle de son époux 
et de ses enfans, et comme elle lui dit que ceux-ci sont couchés 
sur la pierre nue, la mère coupe ses cheveux, et lorsqu'elle ep 
a fait tomber sur le sol jusqu'à ses genoux^ elle les donne à Lakmi 
qui les emporte. Lakmi va daps le cachot de Cédar lui annon- 
cer qu'il y aura dans le palais une grande confusion, que Nem- 
plied sera assassiné , et que tandis que tous les dieux prenant 
part au combat , le laisseront sans garde , il pourra sortir par 
une porte ouverte, et que là une esclave le conduira dans un bois 
de cyprès où il trouvera Daidha ; qu'il l'emporte, sans lui parler 
toute la nuit, jusqu'à un endroit où, au point du jour, elle- 
même viendra le rejoindre avec les deux enfans. 

XI v* vision. 

Description du festin - orgie ; Lakmi , en faisant semblant 
d'embrasser Nemphed, le perce d'un stîlct; elle s'échappe , se 
pare des cheveux de Daidha, et va attendre Cédar dans le bois 
de cyprès. Cédar, trompé, la prend pour Daidha, et l'emporte, 
traverse dans sa course un quart de royaume^ et la dépose au sy- 
comore convenu. Mais quand il fait jour, Terreur et la ruse sont 
reconnues ; alors, au lieu de se punir lui- môme d'avoir été in- 
fidèle à Daidha , il tourne sa rage contre Lakmi , l'écrase du 
genou, et la précipite dans la mer. Puis il revient à la ville des 
dieux. Grande fureur, qu'il aurait dû montrer plutôt au mo- 
ment où l'on enchaîna Daidha sur la monta£:ne. De retour à la 
ville, il assemble le peuple, et lui annonce qu'il veut le délivrer. 
À sa voix un million de glaives se lèvent. — Discours contre la 
tyrannie et les tyrans. 
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XV* VISION. 

Cependant AsraBel avait] pris la place de ^Nempbed. Orgie 
nouvelle oii Ton fait venir Daidha [4* description de ses épaules, 
etc. 9 etc. f etc.). Lutte entre Daidha et Asrafiel. Elle préfère la 
mort de son époux à sa honte, mais quand elle voit torturer sei 
enfans, elle se jette dans les bras d'Asrafield. 

Pendant cette lutte, Cédar, caché derrière une colonne, avait 
tout vu. Il avait attendu jusqutau moment où Daidha se jette 
dans les bras d^Asraficl. Alors il pousse un grand cri, et ap« 
parait suivi du peuple. Les géans meurent enfuient. — Combat 
de Cédar et d'Asrafiel. Il le mord, et fouille jusqu^au cœur, 
dans lequel il enfonce ses dents. Quand tous ses ennemis sont 
morts ou en fuite , le peuple se plonge dans d^horribles et ob- 
scènes représailles, Le reste des géans se renferme dans une 
citadelle inaccessible. Cédar et Daidha forment le projet de 
chercher d*autres climats. Un géant, Stagyr, leur demande à 
fuir avec eux , assurant qu^il n*est pas de cette mauvaise race, 
mais de celle des fils de IVIésopotamie, qui adorent Jéhovalit 
dar le prend pour guide , et se met sous sa conduite avec sa 
femme. — Stagyr les plonge dans le désert , et pendant leur 
sommeil , le perfide 8*enfuit après avoir enlevé Teau et les 
provisions. — Ils s*égarent dans le désert. Un enfant meurt le 
matin, un autre le soir. Daidha, dans le délire, maudit Cédar. 
Alors Cédar doute de lui, d'elle, de Dieu lui-même. U la laisse 
pour aller chercher de l'eau ; il arrive au fleuve, y puise [de Teau, 
en remplit une feuille de palmier pour la porter h Daidha ; mais 
il était trop tard. 

Daidtia sommeillait sur sa dernière couche. 
L'air né frémissait plus du souffle de sa bouche. 
Le lézard s'approchait ; la mouche et la fourmi 
Parcouraient librement son visage endormi ; 
Sur sa lèvre entrouverte on pouvait encor lire 
Le sourire insensé de son dernier délire. 
Ses enfans en travers sur elle étaient couchés , 
Leurp Tirages cbarmaosà son corps abouchés t 
On eût dit, à la Gn d'une longue journée , 
Aux cris de ses enfans la mère retournée , 
En leur donnant le sein surprise de sommeil , 
£t dormant avec eux , seule et nue au soleil \ 
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A limmobitiU de ce funeste groupe, 

II reconnut la mort, et renversant la coupe, 

Il regarda couler sa vie avec cette eau. 

Gomme un désespéré son sang sons le couteau. (P. 366.) 

Alors Gédar tombe dans le désespoir ; il maudit la terro, et 
lance ses malédictions contre Dieu lui-même. // veut anéantir 
9on âme et la jeter au vent; et pour cela faire ^ il ramasse 
(dans un désert de sable) les épines et les ronces qui couvrent 
ces montagnes, en forme un tas, place sa femme et ses enfant 
sur son sein , puis y met le feu. Voici la conclusion : 

La flamme en serpentant dans l'énorme foyer. 

Que le vent du désert fit bientôt ondoyer. 

Gomme une mer qui monte au naufrage animée. 

L'ensevelit vivant sous des flots de fumée* 

L'édifice de feu par degrés s'afi'aissa. 

Du Ciel sur cette flamme un Esprit s'abaissa, r 

£t d'une aile irritée éparpillant la cendre : 

w Val descends, cria-t-il, toi qui voulus descendre^ 

Mesure, Esprit tombé, ta chute à ton remords! 

Dis le goût de la vie et celui de la mort 1 

Tu ne remonteras au cUi qui te vit nattre , 

Que par tes cent degrés de Vèchelle de l'être^ 

£t chacun en montant te brûlera le pié ; 

Et ton crime d'amour ne peut être expié 

Qu'après que cette cendre aux quatre vents semée, 

Par le tems réunie et par Dieu ranimée , 

Pour faire à ton esprit de nouveaux vêtemens. 

Aura repris ton corps à tous les él^mens. 

Et prêtant à ton âme une enveloppe neuve , 

Renouvelé neuf fuis ta vie et ton épreuve ; 

A moins que le pardon-, justice de l'amour, 

Ne descende rivant dans ce mortel séjour (P. ^70*) 

Après cette fm fatale, la conséquence naturelle serait de dire : 
O fatalité ! Eh bien non : par une froide dérision, le poète dit : 

Gloire à Dieu! 

Seul root qui contient tout, seul salut, seul adieu. 

Seule explication du ciel et delà terre. 

Seule clef de l'esprit , dont s'ouvre tout mystère. 

Oui, ce mot Gloire d Dieu^ jeté sur le monde tel que Ta fa- 
briqué M. de Lamartine, est une dérision. Heureusement quece 
n'est pas là le monde de Dieu. Répétons- le à tous : il n'y a pas 
un mot devrai dans cette œuvre; elle n'est conforme, ni aux an- 
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ciennes traditions des peuples payens, ni à nos dirines Ecritures, 
ni à la raison humaine , ni même à cet instinct dont parle si 
Souvent le poète. C'est une œuvre d'un esprit malade et détourné 
de sa roule, d'une âme creuse , qui n'a retenu aucune despa* 
foies de Dieu ; c'est en un mot une œuvre mauvaise. 

Et c'est lorsqu'à la sueur de son front^ la génération nouvelle 
s'efforce de remonter les âges, et de saisir quelque chose de 
solide dans ce vaste chaos d'opinions et de doctrines ; c'est 
lorsque jeunes et vieux, incrédules et chrétiens, sentent le 
besoin d'abandonner les théories, et de se reposer sur le rocher 
de la révélation de Dieu ; lorsqu'ils examinent et accueillent 
avec plus de respect la parole de Jésus; lorsqu'ils s'aperçoivent 
que l'Ëglise est le véritable bercail des âme» malades et des es- 
prits dévoués à tout vent de doctrine; c'est alors que froidement 
M. de Lamartine vient leur proposer ses rêveries pour guide, et 
déverser l'insulte à la révélation , à Jésus , à l'Eglise !! Aucune 
parole ne peut exprimer notre surprise !t 

Mais si nous sommes affligés de ces attaques, nous n'en som- 
xnes pas scandalisés. D*autres têtes que celle du poète se sont 
aussi élevées contre l'Eglise, et puis elles se sont humiliées. Au 
moment même oh nous écrivons ces lignes , le patriarche de 
l'irréligion en France , celui qui pendant cinquante ans a pro- 
voqué ou partagé toutes les attaques dirigées contre l'Eglise de 
Jésus, M. l'abbé de Taleyrand, en un mot, prêt à passer au-delà 
de ce monde , vient de se soumettre à l'Eglise. Celui qui a dis- 
posé des peuples et des rois, a imploré l'aide d'un simple vicaire 
de paroisse, pour bien mourir. C'est sur cela que nous disons. 
Gloire à Dieu ! 

A. B. 
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EUROPE. 

FR ANCi!. PARIS. Communication curieuu faîte à l'Académie d'hors 
iieuUure sur la rose de Jériclw. — M. Ch. de L*£scaIopier ayant eu occaskHSif 
daos un Yoyag;e qu*il vient de faire à la Terre-Sainte , d'observer la rose 
de Jéricho « en a fait le rapport suivant. Cette rose est une petite plauti 
crucifère annuelle, que les botanistes appellent anns/atica hierochuntica. Dès 
que la graine a atteint Tépoque de la maturité , la plante se pelotte et se 
dessèche; mais quand elle se trouve transportée par les vents sur une terre 
bumide ou arrêtée au bord des eaux, alors elle reprend sa forme première^ 
les racines s*accrorhent au sol, les rameaux s'étendent, de nouvelles feuilles 
naissent, de nouvelles fleurs se développent, une nouvelle végétation 
s'accomplit entièrement. VanastatiquefeuiserxiT d'hygromètre. Sonca^ 
ractëre le plus remarquable, c*est que, même vieille ou sèche, si on hi 
laisse quelque tems dans Teau, elle s'ouvre et s*épanouit; si on la retire, 
elle se resserre en se desséchant. 

A la hauteur de ^ à 5 pouces elle présente de jolis bouquets de petites 
fleurs assez semblables à celles du sureau. Elle n'a ni beauté ni odeur » 
dit M. de TEscalopier , mais elle est incorruptible ; et c'est pour cela que 
rÉglise lui compare l'humilité profonde de la sainte Vierge. L'Elcclésiaste, 
n'a pas oublié les rosiers de Jéricho ( chap. xxiv , v, 18). Guillaume de 
Tyr parle de cette fameuse rose ; Reland l'appelle optima dans un ou- 
vrage <iue M. de Chateaubriand proclame un prodige d'érudition. 

Elle a servi de texte à une foule de mystérieuses relations / dont la lé- 
gende s'est emparée dans ses récits. On a prétendu qu'elle s'épanouissait 
spontanément la nuit de la nativité du Sauveur, pour se refermer après 
comme auparavant. Sans accorder un crédit immérité à ces fictions de 
chroniques , le fait principal dont elles ne sont que la pieuse exagération, 
n'est pas moins une chos e constante et admirable. 

(Echo du monde savant) 

— Découverte d'un manuscrit de C histoire des Arabes et des Berbers^ dlbn 
Khaldoun, — Nous croyons devoir annoncer à tous les amis des sciences 
historiques la découverte importante que vient de faire un de nos colla- 
borateurs , M. Tabbé Arri , de l'Académie des sciences de Turin. Pouf 
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juger du prix de cette découverte, il est nécessaire de dire ({uelques moU 
de Tauteur arabe et de son livre. Ibn Khaldoun , né à Tunis en 133£, fat 
successivement secrétaire du gouvernement à Tunis , à Fez , chef des ca« 
dis ou grand'^juge eu Egypte^ assista à la prise de Damas par Tamerlan , 
qui le combla de faveurs, et après avoir rempli ainsi les places les plu» 
importantes, mourut en 1il06. Il laissa un ouvrage sur V histoire det 
Arabes et des Berbers^ divisée en deux parties. L*une consistant en 
prolégomènes ou introduction^ remplie de vues philosophiques sur Tétat 
social de T homme, qui donne Tidee la plus avantageuse de l'esprit de 
critique et de discernement de son auteur , que les érudits européens ont 
surnommé à cause de cela le Montesquieu arabe. Mais malheureusement, 
l'autre partie , la plus importante , celle qui renfermait l'histoire propr^ 
ment dite , n'était pas connue. La Bibliothèque royale n'en avait qu'une 
copie fautive , où le commencement manque. C'est précisément ce com- 
mencement que M. l'abbé Arri , par un bonheur inespéré » vient de dé- 
couvrir à Turin. C'est un grand volume qui renferme l'histoire du monde 
depuis les premiers tems jusqu'à la mort de Hussein, petit-fils de Ma- 
homet , arrivée vers le milieu du 7* siècle. L'on y trouve des détails 
nouv eaux et très-étendus sur les anciennes dynasties des Perses, des Grecs, 
des Juifs , des Romains , des Coptes , des Arabes , des Goths , extraits do 
auteurs les plusvéridiquesetles plus estimés. Il y a en outre des jugcmens 
fort impartiaux et que l'on s'étonne de voir sortir d'une plume maho- 
métane , sur la Bible , sur Jésus , sur les premiers chrétiens , etc. C'est 
assez dire que nous nous intéressons vivement à cette publication, et gne 
nous désirons ardemment de la voir mettre à exécution , d'autant pins 
que INI. l'abbé Arri , élève de M. de Sacy , est très-capable de publier le 
texte et la traduction ; nous lui demandons seulement une chose, c'est 
d'exécuter cette traduction en français. 

A. BOKNSTTT« 
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CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS, 

PAR M. l'abbé de RATIGNAN. 

fyrâees soient rendues au zèle de Mgr. rÂrchevèquel Voilà 
qu'uae chaire perpétuelle est fondée à Paris ^ par ses soins, 
pour renseignement de la jeunesse et de celte portion de son 
troupeau qui n'allait pas entendre les itrmo'M qui se font dans 
les églises I Car après Texpérience de quatre ans *, en voyant le 
prédicateur de Notre-Dame, toujours suivi, toujours écouté 
avec faveur et respect , on p^t dire que cet enseignement ne 
cessera pas, et prendra au contraire de jour en jour de nou- 
velles forces. Toujours il se maintiendra dans ce nouveau genre 
d'instruction que se sont fait nos deux célèbres prédicateurs: 
l'étude des faits qui composent l'histoire de Vhumanité et de 

M« de Ravîgnan, dès son début, a exposé nettement sou pro- 
jet. La religion prouvée par les faits, tel est en effet le besoin 
de notre époque. Le vain arrangement des mots , la mëtaphy- 
&ique disposition des idées , tous ces échafaudages de conve- 
nances , de probabilités, de raisonnement péniblement élabo- 
rés, quelquefois artistement et coquettement rangés en bataille, 
le plus souvent pédantesquemeut et ennuyeusement entassés et 
exposés, tout cela ne constitue pas le véritable enseignement 

« Voir les Conférences de 1857, t. xiv, p. 299 9 cft celies de M. Lacor- 
daire , t. xu , p. 369 el X, p. 34 1 . 

ÏOMB XVI.— N- 96. i838. ^Q 
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de TEglise et des Pères. C*est pourquoi M. de Ravîgnan annonce 
que o^eof enoore ât$ faits qu'il va s'oceuper* La connaissance 
des faits religieux et humanitaires» leur appréciation, leur rai- 
son, leurs causes, leurs effets dans le gouvernement du monde, 
dans la marebe des .siècles ^ voilà 00 qu'il &ul apprendre aux 
générations présentes ; car c'est Tignorance do tous ces faits 
qui constitue le malheur de l'époque et de la jeunesse aotuelle. 
Avec un peuple fortemont imbu de croyances , qui admet toute 
la suite des faits religieux, raisonnez, dissertez sur oes faits, 
c'est ce que l'on faisait dans le dix-septième siècle. Et encore 
il faut reconnaître en ce monaeni^ que si ce siècle était croyant 
et savant , il s'en fallait de beaucoup qu'il le fût assez; sur les 
religions antiques, sui* les rapports primilifii de l'homme avec 
Dieu, sur Thistoire des peuples» sur la philosophie ancienne, 
il était dans des ténèbres profondes; sur plusieurs de ces choses, 
même , il avait d^s idées tout-à'-fait fausses* £u sorte que lors- 
qu'une fausse science a levé la t^te et a demandé la taison das 
choses, le chrétien a souvent été ou obscur à entendre^ o« 
tardif à répondre, ou bien n^apas répondu du tout, 

la science a donc essayé de s'élever au-dessus de la leligion 
pendant presque tout le 18" siècle et une partie de oelmin^i. 

Mais voilà que les choses reprennent leur rang naturel; 00 
voile épais semble être tombé; on dirait que l'immense drap 
mortuaire qui couvre l'humanité éteinte a été soulevé, et 
comme il y a en elle quelque chose de divin « ce n'est pas un 
cadavre hideux et informe que l'on a découvert, mais quelque 
chose de brillant* d^animé, de divin enfin ; car Dieu s'est tel- 
lement uni à la nature humaine, que même dans l'antiquité 
la. Divinité apparaît mêlée à l'humanité quand on rexamine 
un peu attentivement. C'est donc k connaître ces ùlHs divins, 
comment ils ont été compris, ou défigurés, ou repousses parles 
hommes, qu'il convient de porter nos études; et c'est ce que 
va faire encore cette année l'orateur de Notre-*Dame de Paris. 

On nous permettra de faire remarquer que c'est à recueillir 
ces différens faits que nous avons consacré nos Jnnales depuis 
leur existence; et aussi avons-nous eu la satisfaction d'avoir vu 
citer souvent bien des faits qui ont été pris ou dans nos Annalt* 
ou dans les sources communes où nous avons puisé. 
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Suivant do»c la pensée quitagmdé S. Augustin dans TUs- 
toire des deua cités , qui composent Thistoire du monde, M. de 
Ravignan annonce qn*il s'attachera à faire connaître les con- 
trariétés et les oppositions entre les croyances et les doctrines^ 
et qu'ail les étudiera surtout dans certains faits fondamentaux 
qu'il est important de nos {ours de bien préciser, afin de con« 
fondre les opinions humaines, et de faire triompher la mérité. 

La I'* Conférence a été consacrée à Texamen de la notion de 
Dieu. Cet examen comprend deux parties : i* Notion de Dieu 
dans rhistoire des religions et des phiiosophies non chrétiennes; 
a"" Notion de Dieu d'après Fenscignement catholique. 

Dans la philosophie non chrétienne , les systèmes de toutes 
les écoles se réduisent à trois : V athéisme , le dualisme et le pan-' 
théisme-. Ces trois grandes erreurs sont exposées diaprés les 
données que la science historique nous fournit en ce moment^, 
non-seulement chez les Grecs et les Romains , comme on le 
faisait naguère dans les écoles et dans les ouvrages, maU 
d'après les Chinois, les Indiens et les Perses. C'est avec satit-» 
faction que nous avons remarqué ces passages qui auraient pu 
être plus complets, mais qui étaient parfaitement bien choisis. 
Ce n'est pas ici , comme quelques esprits timorés ont paru le 
craindre , une irruption de l'érudition païenne dans la chaire ; 
c'est iin premier acte de juridiction , exercé par l'apôtre chré- 
tien sur tous les cultes. Ils doivent comparaître devant le Christ 
et devant l'Eglise, après que toute la philosophie orientale, 
celle précisément qui compte le plus de sectateurs « celle qui 
pourrait lutter d^universalité avec le catholicisme , avait été 
oubliée. Quelques savans modernes ont cru y reconnaître 
quelque chose de prodigieusement dangereux pour la foi chré«* 
tienne ; il n'en est rien. L'Eglise n'a pas plus de peur de ces 
découvertes, ni de ces vérités , que de celles des Romains et des 
Grecs ; comme à celles-ci, elle peut dire aux autres : « Ce qu^il 
ny a de bien, parmi vous, vous vient de notre père commun, ou 
» de quelqu'un de mes enfans , qui vous a été envoyé afin que 
9VOUS n'oubliiez pas tout-à-fait les divines promesses, et que 
1» vous ne fussiez pas déshérités tout-à-fait du céleste héritage. Ce 
» qui n'est pas semblable à moi est de vous, c'est-à-dire absurde 
net insoutenable à lire ou à entendre, t Oui, voUà ce qui seti 
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prouvé un jour. D^ailleurs, parler de ces étrangers dans nos 
églises , c*est faire acte de fraternité ; car ils sont fils du même 
père, et il faudra bien qu'un jour ils rentrent dans le sein de la 
mère commune. 

L*orateur a passé légèrement sur la r^otation de TÂthéisme 
et du Dualisme, mais il s'est plus particulièrement arrêté sur 
le Panthéisme , qui est plus répandu de nos jours. Arrivé au 
Panthéisme allemand, l'orateur s'écrie ; 

Le Panthéisme ! . Mais on demande 9«*s preuves , ses hases ; ît n'en a 
point... G*e8t une théorie, un rêve, un ilinruinisme fantastique» L'idée- 
Dieu! l'îJée-toui' le reste c'est forme et apparence; forme sans réalilé 
•bjective] Ji 

Apparence donc, et illusion vaine que le laboureur ouvrant pénible- 
ment la terre avec sa charrue pour faire croître et mûrir le pain aoBlien 
de l'homme. Apparence et illusion vaine que le guerrier répandant sou 
•ang pour la patrie , te génie enfantant ses chefs'd*œavre , le prêtre de 
Jésus-Christ luttant pour la vérité contre. Terreur par la paroie. Père, 
époux , enfans ; ces noms sont vides, ce n'est rien; forme de l'idée, 
voilà tout ; tel est le système : si ou l'admet, il faut l'admettre tel qu'il 
est. Si vous reculez , si vous voulez une réalité dans ces formes, alors c'est 
forcément manière d'i^lre, mode, élat du grand tout, du tout-Dleo : 
alors guerre et paix, bien et mal, vice et vertu , parfait et impar/âft, 
finietinGni, vicissitudes et immutabilité, passions, crimes , lorpUodes; 
c'est forme aussi ; donc forme de Tunité-lout , du Dieu-tunt , forme dî- 
vino 9 car tout est Dieu. C'est le sjslème, acceptez les conséquences. 

C'est le système de Dieu-tout: Je croh parler, et vous croyez m'en- 
tendre ; mais c'est un rêve. Il n'y a nulle individualité, nul acte personnel: 
il n'y a pas d'homme ; il n y a pas de terre ; il n'y a plus ni Cause ni effet; 
plus de Père dans les cieux que l'être souffrant invoque et prie; plus d'à- 
mour, plus de dévouement poar le bien de ses frères. Le moi-être, l'i- 
dée de Dieu , voilà tout; c'est fureur et c'est folie ; mais c'est le •ysiètue. 
Ou prenez-le tout entier, ou jetez-lc tout entier dans les abîmes d^oùil 
est sorti. 

Passant ensuite à la seconde partie de sou discours, l'orateur 
expose d'après l'Eglise la véritable idée de Dieu. Dieu se trouve 
à la première ligne de la Genèse : Au commencement Dieu créa. 
Celte seule phrase si simple termine la grande querelle des 
j^ilosophcs sur l'athéisme, sur le dualisme, sur Téternité deia 
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matière, etc. Tout eeprand dogme est établi, et toute la icieqce 
de Dieu est fondée. 

Et c^cst en effet la notion de Dieu qui a prévalu partout. 
C^est aussi celle dont on trouve des yestiges chez, tous les 
anciens peuples , et c^est pour honorer ce Pieu^u*a été établi 
le sacrifice, le sacrifice» tangage universel, partout et toujours 
offert, partout et toujours nécessaire. 

a* Conférence, Après avoir établi la vraÂe notion de Dieu , il 
restait à Al. de Ravîgnan, à nous montrei; son action sur les 
choses de ce monde ; c'est pourquoi il^ traite immédiatement 
de la providence. D*abord il expose et réfute les croyances de la 
philosophie pcofane 9 laquelle est tombée dans deux erreurs : 
-i*le2Vofttrtt/«s/7ïe, qui a nié l'action divine; a» le Fatalisme ^ qui 
Ta exagérée , anéantissant Tune et l'autre la liberté humaine. 
T^ cause d^e ces erreprs.est la n)éme :^ c'est l'orgueil et l'indé- 
pendance liiupaliie voul^pt s^aSyançhir de Dieu*. 

G^est ainsi qu*ont fait, \^ les Epicuriens, Dçs dieux oisifs, in- 
différens et étrangers à toutes les choses d'ici4)aSf le bien sou- 
verain placé dans le. plaisir et la satisfaction propre , telle fut 
la philosppiiie d*£picure. Ses disciples tirèrent les conséquences 
pratiques du système, sq vautrèrent dans la fange, et énervèrent, 
par leurs impures dqptrines» la civilisation avancée de l'ancieu 
monde* 

a"* Les Pétagitns, 'Pelage , àme ardente » prétendit relever la 
liberté de Tiiomme anéantie par les manichéens, et se précipita 
dans l'excès contraire. Selon lui, l'homme fort , intact et pur 
^ par sa nature, n'a nul besoin d'une assistance intérieure de la 
f^âce divine. Le grand évéque d'Hippone vengea magnifique- 
menl le- dogme de l'Eglise sur la corruption originelle de notre 
nature, et sur la nécessité de la grâce. 

S"* Les Scciniens. £n posant le principe fondamental de la 
souveraineté de la raison , la réforme ouvrit une large carriènt 
au naturalisme , qui ne s'est pas refermée depuis ; car ce natu- 
ralisme allemand, qui infeste l'Allemagne, et qui menace de 
nous incendier, est un pur sociuianisme. i> 

4* Enfin vient l'école de ces phrénologistes , qui veulent tout 
voir dans la composition du cerveau. 

Des hommes se sout rea contrés, dit ici Toralcur , qui ont aspiré Jk 
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no Toir d«D8 la ehaine des élrc9 que }c ne saU quitllo unité <l'or§MBfaa, 
Je ne sais qaelle identité d'aoimaax imitateurs , accidentellement perfec- 
tionnés » uoe collection d'homnes-sioges , à la tMo desc^uels» disaît-OQ 
gravement. Pope avait placé Newton. 

Point donc de causes finales , ni de sagesse souTeraine disposant Ions 
les êtres, et Têtre intelligent surtout, pour une En auguste et der- 
nière. 

Une philosophie élevée avait tu dans la raison , dans tes opérations, 
de Fesprit , une communication de la lumière et de la raison cfifine; oa 
étudie le cerveau , on compte et Ton décoape sas circonvoloiioos tt ses 
organes : là est la pensée, là sont tontes les sources d'affections , là toute 
moralité et toute intelligence. 

Dieu est absent totalement % son action «xcloe. Eh ! cfue devient mêoie 
la liberté de l'âme , et sa nature immaléricUe pour certains pkrénologues^ 
malgré leurs dénégations empressées ? 

Dans l'histoire , qui sait voir l'histoire de la Providence à la façon da 
génie catholique, comme fiossuet? Bien peu d'écrivains sans doute. 

Dans le droit social , qoi pense à constater, à reprendre, à soivre h'S 
▼oies providentielles pour le bien-élre des peuples? N e0t41 pas convenu 
de séparer complètement Tédifice des lois des influences religieuses? El 
quelle impresûon de foi à la Providence , à l'action divine , retroavons- 
nous pi:ésente dans la société que 60 années nous ont faitel Serait-ce qae, 
pour être tolérante et impartiale, la 1<4 doit être athée l Uélas oà en 
sommes-nous donc 1 

Oui, une trop réelle négation de la vie et de Faction divine s^st 
emparée des générations. Négation par de vagues systèmes, négation 
par Toubli, par l'indifférence, par le libertinage d'esprit el de cœoi 
qui livrent tout en aveugle au caprice de Topinion et des passions. 

Dans la seconde partie l'orateur a exposé l'enseignement ca- 
tholique sur la providente ou raction de Ûieu sur les actes et h 
volonté humaine. Far providence l'Eglise n'entend autre chose 
que cette intervention perpétuelle de la raison divine , disposant 
toutes choses conformément à la fin que Dieu s'est proposée dans 
ses ouvrages ; cette continuelle présence du gouvernement dîvia 
au sein de la création qu'il féconde sans cesse, c'eat ce que bous 
nommons Providence. 

Or , pourquoi cette action divine est-elle nécessaire ? c'est 
que l'homme , par un bienfait de son Créateur, a été destin é à 
une fin qui est beaucoup au-dessus de sa nature et par censé- 
qtient de ses forces. Cette fin c'est l'union de l'iiomnoe à la Di- 
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la vokHité ni la força de l'hongre ne isont capables d'atiabidte 
un l^l si éle¥é. U iaut dane que Dieu YÎe«aa k son aecûurs «.H 
faut c|ue l'action divine pénètre rinteiligenc^et la volonté hn^ 
maines, s'y incorpore en queiqu^ sorte 9 pour les ^e ver à la 
proportion de celte fin surnaturelle. Telle est la tbéorîe catho^ 
lî^ue. JL*<prat6ur I4 prouve par les fàiti^, par Tliistoire du peuple 
de Dieu» et surtout far une magnifiqjiM exposition de l'action 
«de Dieu sur le nouvernemeniet rfaistoire de son Eglise. 

Puis y après a%'6ir répondu aux objections que l'on fait cmn* 
munément contre Tactioa de Dieu, il finit en xnoutrant^ par 
un exemple bien *cboisi et admirableittent raconté » comment 
la liberté de rhomme s'unit à l'action divine et & la grâce. 

Un Komme se vencontre, faible, obscar^ isolé, il aura pa aussi essayer 
lesluUcfd'urie î«a»e8fteangeuse. SonvcAt il aura gémi, iodigaédeses 
iofirmitét» et de ses passions. Il aura suceoinbé soas le faix. 

Cepciulatit ii s*irrii« cobIm loi-méinc; U chercKera la force, la gloire» 
peat-être, au dehors, loki ^e Dieu. Mais ane voix fidèle împortaae soa 
cœur et ses oreilles : Ton «ccoors est en moi seul. Yainco, enfin, il s'a- 
baisFe, il sltomilie, il se 1)rise sous la maîa divine; il confesse sa totale 
iinpuîssauce. Âuéanlî, il a crié du fond de sa misère vers celui qui peut 
•cnl, qui tciiC i^cxaueer«. 

Bientôt ii ast changé, régénéré, peada Sntrépid», invincible. Le 
DOiide k noaunera grand, TÉglisie saint. Il remplira Tanivers des 
tca<vaux, des ooaibats, des fruits de «on lèle. L*action divine le possède 
ei le remp4ii. 

€eacra, si vausvonlec, Aagualia, Françoit Xavier, défendant^ eoii<» 
gérant les peuples dans la foi de Jésus-Christ, Ua abaissement profeUd, 
«ne kumble» ûve et per»évérante prière, telle e^t la voie qui mène aux 
forces divines. 

Parla prière donc, du^eia de Dieu découle constamment la grâce 
dans le sein de ce pauvrequiestrhumanité, et qui ne sent si profondément 
«ou indigence et ses besoins que pour apprendre à remonter tans cesse 
vers la source unique» infinie, de tout bien; pour apprendre à rétablir 
sans cesse, par ua humble et continuel désir, ce lien si prédeux et si fra- 
gile qui unit Tâme libre à Faction des volontés divines. 

Alors trouble, malaise tombent; les fluctuations s'arrêtent. Il y a paix 
dans les orages , force dans les combats, lumière dans la nuit dct opinions 
bumaincs. On vit de la foi et l'un s'achemine vers le terme, appuyé sur 
d'inébranlables espérances. 
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Dans la 3' Conférence, AI. de Ravignan a traité en patHcttlîer 
da fatalisme dans Tantiq^ité et dans les tems modernes. D*ab3rd 
dans V antiquité, on a vouto que la tonte-patssance de la cause 
première et uniferselle imposât une nécessité absolue à tout 
ce qui existe. Le fatalisme moderne consiste plutôt à sabsl!« 
tuer à TactioD divine Fimpubion aveugle et invincible de h 
matière et de la nature. Ici vient une revue des diverses sortes 
de fatalisme, i*" Le fataUsme panthée. Dans la théologie indienne, 
ou Tâme n^est pas un agent libre et indépendant , ma» une 
partie de Brahma, Tâme universelle; dans la théologie des 
sioiciens et d^une partie des anciens payens, qui , dans leur 
fatum ou plutôt dans leur ava^xYj, établissaient un pouvoir su- 
périeur à la volonté suprême, à Jupiter même, le premier de 
leurs Dieux. 

a** Fatalisme dt prescience. Parce que Dieu prévoit tout infaih 
liblement , il y en a qui concluent qrie Thomme ne peut être 
libre. Courte vue î car la prescience est la connaissance et non 
la cause des événemens. En Dieu, nulle différence de tems^ 
nul passé, nul avenir; tout se passe devant se» yeux dans ce 
point imperceptible de iliumanîté que nous appelons tems. 

3° Fatalisme cTastrologle ; misérable abus de la science, si ré- 
pan du dans l'ancien monde, et surtout danscette école payenoe 
d'Alexandrie, dont on a cependant fait de nos jours. un si mar 
gniBquc éloge» 

4** Enfin fatalisme de prédestination, J\ faut ranger sous ce 
titre les durs systèmes de Mahomet , de Wiclef , de Luther , de 
Calvin , de Baîus*, et enfin de Jansénius. Que l'action divine 
seule, par la prédestination ou par la réprobation antécédente, 
sauve les uns, damne les autres, eu déterminant invinciblement 
ceux-ci au mai , et ceux-là au bien , tel est raffreux principe 
sur lequel repose, en dernière analyse, tout système des pré- 
destin a teurs rigides. 

C'est ici que l'orateur signale une singulière injustice des ju- 
gemens humains. 

Ea elTel, dll-il, qaelqucs toîx se sont écriées, et mîKie toîx ont répMé : 
plas de liberté; elle est éteinte; c'c84 titre vain. Dieu seal choisit, di«po»f« 
fait tout en Thomme, vertu et ficc. Donc toute cspéranrcc VcHne , toutes 
œuTres inutiles, tout effort de bien condamné. 
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Bt alors rbommea célébré soq ère d'affranchisseintïnta chanté sa li- 
berté, aa gloire et son triomphe. — L'Eglise répondait : Thomme est libre. 
A tous elle commandait de Toaloir, de croire au secours difin , toujoors 
•ssaré ; elle disait analhème k qaiconqae D*e»père pas. 

Cette Eglise est lennemie du genre humain $ elle est intolérante, tj- 
ranniqae , cruelle ! 

Elle enchaîne, asservit les intelligences cl les coeurs. El seule elle disait 
Il l'homme : tii es libre ; et seule elle veat sauver tous les hommes ! 

En vérité les bras tombent quelquefois de surprise et de lassitude an 
spectacle des injustices et des contradictions humaines. 

Mais une haute leçon ressort ici : note indélébile de vérité; sceau divin 
apposé k la foi. 

Regardez bien aotoar de vous : contre une foi, une Eglise, tontes les 
erreurs, tontes les passions , toutes les fureurs sont unies, bien qu'étran- 
gement divisées enir elles. 

Donc là est la vérité; elle est une, elle est seule; elle seule peut être en 
iKitte à la fois h toutes les attaques, à toutes les divergences liguées. Oa 
ue peut haïr, déchirer, persécuter, outrager à ce point , que la vérité t 
chcrciraz bien; quelle est cette foi, cette Eglise? Celle fui, cette Eglise^ 
c'est la mienne, c^cst la vôtre. 

Et profonde est ma [oie, quand je songe an bonheur d*en être le mem- 
bre cl le minisire. 

Dans la seconde partie de son discours, M. de Ravîgnan a 
examiné quelles sont les différentes croyancesfatalistcsau milieu 
desquelles nous vivons , et qui dominent plus ou moins tous 
les hommes qui ne sont pas sincèrement et seulement chrétiens. 
Ce sont le f dLtSilisme hislorique , le fatalisme phrénoiogique , le 
fatalisme pratique. D^abord il s^attache à prouver en peu de 
mots le peu de fondement du fatalisme historique, né au mi- 
lieu de nous, et contraire non -seulement à la conscience des 
peuples, mais encore à tous les faits historiques. L'orateur s*est 
ensuite longuement étendu sur le fatalisme phrénologique , 
parce quMl est plus en vogue de nos jours. Nos lecteurs seront 
bien aises de connaître ce que Torateur chrétien^ admet ou re- 
jette de cette doctrine qui compte de si nomln'eùx partinans , et 
qui pique si vivement Tesprit de Tbomme, si curieux de raveulr. 

Si l'on admettait franchement un principe spirituel d*opéralîon, nn 
moi immatériel et libre dans Thomme, comme il est si nécessairement 
démontré même par les bases phrénologiques, d*abord il faudrait le dire 
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nelteraeal» ce qq'dii ne fait pat , oa ùa moina ce (fa*o» ne Caif c|tt*af ee on 
langage iacarlaîo; embarraat^. 

Il faudrait enauilo avertir qoe l'âme deneere maUrcete iTélle-Biéiiifl, 
iiidépeudantc dans fa coaackiice poar choisir bîe» oa mal^ jaste ea ia- 
juale i malgré la clasaiGcatioii orgmakioe et agdeniaaftitt adoptée die faonl- 
té^ et de penchans. Il faudrait bien clairement exprimer qac le œrftaa, 
on lea pencbans ne sont pas tont« Fàme; qne les dt?erf es cireonfoletionf 
cérébralea qjnll plaît d*assigner comoie organea d*iiiteflïgeaee mi d'iiie- 
tion « ne sont qne les inslrumena on ka véhieulea de Tànae « qtte l'Iois 
est toujours le moteur et Fagent véfUable^ cpiONfa» Uéc eoaa^eaftMS 
rapporta à lopératiou de ces organea. 

Alors ni la science ni la loi chrétienne ne verraient pré«iaément vas 
contrariété dogmatique dans la phrénologin. On pnwrai* aan^iaetnié* 
nient accorder on degré de probabilité con^eelQfale k qnelqiieamtts da 
ses aperçus. Ce serait tout simplement la vieille efc péflip««H|«a indépen- 
dance entre rurganiame et Icsprit. que Tétude derhoflaiiM et Texpénafica 
confirment. Ce serait ajouter un chapitre à robservation dea^ faits iaté* 
rieurs^ et aux classifications de Téeole écossaise, ee qui est fort peraik 
permis encore, si l'on vcot^ sauf contradiction, de aoutenkr rkméitédes 
pensées et des penchans, suivant tel ou tel dévcloppenent ont naoindci ou 
plus grand d'organes, ponrvn qu'on admette an spiritnaliame libre... 

Mais si sérieusement, cl avec des tendances trop marquéea, on eoDii- 
dère Torganisme comme tont Thomme; si Ton semble faire dépendre ex- 
clusivement d'organes ou de penchans organiques » lea crojaoces, les 
idées, les affociions, les actions religieuses^ morales, domealiqœa et civi- 
les, comme le fait trop explicitement la phrénologie; d avec elle encore, 
et par une sorte d'affectation , c*est à lorganisme qn*on parat^ unique- 
ment rapporter tout ce qu*on avait nommé crime }nsqn*icl, parricide, 
vol, suicide ; si , au nom delà phrénologie, en dem«n4et comne on Fa 
fait, une réforme générale dans l*éducatiea , dans lea lois polîtiqntsst 
pénales, dans les jugemens, réforme basée snrla connaissance orgaai* 
que de l'homme ^ si Fon so plaint hautement que les notUxoa leçnes de li- 
berté, de vertu, de religion, sont toutes abusives; û l'on n'a paa craintes 
dire qne le cerveaa sécrétait la pensée, comme tel organe sécrète la bik« 
ou le sang... ; si dans la nombreuse nomemclatare d'organes» H n*y en 
a pas un seul qui réponde à Fidée de choix, d'élection , de délibéraiiûo, 
de liberté enfin : 

Je le demande au bon sens , à la sincérité , à la science impartiale et 
vraie: n'y a-t-ii pas là plus que de la physiologie can}cctorale» plus qn on 
simple jeu d'imagination? 

C'est visiblement tendance au matérialisme , et an matérialiame U^ 
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:&iles ceit légillaMT Unifies p«Dchaa«» Ict plot ontchul les pla» hontevs, 

Enfin 9 9&QA le nom de fatalisme pratique roratemr poursuit 
eeUe mauvaise disposition de certains hommes qui , sans foi , 
sans règle divine, décident leur conduite d^aprèslesévénemens, 
diaprés souvent fe ne sais quelles superstitieuses pratiques ou 
occurrences : véritable faiblesse de volonté et aveuglement 
^'esprit. Et puis i! finit par ces paroles si remarquables. 

Je vois deux banniëres leTdcs : sar rane, je Ils désespoir; sur Taotre, 
Rcences et )e dis i marchez ensemble « toos êles amis; mais faoeste al- 
Kance ! 

S«r «• astre drapeau {e *Pois éarii : espéranee et combat. Je m*y range: 
c;*ef t rnnion de Viofiraûté hiUDftaÎBe et de la force difioe. lÂ » }e trouve 
appui, ordre et libre puissance^ mais puissaace que nourrit el accroît aoe 
courageuse et constante prière. 

C'est la prière, daignez ne l'oublier pas , qui Ta chercher au ciel et en 
fait descendre la grâce et le secours dîtîn. 

Dans la 4* conférence , M. de Ravignan s*est attçiché à faire 
Kexposé du dogme catholique de la liberté de rhomme et de VaC" 
tion divine sur cette liberté. Pour procéder avec ordre , il a divisé 
tout m» discours es trois parties : queUe est la liberté de 
rhomme ? sur qu«t est-elle fondée ? comment peut-on raccor- 
der avec Taction divine? 

1* La liberté catholique 5 c^est pour l*homme la faculté de 
choisir entre le bien et le mal, entre une chose et son contraire. 
Cette énergie de choix et de détermination a un point fixé : de 
là ce qui constitjie la liberté telle que Tentend la foi catholique. 
il y eut un état primitif d'innocence et de justice originelle ; 
Télat présent est Tétat de la nature tombée, mais réparée. 
L'homuke primitif était libre; l'homme tombé Test encoVe. 
L'humbanîté sortant des mains du Créateur reçut une disposi- 
tion surnaturelle. Dieu liri donna dès l'origine des moyens 
proportionnés à sa fin ; des moyens surnaturels ; c'est la grâce , 
cette forme mystérieuse et divine , dont Texistence est révélée , 
dont l'essence intime est inconnue. Dans l'économie de la ré- 
paration , rhomme tombé garde avec la liberté sa destination 
surnaturelle primitive, et , par les mérites du réparateur divin, 
il reçoit encore la grâce surnaturelle proportionnée à sa fin. 
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Dè« lors tous peuTent librement chokip entre le biea el le mal; 
ils peuvent embrasser la réprobation on la gloire ; même an 
sein de Terreur 9. du, paganisme, de Thérésie* même dans ie 
gouffre des plus invétérés désordres, l'homme est libre^ el 
libre jusqu'au dernier souflde d'existence. 

a* Sur quoi est fondée la liberté de Thomme? 

Il est des preuves directes de la doctrine de l*Eglise sor la 
liberté de Thomme. Dieu environna son autorité du témoi' 
guage éclatant des faits ; TËglise expose d'ailleurs ses raisons 
et les b^ses de S9 foi. Raisonnablement, il n'y aujcait d'oppo- 
sable ou de contraire à la liberté de l'homme que l'action die 
vine. Si donc l'action divine fonde et produit cUe-mème la 
liberté, quelle difficulté peut-il rester ? aucune j bien évident 
meut. Puis il s'écrie : 

Ah ! depuis le fumier de Job et les plears de Jérémie , depuis Tagonie 
d« Jardin des olives et du GaWaire» que dlnfortones illustres oa cachée 
pour la veria ! et l'on peut lire comme une Tasie inscription enveloppaat 
TanÎTers,, comme nnc voie d*option présentée à l'homme tYeux'ta graocfir» 
sois coupable; veux-ta soufiTrir, sois vertoeax. 

Et quand, à Tex^mplc da grand Moïse, le chrétien répoad avec sa foi» 
Je ▼eu:&80Hfrrir : qaoî , ce ne serait pas on libre héroïsme !^Nen, Mes- 
sieurs, je ne crois pas que rien puisse mîeaz établir U lil>erté hooaiae 
que cette préférence donnée pour soi-même, en soi-même, i la soaffranei 
avec la vertu, sur la prospérité avec crime. El que de nobles victimes i'at- 
tcsliTcnl dans tous les tems I 

Mais surtout que Thomme saintement ennemi de lui-même à la fsçoB 
de l'Evangile , déchire les séduisans bandeaux qui fascinent W!h yeox; 
qu*il ne craigne pas d'envisager l'auslère yérilé, qu'il l'embrasse, lasene, 
it, comme une voix poignante, la fasse pénétrer jusqu'à son cœur, sé- 
jour d'illusions et de désirs; que là il s'arme de prière, de privationSf 
qu'il lutte contre les soulèvemens des passions, contre le torrent de 
l'exemple; qu'il s'arrache l'œil^lamain, l'âme d'une existeace enivniite 
et fortunée; et que seul ainsi caché aux veux des hommes, et peot-étf» 
liv'ré à leurs calomnies et à leurs mépris, il chérisse ses sooffranoes et m 
combats, parce qu'il marche après qji maître qu'il aime. C'est le chrétiet 
généreux et fidèle; j'en vois parmi nos rangs; c'est sur eux une actioa 
marquée de Providence el de grâce. Mais» s'il n'y a pas là aussi ractoeUt 
indifférence, l'énergie de choix, vouloir contre vouloir, pouvoir l'asa 
pouvoir l'autre, s'il n'y a pas le vainqueur de soi malgré soi, lecboU 
libre cl fort, s'il n'y a pas la liberté enGn sans l'action hitéricora cl dl^ 
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Yinc, il faut renoncer k toule langac et n*en parler anciine ; car elles no 
signifient plas rien. 

5** Enfin , comment la cause première toute puissante , en 
agissant sur la volonté de l'homme, la laisse-t-elle pourtant 
libre? 

Parmi les théologiens catlioli()ne8 , les on^ ont pensé qae Diea pro- 
doisaiiraCte , la dèterminalionde Tlionime, mais la produisait libre (ce 
sont les Thomistes) \ ils n*Ont va là aucune impossibilité. D^aatres ont 
pensé qae Dicn tempérait et accommodait Tacdon de sa grâce, de ma- 
pière à amener l'homme à consentir librement (ce sont les Molinisles;, 
Ce sont de simples opinions qui n*ont rien de contraire à la foi. Répu- 
gnance entre Taclion de Dieu et la liberté , il n'y en a pas ; mais il y a 
mystère et profond mystère. Qa*en conclure? Dans les sciences, dans toute 
marche raisonnable et logique l'on va et Ton conclut du connu à Hucou* 
nu. En raisonnant sur les mystères, c'est l'inverse que l'on a pris trop 
souvent , contre tontes les lois du bon sens. On a dit : Faction de Dieu ^ 
sa prévision ne peuvent s'accorder avec la liberté de l'homme. Donc Dieu 
n'agit pas, ne prévoit pas « ou l'homme n'est pas libre. La saine logique 
doit procéder différemment et dire : Deux faits sont constans , avérés, 
indubitables; Dieu agit et prévoit; l'homme est libre : donc il y a accord, 
quoiqu'iuconnu , entre ces deux choses. C'est la seule conclusion raison- 
nable ; c*est logique, c'est bon sens, c'est critique et c'est la fol: Comment 
notre âme et notre corps sont4ls mis? Nous l'ignorons : mettrons-nous 
en doute Fâme et le corps, ou leur union f On contestait à un philosophe 
le mouvement : pour le prouver il se mit h marcher. 

Mais de l'obscurité de cette croyance , l'orateur en conclut 
la nécessité de la foi, et d'une autorité pour régler la foi. 

ITn abri , un refuge, un asile, il n'y en a qu'un seul au monde : la foi 
d fautorité dan^ la foi ; c'est l'Eglise. 

Tout le reste cherche à lâtoos , et s*égare dans Thorreur des ténèbres. 

Là, du moins, on se rasseoit et Ton respire. Là du moins l'homme com- 
prend , il croit qu'en Dieu et par l'action de Dieu il est libre. — Libre de 
ressaisir un moment sa pensée, au milieu du tourbillon qui remporte, et 
de s'interroger sur sa destinée, sur sa route et sur son terme. 

Libre de dessiller enfin ses yeux; de ne plus se bercer de vains rêves, 
de trop longues erreurs; de se dire : Il y a donc une vérité , une foiJ 

Libre» Messieurs , quoi qu'on en puisse penser , de ne plus courber sa 
4ètcTers la terre, sous un joug brutal et grossier, mais delà relever cou- 
iiaale et pare vers les joies Je l'esprit et d*uue noble indépendance. 
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PniMlei-votifl Men le comprendre ! le root da (âUKame prat^ae t ytwt 
puià pas, oe saaraU 6lre Trai contre la foi , contre la conviction inline. 

Dans la 5« Conférence, M. de Ravi^oan traite du lien rêligUtt», 
Que ce lien existe, personne ne saurait le nier, personne es 
effet ne Ta nié ; les anciens comme les modernes , les Payeai 
comme les Juifs et lés Chrétiens, ont toujours reconnu qoe 
l'homme devait être assujéti à une loi. Mais quelle est cette 
loi souveraine de Tàme intelligente et libre? quel en est le 
principe^ quelle en est Tessence ? Pour le bien connaître il faut 
avoir recours à Thistoire ; et sur cela Torateur fait rhistoiro de 
V erreur y puis de la vérité. 

£t d'abord voici à grands traits lliistorique de Terreur : 

La théologie orientale sur le bien rcligteox présente des idées snbfîam 
d*abord, mais bientôt poussées jusqa'aa délire par l'exaltation mysûqoe 
et panthée.... Il j est dit : La religion est Céchelle par laquelle les komam 
montent au ciel. Sans la dévotion envers Dieu ^ f homme reseemble à l'urhrtà 
désert. Pais viennent les folies poljlhéistcs on panthéet. Le bien coa- 
siste à éteindre ses désirs, son intelligence, son action ; k ceaser d'étni 
poor se confondre avec la sienne par Tabsorpiion en Dieu. Qoand oa a 
ainsi anéanti toutes ses facultés^ on devient semblable ii Fô. Cest conio- 
lant. Vojlà Tcxcès abusif de la grande vérité : Thomme doit tendre a Fa- 
nion divine : excès qu'adoptèrent le quiélisme et lllluminisme allemand. 

La Grèce qui ne sut guère être sérieuse qu'en se jouant , enfanta divers 
systèmes sur ta loi souveraine et intérieure de l'homme. Pour les uni h 
loi suprême de fin et de béatitude fut la traqnillité dVsprit, ou le coi- 
tentement, ou1a volupté. Pour d*antr«s ce fut ae suffire k soi-mémet être 
modéré. Dans la vieille école italique c'était la très-parfaite connaiisaMf 
des nombres; dans Técole stoîque, il fallait avoir la même vertu qae 
Dieu. Chez le philosophe de Stagyre» à la verln il fallait joindre la santé, 
la richesse; et sauf la vertu, c'est Tavis de beaucoup <fe monde. Socrale 
plaça la loi suprême dans la vertu et la justice propre à chacnn; Piitoa 
la fit consister à être semblable à Dien en la manière qne nous le poa* 
vous. Éclairs du génie on d*une raison plus saine ! rajons ressaisis de h 
lumière qui éclaira l'homme dès l'originel... J'omets à dessein tostd 
les affreuses et immorales inconséquences de la sagesse païenne, mène 
dans ses sommités les plus couvertes de gloire!... J'omets les orgjiesU- 
gales du cntte établi. «• Incohérences, folies d'erreurs, dîvagatioii, op* 
probrcs de doctrines; ce fut là, réellement, malgré quelques lambcaaz 
déchirés et incomplets de vérité^ le chaos philosophique ancien* 

Le Christianisme avait para. Le travail de divergence n'a pas cette. U 
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GhrUliaDlime otôiit restitaé, fiié Uk oo4fom fondamentale de IaI , de reK- 
gioo ; et une grande masee d esprits 8*7 tînt eoenme k la demenre établie. 
Un trop grand nombre Toalut en remuer les bases. L'hérésie, qui dérai- 
sonna sar tout, dévia peo cependant sur ce point. Altérer la nature du 
fien religieux , serait an-deU de rbérésle, puisque c'est plus qu'elle. 

Il était réservé k la philosophie moderne, surtout à la philosophie da 
18* siècle, d*aller jusque là... Pour elle, ce fut tantôt Tintérêt propre qui 
devait être le mobile unique, universel : la loi d^égoîsmc, des noms trop 
fameux renseignèrent, trop de cœurs l'ont retenue et adoptée !.«. Tantôt 
c'était Fintérét publio dont on faisait , comme dans Rome «ntique , une 
idolâtrie de Tétat , un paganisme réel qui existe encore powr qnelques- 
uns. Pour certains économistes , c'est le système utilitaire , c'est l'utile 
qui est toute base de loi et da devoir; Fulilet antre chose, certes , que le 
}osle et ie moral. Enfin , pour un grand nombre , tonte la destinée d« 
î'kommie était de suivre les appétits de la nature. Et que dire de toutes les 
foUes opijnoni de nos jours? Qa*on place encore dans un sensualisme 
grossier la loi suprême de l'homme g qu'on dise , en phrénologie , que re» 
ligion en A^est qu*ttn mode d action plus on moins énergique de qnelquee 
organes ; que religMHi c'est un code formulé par des hommes stupidee 
qqi exploitent k leur profit le sentiment de vénération dont la nature noue 
avait doués pour d'autres fins... s que d'autres penjsent qu*un;Mîn liment re- 
ligieux» une religiosité vagoe, nu christianisme do poésie, suffisent, toutes 
formes de cultes ou de croyances étant indifi^rentes...; d'autres que toat 
consiste daiis le progrès social, dans le travail successif de civilisation...; 
qn*on ramène les abstractions mystiques et panthées, les rêves funestes de 
travail et de communauté et de fraternité universelle... qu'on se livre 
sans frein et sans mesure à toute Tindépendance rationaliste, idéaliste on 
révense, sans règle aucune de penser ni d'agir, balancé dans les tristes il* 
IttsioBS de la molle indifférence et des molles opinions... Ne sool-ce pas 
iee perpétuelles inconstances et le châtiment aussi , et les maladies de 
1 esprit d erreur? 

Mais quoi! il n'y a donc plus même une vie d*crreur possible? Le di« 
ral-je? Hélast non. I3n« erreur forte, ardente, snivici instituée; désormais 
Impossible. Et je suis réduit à le déplorer. Une erreur pa^sionpée, puis- 
sante, c'est crise redoutable, je le sais, qui peut être fatale, mais qui peut 
^re salutaire. C'est la crise qui sauve on qui tue. Mais une tiède, une 
>agiic, une morne indifférence, ce n'est pas la mort, ce n'est pas la vie« 
ce n'est plus espoir de vie. 

Et n'allons-nous pas ainsi flottant laoguissamment, sans mort« sans vie, 
•ans Térité, sans erreur, et comme nageant parmi toutes les erreurs? Où 
BlloQS'Uoas donc ? Je n'aperçois plus que deux voies. La molle » et pa- 
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rcsseatCf et languissante indifTérence, qai descend aa plos profond abî- 
me; Ténergique, «Impie et paissante voie calholiqae, qui conduit à la 
ifîe. 

Après avoir prouvé que Terreur ne pouvait offrir qu'un sym- 
bole informe, incohérent, qu'il était même impossible à 
Thomme de mettre en pratique , l'orateur examine la vérité 
catholiqae. 

Un Hvre, expression calme et naite de nos symboles. ••, dépositaire dei 
plas sublimes leçons qui jamais furent donnéesjà la terre. .., Ton des pre* 
miers dont TOtre enfance balbutia la lecture » que votre jeunesse a trop 
tôt oublié, peut-être; il vous enseigne la grande loi, la haute destinée de 
rhomme... Pour m*élever au-dessus de la philosopbiei de la science et do 
génie, et de toute législation, et de toute éloquence, je dois parler la lao- 
gue la plus familière du Christianisme... Le curé de campagne demande 
à Tenfant : Pourquoi avcz-TOus été créé ? L'enfant répoad : Pour con- 
naître, pour aimer, pour servir Dieu; et toutes les écoles saTantes, toatei 
les méditations des plus profonds penseurs sont à jamais conTaincnes d'i* 
gnoranceet de folie... Vous cherchez la science deThomme, Tousscrotei 
la nature, tous recherchez péniblement les conditions du bien-être priré 
et social; et tous u'afez pas trouvé dans tos souvenirs cette sublime sim- 
plicité de renseignement catholique. Elle exprime tout cependant, tout 
l'homme, sa nature, sa fio, sa loi première. 

Dieu est connaissance et amour... Le terme infini de cette connaîssaoce 
et de cet amour c'est Dieu même. L*étre de l'homme, image de l'être di- 
vin, est tout entier desliué à connaître et à aimer rinfini... Telle esl la na- 
ture, tel est le principe du lien religieux. 

Il y a une raison que je voudrais vous faire méditer profondément. 
Dieu est le principe, et maître enfin de tout ce qui existe. Principe, il 
donne l'être, il crée. .. Dieu est le maître. Certes, l'infini est roi, et roi ab* 
solu. Il règne, il commande, il gouverne avec la toute-puissance. Le son- 
Terain abdique t-il, perd-il ses droits quand il les communique et les dé- 
lègue ? Dieu communique et délègue la force, llntelligcnce et l'être. Diea 
peut-il perdre ses droits sur l'homme? Maître et souverain de l'hommet 
Dieu a pu, a dû même lui dicter des lois. Ces lois les connall-onMesre- 
cherche-t-onf Dieu a pu encore se substituer sur la terre une autorilévi* 
sible , une autorité qui enseigne , juge, règle en son nom. S'il Ta voola, 
qui l'en empêcha ? Il Ta pu ; est-ce bien sûr qu'il ne l'ait pas fait! Ets*il 
l'a fait, quelle conséquence * Obéir. 

Si l'on y réfléchissait I L'homme vivre indépendant de Dieu, c'est dé- 
lire, et crime, et folie. Donc, tendre k Dieu, c'est la loi 
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LV>rateur a terminé par cette comparaison^ et par cette exhor- 
tation tout apostolique : 

Qaand an homme illaslre dans la science eat décoaTert et proclamé U 
grande loi du monde physique , la loi de raltraclion oniverselle , on sa- 
lua aTcc transport celte glorieuse conquête du génie « on rétudia, on i'é- 
tndie sans cesse. De cette loi, de ce principe, on vit se dérouler comme uno 
Taste conséquence la mcrTeilleuse ordonnance cl Tensemble deTunÎTers; 
on y put lire runilé, la stabilité des immenses mouTemens du système, et 
l'on se plat à voir cette poissante action d*an centre dominateur, régis- 
sant la constante fldélité des corps qa*il attire. 

Mais on n'y voit pas', ou du moins on voulnl bien rarement y Yoir la faible 
cl imparfaite image des lois du monde religieux et moral. Dieu aussi ap- 
pelle tout à lui; la grande loi des intelligences est de se mouvoir cont- 
tammenl autour de ce foyer immense de lumière^ de bonheur et de irie; 
et qnoî qu on en ait, mille forces régulatrices avertbsent et pressent d*7 
tendre. 

La foi déplore ces fluctuations du doute, ces longues résistances, et cet 
déviations honteuses subies avec le joug du vice, et ces lueurs d*espéran« 
ces éteintes, et ces demi-désirs étouffés^ et ces craintes cachées , ce troa« 
ble, ce malheur intimes qui fatiguent de jeunes âmes égarées loin de lepr 
route. La foi , sa Gzité , sa vie peuvent seules vous rendre la lumière, la 
paix ; vous le savez bien. Puissiez-vous encore, dans ces grands jours qui 
vont bientôt venir, eu faire la douce expérience « et marquer encore de 
Tos pas généreux cette voie véritable qui conduit au Dieu de toute justice 
et de toute sainteté. 

La 6* Conférence a eu pour but de trancher ta grande ques* 
tion entre le matérialisme et le spiritualisme, en prouvant la 
spiritualité de L'âme. Diûférens genres de preuves. 

1** Par Vétat présent. Cet état, en considérant tous les objets 
de la nature , prouve que rien n^est anéanti; tout se change et 
se transforme, mais rien ne se perd, rien ne rentre dans le 
néant ; comment supposer que Tàme seule , la plus noble sub- 
stance de la création, y rentrerait ? et cela d^s quel moment ? 
Dans le moment même où Tâme, après avoir été Tesclave de la 
matière, vient enfin de s'en délivrer, va reprendre ses ailes, son 
existence spirituelle , naturelle ; c'est alors que Ton voudrait 
qu'elle fût anéantie ! Cela ne se peut. 

2** La sanction que Dieu a dû ajouter pour l'exécution de sa 
loi, empêche aussi de supposer l'anéantissement de Tàme. OSf 
ToMBXYi.-N'gô. i838. ^7 
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sans rimmortalité , plus de sanction. L*amour du bean, dn 
vrai , la conscience , peuvent bien diriger quelques âmes choi- 
sies; mais la masse, mais la foule, comment les contenir sans 
la crainte ? 

3* La providence de Dieu y qui toit tout, qui a dû pourvoir à 
la conservation de l^ordre du monde, qui doit récotopénser le 
bien et punir le mal, doit à la créature Timmortalité de Tâme. 

4* La raison de l* homme prouve elle-même, par toute la con^ 
duite de la vie , qu^il existe une. immortalité. Le besoin que 
Fàme ressent du bonheur, et cette tendance vers Finfinî ; ce 
cœtir de l'homme, que les biens de cette vie ne peuvent satis- 
faire ; le droit que s'attribue l'homme de récompenser et de 
punir , et qui serait absurde si Dieu n'avait pas établi des ré- 
compenses et des peines; tout cela prouve qu'il y a immorta- 
lité. C'est en vain que quelques-uns prétendent que la paix de 
la conscience est une récompense assez grande pour la vertu. 
Oui, sans doute, c'est une récompense ^ mais principalement 
et surtout parce qu'elle attend une autre vie. Cette paix prouve 
donc l'immortalité. Quant aux remords que ressent le crime, 
il faut entendre ici Torateur. 

Le crime , lo TÎce, ciîi-il , ont leurs remorJs , peiûe réelle , inéfitable si 
l'on vent. Remords du crime, îh ne sont pas FoaYrage de Timpie; toujoan 
k jamais il les aurait vaincus, ^îl leur eût donné naissance : e*esl la toix 
de Dieu qui trouble et qui menace. 

Mais Hmpie Ta mourir, que se passe-t-il donc r 
Il est déchiré de craintes, de regr.ets, d'angoisses crueUes« 
Et quel moment Dieu choisit-il pour redoubler la force d a remords 
Le moment où le remords devient le plus inulile, ei Timmortalilé n'est 
qu'une chimère; le moment où les forfaits n'ont plus besoin de frein, 
parce qu'il devient impossible d'ajouter k leur nombre. Et le remords 
alors! Ainsi Dieu n'aura d*autre moyen ponr punir le scélérat que d'ap* 
peler l'erreur à son aide , que de l'environner de frayeurs folles et men- 
songères. L'instant où Dieu redoublerait ses menaces serait celui où il est 
près de remplir tous les vœux de l'impie^ en le plongeant dans le néant 
qui seul peut le soustraire à la vengeance divine. Ce serait dont le Dieu 
de nilusion, des contradictions, du mcnsottgCf et de Timposlure î En vé- 
rité ràlhéisme est préférable h ce théisme sacrilège. Remords, gage dim- 
Borlalité. 

lei l'orateur résume en ces termes tous ses argumens. 
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Je chérit la vertu... elle triompherait si ma puissance secondait mes 
Yoeux... O Dieu, m*a8-ta donc fait pins juste que toi? Je t*aime; que de 
combats j*ai soutenus pour toi? que de passions j'ai réprimées!... et ta 
m*anéantirai8!.«. J*ai tu Timpie heureux, fier de ton oubli... Voilà ce 
que tu fis pour le crime!... J*ai vu le juste dans le mépris, dans Tindigence 
où il mourut. •• Voilà ce que tu fis pour la vertu ! Et Tinstant où le juste 
allait te demander sa récompense, où les forfaits des méchans appelaient 
ta vengeance, serait celui où tu les plongerais tons deux dans les abîmes 

du néant Tu ferais donc des prodiges pour apprendre à te haïr!.... 

Quel sera mon crime si je me dis meilleur que toi? ou plutôt quel n*est 
pas le crime de ces hommes dont le dogme affreux m'inspire ce blas- 
phème? 

Au moins , si Dieu se fût montré favorable à la vertu , a*il avait pris 
soin d'un applanir les voies; mais il a donné au vice tous les attraits, tous 
les obstacles à la vertu. Veux-tu être méchant, ô homme ! Tauteur de la 
nature a tout fait pour toi... Laisse éclore dans ton cœur le germe à ja- 
mais fécond des passions... Vois au contraire ce que Dieu a fait pour 
t'éloigner de la vertu... il en a hérissé toutes les routes d'épines et de dif- 
ficultés...; au dedans les passions, les déëirs effrénés; audehora les mé- 
pris , les persécutions , les pièges : et Dieu se ferait un plaisir cruel de la 
laisser sans espoir ! Au lieu d'animer le JDste par ses promesses, il lui an- 
noncerait qu'à la mort ses peines, ses travaux, ses combats , tout est per- 
du !... Le tjran le plus féroce , en fondant un enlpire, eût- il fait davan- 
tage en faveur du crime ? eût-il moins fait pour la vertu? Donc il j a une 
autre vie. 

Enfin Terateur tire une preuve d'une raison d*oîi on ne Tat- 
tendait pas, du suicide. 

- Le suicide î mais c'est une protestation de matérialisme et de néant. Il 
dit : Plad rien après la vie ; mourons. 

Il dit bien plutôt : Pas de bonheur dans la vie, ce n'est que chagrin et 
infortune; mourons. 

Point de bonheur dans cette vie , et mon âme en est altérée ; c'est une 
soif qui la dévore, qui doit être satisfaite, que Dieu me donne, qu'il doit 
remplir; ailleurs donc. 

Mais rtasensé ne peut pas attendre; il ne veut pas souffrir; il usurpe 
le droit de donner la mort qui ne lui appartint jamais. Son crime con* 
sommé échappe dans le temsà la peine ; la peine doit atteindre le crime; 
plus dans la vie, cette vie a cessé par l'acte même coupable ; aillenrs donc 
encore la peine. 

Enfin une dernière considération, c'est que si , réveillant les 
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générations éteintes, et tiéparànt les bous d'avec les méchans, 
on demandait à chacun ce qu'il désire sur Timmortalité , nul 
doute que les bons ne la désirassent , et que les médians ne 
dissent : périsse notre âme. Que Ton choisisse quel doit être le 
sentiment le plus vrai : celui des bons ou celui des méchans ? 

Enfin dans la 7* Conférence ^ M. de Ravignan a traité des ca- 
ractères de l'enseignement religieux. 

Il y a besoin religieux ; donc il faut un enseignement reli- 
gieux, et dans cet enseignement certains caractères doivent se 
rencontrer, afin que Thomme puisse reconnaître le vrai et 
5*éclairer de sa lumière. Ces caractères hors de la foi sont ab- 
sens. Ils sont présens dans la foi catholique. De sorte que tous 
les efforts de Thomme n'enseignent pas, et que le catholicisme 
8«ul enseigne l'humanité. 

Après avoir ainsi exposé le sujet de sa conférence , l'orateur 
montre dans sa première partie, quels sont les caractères de l^ ensei- 
gnement religieux. 

Ces caractères sont principalement : puissance de vérité, certi" 
tude d'autorité, La puissance de la vérité se prouve principalement 
^n ce que les énseîguemens de la religion, seuls, sont capables 
de résoudre toutes les difficultés de notre position sociale et in- 
dividuelle ; l'irrésolution, le doute, la fin de l'homme» la base de 
la morale, le besoin d'enseignement, etc., tout cela est parfai- 
tement résolu par renseignement de la religion. 

La certitude d'autorité est prouvée par la nécessité de ce 
même enseignement , qui ne peut être autre pour la masse du 
peuple. Les philosophes ont beau faire prévaloir leur enseigne- 
ment rationel , leur examen , leurs discussions ; les masses ne 
peuvent être enseignées que comme les enfans ; or l'enseigne- 
ment catholique est le seul qui convienne aussi bien aux masses 
qu'aux individus. 

Dans la seconde partie, M. de Ravignan a prouvé.la nécessité 
de renseignement religieux par l'impuissance oii a été l'esprit 
humain , pendant 60 siècles , de rien établir de solide , rien qai 
satisfit sa raison pu son cœur. Or, cet admirable enseignement 
se résume en quelques mots : un Dieu unique, principe et fin 
de l'âme; une âme libre, immortelle, réparée, secourue deDieu. 
Voilà que tout est établi, et cela ne change pas. Que l'on sorte 
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de là f on ne rencontre plus que renseignement payeni qui n'a 
rien pu établir; renseignement protestant, qui s'appuyant en 

m 

dernière analyse sur la raison, est purement payen sous ce point 
de vue ; ou bien enfin renseignement catholique, 8*appuyant 
sur TEglise, c*est-à-dîre sur une autorité visible» patente, pou- 
vant répondre aux difficultés et préciser le symbole, et qui fait 
profession de ne rien changer, mais de conserver fidèlement 
la doctrine de Jésu§-Christ, à qui elle remonte par la succession 
unique et non-înterrompue de ses pontifes. 

Yoici maintenant qun^Il^ a éjté la péroraison de l'orateuf et 
ses adieux 9 spn auditoire ; 

Meeslears, nous avons terminé ta carrière. En voas contemplant ane 
deriuëre l'ois réanis autour de celle chaire, d'où je vais descendre pour 
d'j plus remonter, je ne puis, je l'avoue, me défendre d*nneTÎvé émotion. 

Aux senlimens de reconnaissance, de joie, d'espérance, vient se mêler 
on scnlîment de regret, de peiue intime aussi. Souffres qu'en vous quit- 
tant je rexprime avec franchise. Combien parmi voas ne sont pas hea- 
reux, cherchent à Têtre ! Pas heureux dans leurcoear, déçaa, abusés qu*ib 
furent dans leurs recherches et leurs désirs^ 

C*cst que, loin do la foi. les passions trompent et oppriment, llndif- 
férence pèse^ les systèmes fatiguent et ]aii*sent vide; et la tranquillité j|p« 
parente n*est pas la paix réellement sentie. Non , avec les opinions et les 
incertitudes humaines vous ne fûtes pas heureux ^ ayec elles voqs ne fû- 
tes conlens ni d'elles ni de vous.'*^^'^' 

Je le sais, moi, de ma foi et de ses lois; je le suis de moi-même qaan4 
j-u \es prends pour règle. El j*ose bien vous déOer de trouver parmi toi|8 
les disciples fidèles du catholicisme up seul homme qui ait fait la même 
expérience, et qui puitsse vons^diie franchement : Je ne fus paji beurenx 
t*n suivant renseignement catholique: mou cœur aVsl çepci^li d*avoir été 
fidèle h ses préceptes; j'éprouvai le reoiords, et mon âm^- PÇrdit [e l'e* 
pos, son bonheur, eu s'utlach^nt aux leçons de Jésus-Christ^ 

Ah! cette homme n>xTsie pas; il n'e!(isla jamais; U p'exister£^paiL.VJ*eiv 
suis sûr. Et tous les prétendus systèmes, tous \&k vaUis prétextes YÎena^i^t 
se briser contre cette preuve de scnrlimeftl et dV^pérlençe,^ 

Puissiez-vous donc la faire vous-mêmes,, cette doyçc expérience, vous^ 
surtout, jeunes encore et encore égarés , vqo^ cependant nos espérances 
d'avenir. 0*est le vœu le plus argent de mon âme. 

Alors vos jours , déjà truverséa par iaut d or^scs , redçviendroni plus 
purs et plus sereins ; et si ht vie vatis apporUH encore, pcadMnl que vous 
habites la yallée dehrmes, des viçUsilu^es et des peiues, du moins vous 
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•aurez troaTer le remède k tob maox^ et on appui cousolatéar dans Fia- 
fortune. 

Ainsi par la foi Tivaute , par ses convictions sincères , pourrez-TOUs ra- 
mener la TÎe an sein d*une société qui semble pencher Ters sa ruine. El 
vous consolerez TEglise affligée. Ainsi reporterez • tous au cœurdeTotre 
évêque le tribut de consolations que son zèle voulut répandre sur vous en 
abondance. 

Une dernière fois la tendre sollicitude d*un pontife et d'un père va in- 
Toquer sur tous le nom du Seigneur. Qu'il soit votre secours, votre joie , 
Totre force pour le tems du passage, pour TarriTée au port éternel. 

Il nous reste à faire connaître rallocation prononcée par 
Algr. Tarchevêque à la 6n de cttte station. Nous la donnons ici; 
elle sera le digne éloge du talent et de la méthode de Tofateur, 
et servira de réponse à ceux qui, malgré Tévidence, ne veulent 
pas convenir de tout le bien que font les conférences ouvertes 
tans la métropole de Paris , pour l'usage particulier des jeunes 
gens de ce siècle. 

Avant de terminer le cours de ces instructions quadragésimales, avant 
de nous séparer , nous avons coutume chaque année de tous manifester 
les Beutimcns d*un cœur qui croit avoir le droit de compter sur les vô- 
tres. 

Ces sentimens sont ceux de la joie et de la reconnaissance. An $eigneur 
d'abord, toute action de grâces et louange de ce qu*il vous a comblés de 
tant de faveurs, de dons spirituels. Benêdictus Deua^ qui benedix'U vgbis 
omni benedictione spirituali. Qu'il soit béni de ce que sa sagesse incréée 
vous a été annoncée par une voix qui portait à vos esprits la lumière, et 
pénétrait vos cœurs par l'onction Ja plus douce. 

Mais aussi que Yange de TEvangile éternel reçoive en ce jour le (émoi- 
enage solennel de notre vive et profonde reconnaissance, loi qui s'est pro- 
digué pour nous avec tant de soin , de travaux et de taiens , pour la 
grande, la plus grande gloire de Dieu, Dieu seul en effet peut suppléer à 
l'insuffisance de notre reconnaissance humaine, et c'est pour cela qoe 
nous le supplions de lui accorder la seule récompense qu'il ambitionne, 
et dont il est digne, c'est'à-dirc de lui destiner une de ces places brillantes 
réservées aux cienx à ceux qui auront évangélisé leurs frères : qui eru- 
diunt multos sicut stellœ fulgebunt , in perpétuas œternitates. 

Et vous , Messieurs , soyez bénis surtout de votre docilité filiale , qni 
vous a fait accourir en nombre aussi prodigieux à la voix de votre évêque, 
qui vous conviait autouMe cette chaire. Ce concours^ cette assiduité ont 
inondé de joie un cœur pastoral^ et lui ont rappelé une fois encore coin* 
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bien le sort qui lui est écha dans TEglise , est désirable et digne d'enTÎe. 
Funes cecideruni mihi in prœclaris, 

paisse celte bénédiclioo non-seulement Toasenfironiter, tous combler, 
TOUS faire produire les plus dignes fruits, mais s'étendre sur yos familles, 
survos eufans, jusqu'aux futures générations. Adjieiat Dominas super vos, 
fuper vos et super. fiUos vestros. 

Nous croyions , en finissant , pouvoir offrir un aifar^ très^ 
succinct des Conférences qu*a faites à Metz M. l'abbé Lacordaîre, 
que Ton peut appeler le fondateur ^es C!onféreiices de Notre- 
Dame; mais la personne qui avait bien voulu nous promettre 
ce travail 9 a reculé devant la difficulté de resserrer dans de 
justes limites un enisteinble de Conférences qui ont continué sans 
aucune interruption depuis TÂvent jusqu^à la fin du Carême* 
Qu'il nous suffise de dire que les Conférences de Metz ont été 
une mag[nifique continuation des Conférences de Notre-Dame 
de Paris; elles ont été plus parfaites encore, car Torateur^ sans 
cesser d'être aussi brillant , avait puisé quelque chose de iplus 
profond et de plus parfait à la source mênoe du Cathoiicisme, à 
^ome, 011 il a passé deux ans. Aussi qu'il nous soit permis de 
dire aux deux orateurs : « Continuez votre carrière, c'est à vous 

• qu'était réservée la gloire toute chrétienne de réconcilier le 
«siècle avec la religion. Quant aux critiques isolées, forts de 
1 l'approbation de vos évéques , laissez-les passer fnaperçues ou 
9 impuissantes. La fréquence de vos auditeurs et les conver- 

• sÎQns qui suivent vos discours répondent assez pour vous îîl » 

A. B. 
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HISTOIRE DU PAPE INNOCENT lU 

ET DE SES CONTEMPORAINS , PAR FREDERIC HURTER. 

Primauté de Rome. — L'Arménie renonce ai) scM^mc, — Tolérance 
à regard des Jnifs. — Droits des papes sur réleolion des empereurs. 
' — logratitade d'Othon. — Croisade et conquête de Goaslantiaoplc — 
DndlTorcede Philippe-Âagasle.— Interdit sur la France jaslIGé. — Vic- 
toire sur les Mores en Espagne. — Opinion remarquable de Hurler sur 
la conduite d'Innocent à l'égard des hérétiques. — Ouverture du con- 
cile de Latran.-— Sa mor^ 

M. Hurter a divisé l'histoire d'Inpocent III en antaiit de li- 
vres que ce pape a occupé d'années le trône pontifical ^ c'est- 
à-dire 18. Il jette d'abord un regard spr les affaire? de Rome, 
puis il s'éloigne de ce centre pour s'étendre jusqu'à la circonfé- 
rence du vaste champ embrassé par la sollicitude et l'activité de 
son héros. Quant aux affaires intérieures , bornons-nous à une 
réflexion de l'auteur, également applicable à des tem? différens, 
et au règne de plus d'un pape. Les Romains s'étaient empres- 
sés avec joie de jurer obéissance et fidélité au nouveau pontife, 
immédiatement après son élection , et lui^ de son côté , respec- 
tait leurs droits. Mais une telle concorde n'était pas au gré de 
ceux qui voulaient profiter de leur pouvoir pour pécher en eau 
trouble '. Ces hommes commencèrent donc à s'entendre avec 
le peuple pour l'excitera réclamer je ne sais quels droits, et lui 
persuader que le tems était venu de secouer le joug qui l'oppri- 

> Voir le 1*? art. dans le n* 94 ci-dessus, p. 878. 
* Quod non poterant in aquâ clarft piscari^ coeperuot aquam tarbare. 
G^iay c. i53. ' 
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mait; couvrant , ainsti que d'autres Tont fait et le font encore, 
leurs intérêts personnels du voile d'un noble zèle pour le bien 
public. Ainsi, les papes se virent engagés dans une lutte qui 
dura pendant plusieurs siècles, contre les grands et le peuple 
de la capitale et des provinces, et forcés plus d'une fois de 
chercher leur salut par la fuite dans des contrées étrangères, 
sans qu'ils cessassent cependi^nt de gouverner l'Ëglise univer- 
selle avec une autorité partout respectée. C'est que la foi est 
plus puissante que la force matérielle . et celui à qui obéissent 
les intelligences conserve jusque dans les fers ses fidèles sujets, 
et ne cesse pas d'être un souverain vépéré. 

Parmi le grand nombre de faits importans , contenus dans 
le livre III de M. Hurter, qui correspond à l'année 1199, 
deuxième du règne d'Innocent , nous remarquons sa corres- 
pondance avec l'empereur Alexis et Jean, patriarche de Gons- 
tantinople. Ce dernier s'étonne d'entendre Innocent appeler 
l'Eglise de Rome l'Eglise universelle , et la mère de toutes les 
Eglises, t L'Eglise de Jérusalem, dit le patriarche, comme 

■ quelques controversistes modernes , est la vraie mère de 
» toutes les Eglises. » Le Pape répond : a L^Eglise romaine est 
»rEgh'se universelle, en ce qu'elle représente l'unité de toutes 
»les Eglises particulières, et qu'elle préside à toutes. L'Eglise 
»de Jérusalenâ est appelée la mère de toutes les Eglises^ parce 

■ qq'elle a été la première, quant à l'époque de sa fondation ; 
» mais l'Eglise romaine mérite-pe nom , comme étant la pre- 
»mièreen dignité. Ainsi, André fut appelé'à Tapostolal avant 
«Pierre, et cependant Pierre est le premier et le prince des 
«Apôtres. » 

Si les relations avec l'empereur et le patriarche grec , rester 
renl alors sans résultats , celles qu'innocent entretint avec le 
souverain d'Arménie furent suivies d'un plus heureux succès. 
. Un territoire, correspondant en grande partie à la première et 
à la seconde Ciiicie, appelée aussi Armmla minor^ pour la dis- 
tinguer de V Jrmenia major 9 laquelle s'étendait plus au septen- 
triouj jusqu'4 la mer Caspienne , à l'endroit où touchaient les 
frontières de l'empire Persan et de l'empire Byzantin , formait 
alors un état indépendant, dont l'origine remontait à l'époque 
où les empereurs romains envoyaient dans, les provinces éloir 
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gnées des gouverneurs investis de pouvoirs extraordinaires. Eq 
admettant que les Apôtres eux-mêmes aient répandu dans ces 
irégions les premières semences du Christianisme, cependant il 
n*y fut pas solidement établi et embrassé par la majorité des 
habitans avîant Constantin le grand. Saint Grégoire fut Tinsr 
trament dont se servit le Seigneur pour cette conquête évaa- 
gélîque ; le surnom d*Illumlnateur , qu*il reçut , lui convient 
mieux qu*à tant d'autres qui l'usurpent de nos jours, parce que 
leur scepticisme et leurs vaines subtilités obscurcissent la lur 
mière, plutôt que de la rendre plus brillante '. L'erreur d'une 
seule nature dans le Christ, condamnée dans le 5' siècle parle 
concile d'Ëphèse, fut adoptée par les évêques d'Arménie; et dès 
lors ils commencèrent à se montrer en dissidence avec l'Eglise 
universelle , non-seulement par la langue et les cérémonies , 
mais encore sur le dogme lui-même. Le chef de leur établisse- 
ment ecclésiastique, appelé CathoUcoSj avait sous sa juridic- 
tion des évêques , des prêtres et des moines , formant un 
clergé remarquable par la culture des lettres et des sciences. 
Léon, qui gouvernait l'Arménie au tems d'Innocent, se vit me* 
pacé par ses voisins ; d'un autre côté, il désirait rétablir dans sa 
personne Tancicn titre de roi d'Armépie, tombé dans l'oubli. Il 
ne pouvait atteindre ce but sans le secours du Pape et de l'em- 
pereur j» ces deux chefs du monde chrétien. C'est pourquoi 11 
résolut de s'attacher à l'empire par les liens les plus étroks. 
Aussitôt que Henri Yleut été couronné par Conrad, archevêque 
de Mayence, premier prince spirituel de l'empire, au nom de 
Dieu, de la sublime Eglise romaine et d^ grand empire romain, 
le nouveau roi, ainsi que le CaihoUcos écrivirent au Pape^ en 
protestant de leur soumission à toutes les lois de l'Eglise ro- 
maine, et le saluant a par la grâce de Dieu, évêque suprême et 

■ universel, Pape^ institué par Jésus-Christ, chef de l'Eglise 

■ romaine, mère de toutes les églises. » Le Cat^oUcos reçut k 
pallium des mains du cardinal légat Pierre, et promît en retour 
de cette faveur signalée, de visiter tous les cinq ans, par ses dér 
pûtes, la mère de toutes les Eglises, et d'assister à tous les conr 

> Voir un long article sur rintroduction du Christianisme dans ^A^ 
i|Bénicrdau8 le (ome ziu , p. 7. 
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ciles qui se tiendraient outre- mer. Cette bonne intelligence 
avec TArménie ne fut troublée qu'à une époque postérieure à 
Innocent et aux croisades. 

Le troisième livre de l'ouvrage de M. Hurter est terminé par 
un passage très-important sur la çondilion des Juifs dispersés 
dans toute la chrétienté. L'ignorance du véritable état des cho- 
ses, dans le moyen-âge , le peu de propension pour le pouvoir 
spirituel, qui se faisait alors sentir partout , et le vain orgueil 
de notre époque , nous induisent trop facilement à croire que 
Tarbitraire et l'oppression étaient dans ces tems le caractère 
général de la vie ecclésiastique et civile. Parmi tant de faits 
qui pourraient servir à nous désabuser , se distingue une des 
dispositions d'Innocent même, relative aux Juifs : 

Us sont, soÎTsint ses paroles, destémoiffs TLyans de la Turîlé chrétienne. 
Nous devons 'plaindre rendarcîssemeot de lears cœurs qui les empêcha 
d'écouler la voix des prophètes, de pénétrer le Téritable sens de la loi et 
de recounaUre le Christ : mais ils n*en ont pas moins droit à noire protec- 
tion. Ainsi, marchant sur les traces de nos prédécesseurs, nous les pro- 
tégerons par des motifs de charité chrétienne. Si quelqu'un d*entre 
eux yent embrasser le Christianisme, qui! ne soit pas maltraité; mais 
d'an antre côté nous défendons aux chrétiens d*user de violence pour les 
forcera se faire baptiser, de les troubler dans leurs fêtes ou de les con- 
traindre au travail que défend leur loi. 

Qu'on ne croie pas cependant que le Pape ait voulu effacer 
la distance qui sépare les Chrétiens , rendus libres , des Juifs 
rendue esclaves par la mort de Jésus-Christ. Les Chrétiens de^ 
yaient se tenir renferniés dans les bornes de la plus rigoureuse 
nécessité dans leurs rapports avec les Juifs. Une voulait point, 
par exemple, que les Chrétiens entrassent au service des Juifs, etc. 
Ces idées justes, élevées, et cependant charitables, contrastent 
autant avec la conduite des princes et des grands de cette épo- 
que, qu'avec les doctrines de la nôtre. Les grands , tantôt irri- 
taient les Juifs avec un excès de cruauté, tantôt les comblaient 
défaveurs scandaleuses, selon qu'ils en étaient mécontens , ou 
qu'ils en avaient besoin. Quant à notre siècle, une fausse phi- 
losophie, ennemie des religions positives, s'efiforce de faire dis- 
paraître toute distinction entre les Chrétiens et les Juifs, et vou- 
drait les unir au moyen d'un indiflférentisme^ qui felrait ou* 
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blier aux uns le fondement du salut , et aux autres Fespérance 
d'Israël. 

Le schisme de Tempîre en Allemagne , et le divorce de Phi- 
lippe-Auguste, forment les deux principaux objets de Thistoire 
dlnnocent, parce qu'ils occupèrent ce grand pontife jusqne 
dans les dernièers années de sa vie. Quant à ce qui est deTAl- 
lemagne, Othon, en 1 199, et Philippe, peu de tems après ^ en- 
voyèrent à Uome des ambassadeurs. Innocent, ayant convoqué 
uiie réunion de cardinaux, donna audience aux envoyés des 
deux compétiteurs. M. Hurter rapporte Ta Uocutîou du Pape, 
comme une des pièces , qui fait connaître la manière dont se 
justifiaient les idées du tems par les textes et les faits de TEcri- 
ture-Sainte. 

Melchîsédek qni accorda la béDédic(ion« dît le pape, était snpérieiir à 
Abraham qui la reçut. Le prêtre qui sacre le roi est supérieur aa roi qui re- 
çoit roDClion. Ceux qui ont autorité sur fAme sont supérieurs à ceoxqoi 
n'ont du pouvoir que sur le corps. La domination d*un roi ne s'étend qae 
sur un point de la terre. Pierre est le vicaire du Christ à qui appartient 
le globe entier avec tous ses habilans. Le sacerdoce est plus ancien quels 
royauté. Dieu institua le sacerdoce pour son peuple ; celui-ci. en châtiment 
de son obulination, obtint l'établissement du pouvoir royal. Ceux qui, 
à diverses époques, se révoltèrent contre les rois , triomphèrent souvent 
d'eux ; il n'e'u fut pas ainsi du sacerdoce, il se montra to«i jours invincible, 
et l'on n'en trouvé pas un seul exempte dans l'ancien ou le nouveau testi- 
ment. Gonlrc/fc pape Innocent, s'éleva Anaclet; à Lothaire s'opposa 
Conrad ; m^sics deux catholiques, Innocent et Lothaire reni portèrent h 
victoire, et les deux schismatiques, Âoaçlet et Conrad, succombèrent 
dans la lutte ^ Vos maîtres poursuivit le pontife en s'adressant aux en- 
voyés des deux rivaux , ont différé trop longtemps leur recours an siège 
apostolique auquel appartient de décider la question en première et der* 
nière iusiance . puisque c'est la chaire de saint Pierre qui a transmit 
l'empire dans TOccident, et que c'est le vicaire du Christ qui pose sur le 
front de Télu la cuuroune impériale. 



> M. Hurter fait remarquer l'habileté du pape dans le choix de cet 
exemple, en ce que^ non*seuIementson prédécesseur portait le nom d'In- 
nocent , mais que les deux princes qui se disputaient la couronne appar- 
tenaient aux mêmes familles des rivaux du tems auquel il faisait allusion, 
et que le nouvel Innocent était sur le point de se prononcer en faveur 
d'uD prince de la même famille qu'aarait préféré l'autre Innocent. 



nn HURTER» 419 

t>aiis une lettre adressée à tous les princes ecclésiastiques et 
temporels d'Allemagne, il les exhorte à ne point favoriser les 
compétiteurs, à qui serait refusé l'assentiment du Pape; car, en 
agissant différemment, ce serait perpétuer le schisme; et il leur 
rappelle que l'Eglise, uniquement attentive à la volonté de Dieu, 
ne peut pas céder aux volontés humaines. L'année suivante, 
Innocent envoya en Allemagne le cardinal Guido, pour y faire 
reconnaître sa sentence. M. Hurter rapporte la bulle dans la- 
quelle le Pape examine les titres de chacun des joîs compéti- 
teurs, c'est-à dire de Frédéric de Sicile, de Philippe et d'Othon, 
et où il expose les motifs qui l'ont déterminé à reconnaître ce 
dernier pour empereur. Quant aux droits d'élection, il recon- 
naît de nouveau que ce droit reste aux princes d'Allemagne. 
Le seul droit que le Pape se réserve, est celui d'examiner le mé- 
rite de l'élu , avant de lui poser la couronne sur la tête, o Si les 

• princes, dit Innocent, élisaient à l'unanimité un sacrilège, un 
1 excommunié, un tyran, un fou, un hérétique, un païen, se- 
> rions-nous obligé de lui donner Tonction sainte et de le couron- 
sner? >I1 devait être difficile de répondre à un tel argument, 
pour ceux qui reconnaissaient au Pape le droit d'imprimer, par 
le couroanement, au roi élu des Allemands, le caractère sacré 
de la majesté impériale. Innocent ayant déclaré publiquement 
Philippe^ Auguste incapable de porter la première couronne du 
monde, ne pouvait pas se flatter que les princes se montreraient 
empressés de se soumettre à un acte aussi hardi, c La cause de 

• Philippe , dit le roi de France , est la cause commune de tous 
»les rois. » 

Le Pape était presque seul pour Othon. Ce qui irrita dou- 
loureusement Innocent, ce fut de voir que ceux qui avaient le 
plus de motifs pour embrasser sa cause, c'est-à-dire les évéques 
d'Allemagne, s'étaient presque tous déclarés contre lui. Ce qui 
pouvait encore plus accroître son embarras, c'est que Philippe, 
malgré les faveurs de la fortune, montra envers le Pape uiîe 
modération que celui-ci n'jaurait pas attendue même d'un 
Hohenstauffen. Ses victoires ne l'aveuglèrent point sur la né* 
cessité de se concilier le siège apostolique, et il comprit combien 
le trône serait affermi par l'assentiment du pouvoir qui gouver- 
nait les ànies. Il consentit dono à une trêve avec Othon, sou- 
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tnettant le diflPérend aux cardinaux et aux princes de Tempire, 
èl se déclarant prêt à donner satisfaction au Pape et à VE^m 
romaine sur tous les points où il pourrait leur avoir fait quelque 
offense et causé quelque dommage. Touché de cette conduite, ▼ 
le Pape était décidé à faire de grands sacriGees pour la paix de 
TAllemagne entière , lorsqu'un crime affreux Tint changer 
tout-à-coup la face des choses. 

Othon de "Wittelsbach, poussé par des sentimens de vengeance 
personnelle, assassina sou souverain, au moment mémeoùtoat 
semblait lui assurer la tranquille jouissance d'une couronne 
acquise par dix années de luttes et de guerres civiles qui avaient 
enfanté tant de maux et de crimes. Loin de s'en réjouir, Inno- 
cent déplora la fin malheureuse de soû adversaire, et ne laissa 
échapper aucun moyeu de témoigner l'horreur que lui inspirait 
le crime et le criminel. Il exhorta les princes à reconnaître 
Othon à Tunanimilé, afin d'empêcher de nouveaux troubles, 
et menaça d'excommunier tout archevêque qui oserait cou- 
ronner un autre empereur. On peut juger par la lettre que le 
pontife adressa au roi comment fut accueillie cette mesure dont 
il avait conçu de si grandes espérances. «Très-« cher fils, lui 
» disait-il, nous avons un seul cœur et une seule âme, et le 
«bien qui résultera de notre union est tel qu'aucune plume ne 
i> pourrait dignement le tracer. L'autorité pontificale et le pou- 
»voir royal, s'ils se prêtent un mutuel appui, n'ont rien à 
» craindre; mais il ne faut rien moins pour reconstituer le 
• monde bouleversé par le despotisme et l'iniquité: i Oui, cela 
est très vrai! s'écrie M. Hurter, les deux pouvoirs unis, et se 
soutenant l'un l'autre, sont sufBsans pour répaudre toute espèce 
de biens sur Thumanité ; et^ de nos jours ^ on ne peut cspéfer 
une régénération réelle et durable que par la puissante coopé- 
ration des souverains et de l'Eglise. 

Cependant les espérances de paix et de concorde entre TE- 
glise et l'empire , qu'Innocent avait fondées sur l'élévation , la 
puissance, la reconnaissance d'Othon, ne se réalisèrent pas. 
Depuis son couronnement à Rome, il montra de plus en plus 
son projet de dévaster le patrimoine de Saint-Pierre , et de 
subjuguer l'Italie entière. Le Pape se plaignit amèrement en 
écrivant ainsi au roi de France : t J'avoue avec confusion mon 
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* erreur, à toi qui m'avais donné de prophétiques avertissemens; 
imais je me console en réfléchissant que Dieu lui-même se 
«repentît d'avoit* placé Saûl sur le trône. » L'obstination d'Othon 
contraignit enfin, à l'excommunier, celui qui s'était montré pour 
lui un ami si dévoué. L'empereur en tint peu de compte d'a- 
bord ; mais il ne tarda pas à s'apercevoir qu'on ne brave pas en 
vain les foudres du Vatican. L'Allemagne abandonna une se- 
conde fois le prince ingrat et excommunié ; une assemblée des 
évéques et des princes le déclara déchu du trône 5 et après une 
vaine résistance , il alla cacher son infortune dans ses états 
héréditaires , on il mourut trois ans avant la mort d'Innocent. 
Sa prospérité fut grande tant qu'il resta fidèle à TEglise; mais 
elle s'évanouit dès qu'il tenta d'accroître sa fortune en oppri- 
mant l'Eglise et en la combattant. Innocent eut la consolation 
de voir succéder à cet ennemi son pupile bien-aimé« Frédéric 
de Sicile, qui se montra plein d'affection, et en outre disposé à 
réaliser le projet que le pontife avait le ]^us à cœur, la conquête 
de la Terre -Sainte. 

Dans le même tems, parut en France un nouveau Pierre 
l'Ermite , dans la personne de Foulques , curé de Neuilly. Il 
avait entrepris, avec quelques compagnons^ de prêcher contre 
les vices qui dominaient alors; fonctiond qui sont d'autant 
moins bien accueillies par une génération , qu'elle unit à un 
plus haut degré le dégradant esclavage du vice et l'orgueilleuse 
pensée de sa domination intellectuelle. La renommée de Foul*> 
ques se répandit jusqu'à Rome, et Innocent l'ayant chargé de 
prêcher la guerre sainte , ses éloquentes paroles rallumèrent, 
dans la noblesse française, la généreuse ardeur de ses ancêtres. 
Ainsi, si la fin du 1 1' siècle avait été marquée par la conquête 
de Jérusalem^ le 12* s'ouvrait par l'espérance probable de 
recouvrer celte grande conquête, si malheureusement perdue. 
On sait comment les nouveaux croisée demandèrent le secours 
des Vénitiens , dont les vaisseaux devaient les transporter en 
Egypte, d'où ils pourraient pénétrer en Syrie; comment ^ au 
Ueu de remplir ce projet, ils résolurent de conquérir Zara pour 
leurs nouveaux alliés; et comment, enfin, ils fondèrent un 
nouvel empire Byzantin, en faisant passer aux Latins la cou- 
ronne des Grecs. Ces évéuemens ont inspiré à M. Hurter des 
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pages pleines de science , et les plus magnifiques descriptions. 
Notis nous bornerons à rapporter ici une seule de ses réflexions. 

Si l'ambition avait excité Inaoccnt, comme on l'en a tant de fois ac- | 
casé, un «accès aassi éclatant que la soamisMon dcTempire d'Orient h oq 
soaverain catholiqne romain . cl raccroîsscmcnt de splendeur et de puis- 
sance qa*un tel changement devait promettre au siège apostolique, aurait 
rendu le pontife quelque peu iiidifTcrent à une conquête en apparence 
beaucoup moins importante, celle de Jérusalem et de la Palestine. 
Cependant il préférait encore dans ces coDJoucturcs la gloire du Seîgnear 
qu*il croyait intéressée à la délÎTrance des lieux saints, à tout atanlage 
terrestre, et il se réjouît de la victoire remportée par les Latins , seule- 
ment parce qa*il espérait qu'elle servirait à cetircr une mnltitode d'âmes 
du schisme où elles étaient tombées, et à rendre plus certain lesaccèsdc 
la nouvelle croisade. 

Revenons en occident pour écouter de nouveau M. Hurfer 
sur le divorce de Philippe-Auguste, affaire qui occupa Innocent 
jusque dans les dernières années de sa vie. Après avoir employé 
en vain tous les moyens de persuasion , le légat du Pape con- 
voqua une assemblée d*évéques à Dijon. 

Le huitième jour après celle convocalion, le son lugubre des cloch(s 
annonça à minuit l'agonie d'un mourant. Les évoques et les prêtresse 
rendirent à la cathédrale portant à la main des cierges allumés. Lcscha- 
noines entonnant le miserere, recommandèrent pour la dernière fois les 
coupables à la clémence du Père des miséricordes. Alors les crucifix se 
voilèrent, les reliques des saints furent cachée», et quand le reste du paiu 
consacré eut été consumé par la flamme , le légat revêtu d'ornemens vio- 
lets s'avança pour annoncer au peuple Tintcrdit dont te vicaire de Jé- 
sus-Christ avait frappé tous les domaines du roi de France, pour ne s'être 
point séparé d'Agnès de Mcranie, afin de rcpiendreson épouse légitime. 
Les gémissemens et les sanglots des femmes, des vieillards et des enfaos 
remplirent l'église, comme si fût arrivé le grand jour du jugement der- 
nier. Après les fêtes de Noël il fut ordonné h tous les évêques de publier 
l'interdit dans leurs diocèses respectifs, et d'en faire observer les disposi- 
tions dans toute leur rigueur. Depuis cet instant les Odèles furent privés 
des instructions et des secours de la religion, et la maison du Seigneurp 
qui renfermait tant de symboles visibles de la majesté du Dieu invisible 
et de son règne éternel, s'élevait auprès de l'humble demeure des mortels, 
mais semblable à an cadavre gigantesque > d'où se sont retirés lemcove- 
ment et la vie. Le silence da sépulcre régnait où pea de tcms auparavant 
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lés sons de Torgoé accompagnaient les cbanU de joie des chrétiens réunis 
pour célébrer la gloire et la bonté de Dien , etc. 

C'est ainsi 9 et par d'autres traits semblables, que M^ Burt«r 
peint les terribles effets de Tinterdit. Il répond ensuite à uti 
reproche souyent répété, et par lequel on prétend qu'en mettant 
un royaume entier sous Tinterdit, c'était punir d'innombrables 
innocens au lieu du seul coupable. 

Ce siècle, dit-il, considérait comme inséparables le souTetain et le pea*»- 
ple» la Tcrlu de l'un et celle de l'antre i il en était de même des fantes^ 
des bénédictions et des châtimens. Ablmclech disait autrefois à Abraham i 
Pourquoi as-tu Youlu me plonger avec mon peuple dans ad si grand pé- 
ché? L*an(ique proTcrbe : Qaidquid délirant regee plectuntur Ackivit en 
faisant abstraction des effets de Vinterdit, exprime seulement cette né- 
cesâlé qui lie les effets aux causes. L'Église eut recours à de tels ch&- 
iimeus parce qu*eUe était persuadée que la prÎTalion des grâces spiri- 
tuelles affligeait plus une âme chrétienne que les douleurs et les priva- 
tions du corps, et parce qu'elle espérait que les gémissemens d*an peuple 
entier ^ les larmes de ceuf qui plus que tous les autres ont besoin des 
secours de la religion , c*esl-à-dire des vieillards, des femmes, etc., de- 
vaient attendrir le coefur d*an roi, bien qu*inflexible aux supplications dti 
père commun des fidèles, et que le mécontentement universel causé par 
la privation des biens spii^tuels , devait 0|>ércr ce qu'il n*était pas permis 
au souverain pontife d^e^pérer de la force des armes. Cette espérance était 
fondée aussi sur la persuasion qull y aurait place dans le cœur d'un roi 
pour les sentimcns de compassion, et que le cœur du père de la patrie 
s'attendrirait eu fi li pour son peuple, comme celui d'un père s'attendrît 
pour ses cufans. Ù y eut d'abord lieu de craindre que le roi de France ne 
rendit vaiir cet espoir. Il répondit à l'interdît par la persécution des évé- 
qucs et des prêtres qui s'y soumettaient, et de la malheureuse Ingebùrge, 
qui en était la causé îunoceiile. Dans Tcicès de sa fureur> il s*écrl9 : 
• Je veux abjurer la foi chrétienne. Combien Sdladin a été plus heureux que 
moi I II n^a eu rien à démêler avec un pape. > Cependant il ne s'était pas 
moins aliéné par son oppression les nobles que les bourgeois. Les ba- 
rons coururent aux armes, les gens du roi lui refusèrent obéissance» tons 
s* éloignèrent de celui de qui la grâce de Dien s'était éloignée. Le pape le 
menaça d'une excommunication personnelle, moyen plus efficace parce 
qu'il était regardé comme plus rigoureux. 

Ces paroles de notre auteur surprennent au premier abord; 
Tinterdit qui frappait un peuple 9 sembla une mesure moins 
juste et plus rigoureuse que Texcommunication du rot seul. 
ToMi XVI.— N* 96. i858 a8 
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Mais il faut réfléchir que» malgré Tinterdit, oo administrait, 
sans aucune solennité il est vrai, à ceux qui en ayaient bcMÛn, 
les secours Indispensables de la religion , les sacrements de 
baptême, de pénitence et le saint-viatique ; que les innocens 
trouvaient toujours une grande consolation en se rappelant leur 
propre innocence et la justice de Dieu , et que dans de telles 
circonstances, le roi coupable ne souffrait qu*une faible partie 
du châtiment universel , tandis que par son excommunication 
personnelle, il se trouvait seul frappé; et la cessation instan- 
tanée du culte public à son arrivée dans une ville , et la conti- 
nuation des cérémonies immédiatement après son départ, 
Tçxposaient journellement à la haine et au mépris de tons. 
^ Enfin, le roi se soumit, et les légats envoyés pour lever Hoter- 
dit, furent accueillis avec une joie universelle; chacun témoi- 
gnait qu*il recouvrait, avec la religion, le plus précieux de tous 
les biens. 

Cependant le pape se montra sévère envers les évéques qui 
avaient transgressé Tobservation de Tinterdit. « Pour que le 
• gouvernement de TEglise soit fort et efficace, il faut que toute 
»la hiérarchie se montre animée du même esprit, et prête à 
»son chef une coopération sans réserve. > Nous regardons 
comme très- vraie celte observation de M. Hurter , et il est im^ 
possible de dire tout le mal que peut faire un seul évéque, 
quand , par respect humain , par lâcheté ou par une fausse 
prudence , il se montre tiède pour seconder les desseins du 
siège apostolique. Les prêtres les plus dévoués au Souverain 
Pontife , et les plus zélés pour rindépendauce de TËglise, sont 
mal vus dans de telles circonstances, non-seulement par le 
pouvoir séculier, mais encore par leur chef spirituel immédiat, 
et les laïques s^enorgueillisseut plus que jamais lorsqu'ils s*a- 
perçoivent que leur évêque est en désaccord avec le Pape. Le 
légat lui-même avait agi avec légèreté, en se fiant trop à de 
vaines promesses ; Taffaire n'était pas terminée. Ce fait résulte 
des exhortations adressée» postérieurement par Innocent à Phi- 
lippe, et des lettres touchantes par lesquelles il consolait la triste 
Ingeburge en l'exhortant à la patience, ifuia patienter paiieniibus 
pastio non est pati^ et en l'assurant que sa vertu porterait Dieu à 
lui rendre un jour le cœur de son mari. La prédiction s'ae- 
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complit^ quoique tardivemeutt et quand personne ne l'eipérait 
plus, c*est-à-dire, en iai3, vingt ans après son divorce. 

M. Hurter parle encore dans le cours de son histoire d'autres 
princesses répudiées par leurs maris et protégées par Innocent, 
qui se montra toujours le digne chef d'une religion , appui et 
consolation du sexe le plus faible contre le plus fort, quand 
celui-ci se montre violent et injuste. 

Les événemens de la péninsule espagnole fournissent aussi 
à M. Hurter la matière de récits pleins d'importance. Dans 
rimpossibîlité où nous sommes d'en parler avec étendue, 
nous nous bornons à rapporter deux réflexions de l'auteur ; 
l'une se trouve dans son magnifique récit de la fameuse vic- 
toire de las Navas de Totosa, qui renversa pour toujours la puis- 
sance des Mores en Espagne. 

Les chrétiens se préparèrent par les sacremens à combattre pour la 
cause da Seigneur. Notre siècle qui adm^t uniquement les faits matériels 
et les froides abstractions, aura delà peine h admirer* l'héroïque mépris 
de la mort que les âmes simples pcuYent puiser dans la confession de 
leurs péchés, laquelle exige souTcnt un courage qui o*est pas moins 
grand que celui qu*il faut pour affronter des ennemis rangés en bataille. 
Si Ton ajoute à la purification du péché, le don my»lérienxdc la grâce et 
de la charité divloe, pour quiconque juge sainement sera révélé le secret 
de tant de prodigieux faits d armes par lesquels se signalèrent les guer- 
riers du moyen-âge. 

L'autre réflexion, très-remarquable dans la bouche d^'un 
protestant, est relative à cette cession fameuse et tant blâmée 
que Jean d'Angleterre fit de sa couronne et de ses étals en fa- 
veur du Saint-Siège. 

Quelque digne de censure, dit M. Hurler, que puisse paraître un fait 
semblable, le tort ne sora jamais du côté de celui qui se borna à recevoir 
ce qui lui était offert librement. Des cessions de ce genre déjà faîtes an- 
térieurement, ue permettent pas d'en accuser pereonneliement Innocent 
et d'une manière excluMve. Un baron pouvait céder «on fief à un évêqnc 
ou à un monastère ; pourquoi devrait-on dire qu'il n'était pas permis à 
un roi, en vertu de son droit féodal, de céder ses propres états au cht f 
suprême de tons les évêques et de tous les monastères *? 

> Louis VIII, fils de Philippe, ayant envoyé des ambassadeors k Rome 
pour justifier ses guerres contre Jcan-sans-Terre , et ses prétentions à la 
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M. Hurter,dans Tintroduotion de son second volume, re- 
marque que rinfluence de la papauté, ainsi que de tout autre 
institution ecclésiastique ou civile , dépend du caractère de 
ceux qui doivent remployer pour le bien d'un peuple ou do 
genre humain ; mais il ajoute que Tesprit promis à l*Eglise se 
manifeste clairement par ce fait que jamais , même dans les 
téms les plus mauvais^ les hommes dont elle avait besoio ne 
lui ont manqué. 

Ces tcms, dont M. Hurter déteste la mémoire dans son se- 
cond volume, lui donnent Toccasion de nous montrer son 
héros sous une nouvelle face, c'est-à-dire, aux prises avec les 
hérésies qui germaient alors au sein de presque tous les peuples 
de l'Europe , mais qui avaient poussé en France des racines 
plus profondes que partout ailleurs. Ces hérétiques furent les 
précurseurs de ceux du 16* siècle , et il est curieux de voir 
comment en parle un auteur protestant. 

L'esprit humain, enWré et enorgaeilli de ses lamîères, voudrait décon* 
vrir en lui-même le grand mystère de l'existence , et U règle infaillible 
pour distinguer le Trai du faux et le bien du mal. Telle est Torigine delà 
première et de toutes les résistances successives aux préceptes et aox en- 
scigncmcns, qu'il ne trouve pas en lui-même, mais qu'il doit recewoirda 
dldkors, par la bouche d'autres hommes envoyés de Dieu pour llnslroire. 
Eu vain | Dieu lui-niême est venu sur la terre se réTéler par celui qui est 
la Voie , la Vérité et la Vie. Cette Voie parait , à un grand nombre, n être 
qn*uQ des innombrables sentiers ouTcrts, à diverses époques, parlesprit 
humain , à l'aide des facultés innées sans aucun secours surnaturel ; cette 
yiriti , qu'une partie de la vérité absolue , dont d^autres avaient aussi 
découvert d'autres fragmens ; et cette Vie , seulement un phénomène 
particulier de l'existence naturelle, dont la véritable nature et la mysté- 
rieuse origine se dérobent à nos recherches. D autres admettent cette 
Voie, cette Vérité et cette Vie par une communication surhumaine ; miis 
ils réservent k l'efprit humain de découvrir le vrai moyen de marcLer 
dans la vpie, et de comprendre la vérité et la vie révélées par Jésus'Christ. 



couronne, ils représentèrent au pape^ que Jean avait été condamoé à 
mort par la cour des pairs de France, pour avoir donné la mort k son 
neveu Arthur, par trahison, et de ses propres mains. Mais Innocent ré- 
pondit s • Le roi étant l'oint du Seigneur, ne peut être jugé par set 
sujets. • • 
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Les uns et les autres repoussent la doctrine de l'Eglise ; les premiers oa- 
▼ertement , les antres d*ane manière détournée et moins logique» 

A ces ennemis du dogme, se joignent les adversaires de la constitation 
de FEglise et de sa hiérarchie. La jeunesse active et pleine de vigueur de 
TEglise, favorisée par Tenchalnement des causes et des effets dans la 
marche des événemens humains, avait formé peu-à-peu, dans la hiérarchie 
catholique , une puissante aristocratie spirituelle , un arbre majeètoeux 
implanté dans les plus nobles qualités de l'homme , arbre dont la cime 
touchait au ciel , et dont les rameeux bienfaisans s'étendaient sur toutes 
les nations converties à la foi chrétienne. Dans la hiérarchie catholique, 
toute supériorité humaine trouvait sa place et un champ pour se dévelop- 
per utilement t la naissance illustre et la noblesse naturelle du génie, la cul- 
ture des lettres et des sciences, ainsi que Thabilelé dans les affaires, les es- 
prits puissanset généreux, les esprits contemplatifs et les âmes pieuses avec 
leur sainte ardeur pour la vie contemplative. Ainsi l'Eglise introduisait, 
avec son clergé , des forces nouvelles et généreuses dans le corps social ; 
et elle reclamait en retour, pour ses membres, des honneurs et des avan- 
tages temporels * qui ne pouvaient sans doute rien ajouter à ses mérites 
réels et intègres; mais qui pouvaient , eu rehaussant sa splendeur , ac- 
croître et répandre son utile influence. 

Ces biens et ces honnevurs du clergé excitèrent Tenvie , qui se plait 
toujours à découvrir de secrets défauts , et toutes les imperfections hu- 
maines dans ceux dont l*autorité ne peut être contestée. 11 est malheureuse- 
ment trop vrai que beaucoup d'ecclésiastiques oublièrent que les richesses 
et les distinctions humaines ne pouvaient maintenir les peuples dans la 
vénération pour leur caractère sacré , si elles étaient séparées des vcri- 
tables liens de la vertu et de la science. Ces deux faits nous expliquent 
suffisamment les attaques que la hiérarchie catholique a eu à soutenir 
dans tous les siècles. 

Il faut citer aussi parmi ses ennemis , certains fanatiques qui condam- 
naient toute espèce de changement ou, pour mieux dire, tout développe- 
ment des formes primitives du culte et de la constitution de TEgUse, par 
l'abus qu'ils faisaient du sens littéral de certaines paroles et de certaines 
actions de la vie de Jésus-Christ, et des usages des premiers chrétiens. 

M. Hurter remarque à ce sujet que les adversaires du culte 
catholique se sont toujours arrêtés à moitié chemin ; car, d*a- 

» Pour parler exactement , M. Hurter eût pu ajouter, ce nous semble , 
que, dans la plupart des circonstances , TEglise obtenait ces biens et ces 
honneurs de la libéraUté spontanée et de la reconnaissance des fidèles, 
•ans avoir besoin de les demander. 
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près ce ftystème y ils auraient dn soutenir que les synagogaes 
doivent senrir de modèles aux églises, ou que TEvangile doit 
s*annoncer sur le penchant deS' montagnes ou sut le bord des 
fleuves, à Texemple de Jésus-Christ et des Apôtres; que les 
Anabaptistes ont raison de refuser le baptême aux enfans, etc. 
Vouloir faire ainsi du Christianisme primitif la règle absolue, 
ce ne serait pas moins absurde que de soutenir que Tempereiir 
d'Autriche doit se régler exactement sur la manière de vivre des 
premiers comtes de Hapsbourg. Les ennemis du culte et de la 
constitution de FEglise , sont aussi presque toujours hostiles à 
ses doctrines, parce qu'ils éprouvent le besoin de donner à leurs 
attaques un fondement dogmatique, tandis que, d'un autre 
côté, tout changement dans la foi produit un changemept 
analogue dans les formes extérieures. 

Après ces considérations générales, M. Hurter entre dans des 
détails très-importans sur les diverses sectes et les erreurs théo- 
riques et pratiques répandues en Europe au tems d'Innocent III. 
L'erreur commune de ces hérétiques, que nous trouvons dans 
l'histoire, sous les noms de Gauliziens, Catharin$ ^ etc. {Gau- 
Uziani, Cattari^ etc. ) , était un dualisme semblable à celui des 
Manichéens, et rempli d'une multitude d'opinions étranges et 
de pratiques pernicieuses. Les Vaudois attaquèrent moins le 
dogme que le culte.. Le nom à! Albigeois fut donné plus tard in- 
distinctement à tous les sectaires qui s'étaient établis et mul- 
tipliés dans le midi de la France. 

Ensuite M. Hurter défend son héros contre ces écrivains in- 
justes et superficiels, entre autres Sismondi, lesquels accusent 
ce grand pape de n'avoir point connu d'autres moyens de con- 
vertir les hérétiques, que le fer et la flamme. Le fait est cepen- 
dant que ce pontife n'eût recours à la rigueur qu'après avoir 
employé en vain toutes les autres voies. Son premier soin fut 
d'exhorter les prêtres à une conduite chrétienne , et au zèle 
qui devait animer de vrais pasteurs. Il recommanda en outre 
la^prédication des saines doctrines, et une discussion solide et 
loyale contre les fauteurs des opinions erronées. «La ligue des 
«hérétiques, disait-il dans une lettre, ne peut être dissoute que 
» par le véritable exercice du ministère évangélique. Dieu ne 
«veut pas la mort du pécheur; mais qu'il se convertisse et qu'il 
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B vive. Les ploa ^ands docteurs de l'Eglise oui soutenu que 
»riM)mme peut être amené à croire par la persuasion, mais non 
» y être contfaint par la^ forée. • 

Ce que "Waldo avait fait à Lyon fut imilé par un certain 
nombre d^hommes et de femmes , à Metz. lis se firent tra- 
duire r£criture en langue vulgaire » Texpliquèrent dans leurs 
conventicuies ; et, s^enorgueitlissant des lumières qu'ils s'ima- 
ginaient avoir acquises, ne voulurent plus écouter les instruc- 
tions des prêtres. Innocent écrivit aux habitans de Metz : Que le 
désir de connaître les Ecritures pour s'édifier parleur contenu 
était louable 9 pourvu que la lecture ne se fit pas en cachette, et 
ne conduisit point au dédain des prédicateurs et des interprètes 
légitimes deTEvangile. En conséquence il exhorta l'évèque et les 
chanoines à instruire avec douceur les fidèles &ur ce sujet. Le 
Pape ne défendit donc pas au peuple la connaissance de rEcri- 
ture-Sainte ; ce ne fut point la traduction en langue vulgaire 
qu'il condamna, mais seulen^ent l'usage d'une version faite par 
des traducteurs anonymes et non approuvés. Rien n'est plus 
absurde que cette ealomnie si souvent répétée, que le clergé 
lui-même était dans l'ignorance des livres saints. Pour ne point 
parler des ouvrages d'Innocent lui-même, une multitude d'é- 
crits de ce tems, composés presque tous par des ecclésiastiques, 
prouvent que l'Ecriture-Sainte leur était plus familière qu'elle 
DC l'est à la plus grande partie de nos contemporains. Il faut 
ajouter que , dans toutes les accusations d'hérésie , Innocent 
recommanda d'apporter toute la circonspection possible , afin 
que personne ne fût condamné injustement. Il accueillit avec 
une joie paternelle ceux qui renonçaient à Terreur; il défendit 
de les inquiéter , et les protégea même contre les évêques qui 
paraissaient se défier de la sincérité de ces conversions. Ainsi , 
l'évèque de Narbonne s'étant plaint que les Pauvre Caihaliqaei 
(congrégation fondée par un certain Durand de Huesca) ne se 
conformaient pas exactement aux usages de l'Eglise, dans cer- 
taines pratiques extérieures, le Pape répondit : « La différence 
B des usages, surtout en ce qui concerne les habits, ne constitue 
» pas une difformité dans l'Eglise, puisqu'il est écrit que la Reine 
•est assise à la droite de l'Epoux, revêtue d*une robe de diver- 
• ses couleurs, semblable à une armée rangée eu bataille. La 
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1 plupart des hommes sont plus facilement dirigés par les aver- 
«tissemens ou par l'affabilité des manières, que par la dureté 
s de la discipline. Lorsque des pervers, frappés du glaive de Tex- 
1 communication , se convertissent, il faut les recevoir dans les 
> embrassemens de la communion * ». 

De tels sentimens suffisent pour prouver qu'Innocent possé- 
dait mieux Fcsprit de Tfvangile que les écrivains modernes qui 
le condamnent, parce que , après avoir employé tous les autres 
remèdes, il retrancha les parties gangrenées , afin d'empêcher 
qu'elles ne communiquassent le mal aux autres membres, et 
n'occasionassent ainsi la destruction du corps entier de l'É- 
glise. 

Il n'y eut point de moyen do persuasion qui ne fut mis en 
usage , quoique sans succès. En vain , Diego , évèque d'Osma , 
et son célèbre compagnon , Dominique , obtinrent des légats 
du Pape qu'ils visiteraient avec eux, dans un humble appareil 
et les pieds nus , Iqs provinces égarées, afm que les habitaos, 
scandalisés par le luxe d'une partie du clergé , pussent se con- 
vaincre que le catholicisme s'accorde bien avec une vie hiHnble, 
pauvre et mortifiée ; leur exemple, leurs paroles éloquentes, ne 
parvinrent point à triompher de l'erreur, de l'obstination et des 
préjugés. L'hérésie avait envahi tout le midi de la France, et 
un des légats du Pape était tombé sous le poignard d^assassins 
frénétiques. Ce fut aloifs seulement qu'Innocent appela le roi 
très-chrétien aux armes, contre ces ennemis plus «ruelsçt plos 
dangereux que les Sarrazins eux-mêmes. « On connaît asseJ, dit 
»M. Hurter, les reproches violens que les écrivains modernes 
sont adressés à Innocent, au sujet de cette croisade contrôles 
1 hérétiques; mais ces juges si rigoureux d'un Pape, montrent 
9 beaucoup moins de zèle pour exciter notre indigalion contre 
» le tolérant de Bèze, qui composa une dissertation : De hanticis 

* Gonsuetndinum diversitas in hubita prœsertim , difformitatem in S. 
Ecclesiâ non indacît, cam assistât a dexteris sponsi circumamicta varie- 
late re^na, vclat castrorum acics ordinata. Pleriqae homines faciliài 
commonilionibus reTocaotur et noonullos affabililas graliao magis cor- 
rigit, qaam aspcrîtas discipUnaB. Cam dadam perversi excommonica- 
tionîs mucrone pcrcassi nunc vero conversi» commanionis tant an- 
plcxu foTcndi. 
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>« Maglstrata chiUpunUndis , ou contre le réformateur GaWin, 
«pour avoir soutenu dans son livre , contre Servet, Jur$ gladii 
y* coercendos esse hœreiicos. Nous ne voulons pas nier cependant que 
» dans ces guerres l'armée catholique ne se soit souillée par d'af- 
«freuses cruautés, ni que le légat Milon et Tabbé de Giteaux 
» n'aient montré plus d'une fois une dureté de cœur peu con - 
» forme à l'esprit et à la mansuétude de l'Ëvangile. » 

Ces justes plaintes n'ont nullement fait oublier à notre auteur 
sa modération et son impartialité accoutumées* En ce qui con- 
cerne le second des deux faits en questions^ M. Hurter démon- 
tre que le Pape ne connut de la conduite de ces prélats que ce 
qu'ils jugèrent à propos eux de lui en rapporter. Quant aux 
cruautés qu'on peut reprocher aux soldats Catholiques, voici 
ce qu'il en dit : 

Les guerres qui se font par rî^alité de religion, diffèrent des guerres 
ordinaires, parce qae dans ces dernières un parti combat <:on(re l'autre 
par des motifs d*honneur et de devoir mililaire, sans que les soldais des 
deux armées se haïssent personnellement; mais dans les premières, cha- 
que individu d*un parti Toit dans tout individu de l'autre , un ennemi 
sacrilège d'une cause sacrée, et comme tel indigne de pitié. Dans les 
guerres de religion chacun concentre en soi-même, pour ainsi dire, la 
haine qui dans les autres guerres est répandue dans l'armée entière ; et 
celui qui a le malheur de tomber dans les mains de Fennemi souffre pour 
tous ses compagnons, et devient la victime delà haine qu'inspire la cause 
au service de laquelle il s*est dévoué. Dans ces sortes de guerres, les re- 
proches peuvent généralement se renvoyer de l'un à Tautre parti, avec 
cette différence cependant que les vainqueurs ont plus souvent que les 
-vaincus Toccasion d'exercer leurs cruelles représailles. Les bûchers s'al- 
lumèrent pour les prêtres catholiques comme pour ceux qui portaient le 
nom de Parfaits parmi les Galharins; les soldats catholiques pris par 
l'ennemi furent contraints, comme les sectaires, de choisir entre les sup- 
plices et l'abjuration; et tandis que les uns avec de barbares cris de joîo 
massacraient des garnisons entières^ les autres poussant de féroces voci- 
férations et d'horribles blafphêmcs contre la Sainte- Vierge, mutilaient les 
prisonniers catholiques* Abhorrons de semblables cruautés partout où 
nous les rencontrons, mais gardons-nous de les imputer exclusivement 
à un seul parti et k un seul siècle. 

Le conseil de M. Hurter ne nous semble que trop nécessaire ; 
cary forcés de reconnaître que ces tems^ que nous appelons bar- 
bare»; nous ont surpassés dans une foule de vertus , nous nous 
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en ooDSoloBS ea disant : « Mais nous sommes moins cruels, i 
Cependant , tant d'abominables excès que nous avons pu voir 
de nos propres yeux , dans les pays les plus civilisés , et qui se 
renouvellent sans cesse, ne démontrent que trop que cette jac- 
tance est sans aucun fondement , surtout si Ton veut réfléchir 
que le fer et le feu ne sont pas les seuls moyens ^ ni peut -étK 
les plus dangereux , que puisse employer la cruauté. Cette vé- 
rité est humiliante , sans doute , mais en même tems instnic- 
tive, en ce qu'elle nous fait voir que la civilisatiuD seule ne suffît 
point pour empêcher les hommes de se montrer parfois plus 
féroces^ plus sanguinaires et plus sauvages que les brutes elles- 
mêmes; et que la crainte de Dieu, la charité chrétienne, unies 
à la grâce divine , peuvent seules véritablement rendre meil- 
leurs les fils du péché. 

Le dernier des événemens remarquables de la vie d'Iano- 
cent y fut le concile de Latran. Le pontife l'ouvrit par un dis- 
cours sur le texte suivant : c J^ai désiré de faire cette Pâque avec 
9 vous avant de vous quitter ; »ct en expliquant les dernières pa- 
roles par celles-ci ; c'est-à-dire , avant de mourir ^ il sembla qu'il 
avait le pressentiment de sa mort, arrivée seulement huit mois 
après, et lorsque son âge , peu avancé et une robuste constitu- 
tion, semblaient lui assurer encore de longues années. « La Pd- 
» que, en langue hébraïque, continue le Pontife, sl^niûe passage^ 

• et je désire faire avec vous une triple Pâque, ou un triple pas- 
»sage; Tun corporel, l'autre spirituel (moral), et le dernier éter- 
»ncl. Un passage corporel, d'un lieu de la terre à Pautre, parla 

• délivrance de Jérusalem; un passage moral, d'un état à un 
D autre état de choses, au moyen de la réforme de PEglise, en- 
«fin, un passage d'une vie à une autre , pour jouir de la gloire 
> éternelle. » Partant ainsi du texte qu'il avait choisi, il arriva 
au triple objet du Concile, c'est-à-dire la guerre, ia réforme des 
abus, et le salut des âmes à obtenir par l'extirpation de l'héré- 
sie. M. Hurler cite un autre discours adressé par le Pape aa 
Concile; les paroles suivantes, qui méritent d'être méditées at> 
tentivement de nos jours, ne pourraient être mieux placées 
ailleurs que dans un journal romain, consacré aux sciences reU' 
gieuses. 

Nous mmistres du sanctuaire» a^ant toute chose, nous devons noiu 
garder de l'ignoratice ; nous devons contempler tvec nn regard pénétriat 
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les mystères du règa« de Dieu , paisqa'en chantant ses lonanges nous lai 
promettons de méditer sa loi , et de ne point oabiier ses paroles. Ne de- 
vons-nous pas être la lauière da monde? Si la in mière s'obscurcit en 
nous, combien les ténèbres seront profondes ! Que l'ignorance cèdeè la 
science l il faut que la vérité trouve un asile dans notre cœur suivant les 
paroles du prophète : ^Les lèvres du prêtre renferment la sagesse, et 

• dans sa bouche réside la connaissance de la loi ! • 

Parlant ensuite du Concile en général : c De même, dit 
vM. Hurtet*, qu'un roi dans des circonstances extraordinaires 

• convoque. le conseil de ses fidèles vassaux et des plus notables 
s hahitans des villes et des campagnes, afin de prendre, d'accord 
» avec eux, les mesures les plus efOicaces et les plus solennelles; 
1 ainsi le chef de TEglise convoque quelquefois les patriarches, 
» les évèques» les abbés des monastères, les maîtres de la science, 
> pour délibérer avec eux sur les moyens d'extirper de perni- 
s cieuses erreurs, de conserver intactes les anciennes traditions, 
» de remettre en vigueur la discipline et le gouvernement ec- 
«clésiastique ; et les décisions d'une telle assemblée acquièrent 
«force de loi, aussitôt qu'elles ont reçu la sanction de celui qui 
» préside à toutes. Il n'y a point de doute aussi absurde et dé- 
«pourvu de toute espèce defoudement que celui d'après lequel 
a on prétend examiner si le concile est supérieur au f^ape , ou 
a si le Pape est supérieui' au concile. Qui oserait demander si 
a dans la machine humaine la (ête est subordonnée au corps, 
a et si celui-ci peut subsister séparé de la tête ? » 

Dans une comparaison que fait M. Hurter entre les assemblées 
délibérantes politiques et les conciles , nous lui ferons observer 
qu'il a laissé de côté uuc différence notable qui les distingue 
et les sépare essentiellement les unes des autres , c'est-à-dire, 
que les conciles généraux de l'Eglise se composent du corps 
épiscopal appelé d'institution divine à gouverner l'Eglise elle- 
même, et qui a reçu du divin Fondateur,.la promesse de l'assis- 
tance d'en haut, lorsqu^îl est réuni sous les auspices de son 
chef légitime. D'où il résulte que les véritables conciles écume- 
niques, légitimement convoqués et présidés par leur chef 
suprême, ne peuvent jamais causer préjudice par leurs déci- 
sions solennelles à l'Eglise de Dieu. Nous nous réjouissons 
néanmoins de trouver dans ce passage même des vérités si bien 
exprimées en matière de religion , par un écrivain protestant , 
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et de les voir unies à de saines doctrines sur la politique, union 
qui peut également se remarquer dans les écrits de presque 
tous ces hommes éminenis parmi les protestans, qui, dans 
notre siècle > se sont montrés favorables au Catholicisme, ou 
Font même solennellement embrassé, tels que les Stolberg, 
les Stark , les F. Schlegel, les Seckendorf, les Ad. lUûller, le& 
Jean de Mûller , les de Hallcr et autres. 

Innocent fut enlevé au monde en 1216, à Tâge de 56 ans, 
après en avoir régné dix-huit; la même année vit mourir aussi 
Jean d'Angleterre, et Henri, empereur de Gonstantinople. 
L'historien résume avec son talent ordinaire, et concentre 
dans un seul point, les divers rayons qui composent le por- 
trait d'Innocent , et qui se trouvent disséminés çà et là dan$ 
le cours du récit. En terminant , il rapporte les fugemens ex- 
primés sur ce grand homme par plusieurs écrivains de son 
tems et du nôtre ; il en résulte qu'il a été diversement jugé 
selon les diverses idées des écrivains sur la papauté, et selon 
que chacun était disposé à interpréter en bien ou en mai les 
paroles et les actions d'Innocent en particulier. Les uns ad- 
mirent la fermeté et la courageuse persévérance qu'il déploya 
pour soutenir ses desseins et accomplir ses diverses entreprises; 
les autres blâment son obstination et son excessive sévérité. 
Les uns l'accusent d'avidité et d'avarice, tandis que les autres 
vantent son désintéressement et sa libéralité. Les uns décou- 
vrent l'ambition , là où les autres ne voient qu'un noble et saint 
zèle pour la grandeur , l'indépendance et l'autorité de l'Eglise. 
Ainsi Remer, dans son Histoire Universelle^ l'appelle c un Pape 
» instruit , politique, d'un esprit puissant, mais ambitieux, cruel 
let avare. >Le grand Jean de MûUer, de son côté, le représente 
comme « un prince plein de grâce et de bonté , doué d'une 
» âme forte , extrémenient simple et frugal dans sa manière de 
» vivre ; mais dans les œuvres de charité et de bienfaisancet 
» libéral et prodigue \ » Il ajoute qu'en sa qualité de tuteur 

' M. Hurter justîGe ces louanges par des faits. Dans un tems de disette. 
Innocent nourrissait chaque jour 8,000 pauvres , sans compter ceux aox- 
quels il faisait distribuer des secours à domicile. Circumibat, dit nu ancien 
auteur, et investigabat diligenter eleemosinariua eju$ pauperee ae dtbiin, 
maxime nobites. Il consacra des sommes considérables pour la coostructioD, 
la restauration et rembellissement des églises de Rome ; et quant à ce 
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de Frédéric, il montra tout à la fois le génie d'un grand mo- 
narque , et la loyauté d*un chevalier, (den Biedersinn eines Rit" 
fers); et dans une lettre à un de ses amis , il dit : «Innocent III 
»et d'autres gontifes ont montré les plus hautes vertus dans le 

• gouvernement du monde chrétien. » 

Cette partie de Touvrage de M. Hurtcr n'est pas moins rem- 
plie que le livre entier, de considérations de la plus haute 
importance, et toujours appuyées sur des faits; mais il nous 
faut prendre congé de lui, toutefois avec espoir de le retrouver 
dans ces jinnales, aussitôt qu'il aura accompli la promesse 
qu'il a faite de publier un troisième volume de supplément à 
son histoire; lequel représentera. un tableau de la vie publique 
et privée , et spécialement de la vie religieuse et ecclésiastique 
au moyen-âge, si imparfaitement connue jusqu'ici *. 

En jetant maintenant un dernier regard sur le chemin que 
nous avons parcouru, et considérant qu'un protestant s'est 
montré dans l'histoire d'un Pape ( tant de fois maltraité par 
des écrivains superficiels, quoique catholiques), aussi dévoué 
aux doctrines de la véritable Eglise , qu'investigateur profond 
et sagàce des faits d'un siècle reculé, il nous vient à l'esprit 
une belle réflexion , dont M. Hurter est tout à la fois et l'au- 
teur *, et un noble exemple. 

t On peut appliquer, àThistoire, dit -il, ce que Bacon a 
i»dit de la philosophie : leviores haustus avocant d Deo,pleniores ad 
^Deum reducunt ; > — et quant à noire auteur, nous pouvons 
ajouter : et reducunt (intérieurement du moins) adDei Ecclesiam 
sanctam cathoUcam romanam. G. Essi.in6Kb. 

qu'il fit pour Thôpital du Saiul-Esprit , voici comment en parle on écri- 
vain français : «L*li08pice du Sainl-Ësprit qu'il a doté de ses biens 

■ patrimoniaux , cet établissement utile , le plus beau, le plus grand, le 
m mieux ordonné peulrêtre qui existe encore actuellement , je ne dis pas 
m dans la Tille reine des cités, je dis dans aucune société civile derEuropc, 

• l'hospice du Saint-Esprit reste et recommande à Téquitable postérité, 

■ aux âmes sensibles , amies du malade et de l'indigent , la mémoire dln- 

• nocent III , dont la piensc munificence Ta inébraulablemcnt fondé. » 

(Db Lâportb du Tubil, Mem, et Extr, , Vi, 19a.) 
^ Ce Tolume vient de paraître tout récemment , et porte pour second 

litre : Etat de CEgUse au terne d'Innocent IIL (f^irehliche Zuetande tcu 

Papst Innocent des Drittene Zeiten), 
* Vol. 4, pjge 56i. 
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Ihxivxmc ^xtkU *♦ 

suite DU B. 

BÉGUINES. Ce sont des femmes, filles ou veuves , menant 
la vie commune 9 portant un hahii gris-blanc et un voile blane $ur 
la tête, vivant sous une règle, maïs sans faire aucun vœu. Elles 
furent répandues principalement en Belgique et dant les Pays- 
Bas. Les uns font remonter leur origine à Pierre-le-Bègnes^ qui 
vivait à I.iége vers l'an 1 173 "; les autres à la princesse Begguc, 
fille de Pëpin de Landen et sœur de Sainte Gertrude, morte en 
697 '. Chaque n^aison a une supérieure à qui toutes les sœurs 
doivent obéissance ; elles promettent de vivre dans la chasteté 
tant qu'elles resteront dans la maison , et de suivre quelques 
autres pratiques de dévotion. Quoique dispersées pour la plupart 
par l'invasion française en 17949 îl on existe encore plusieurs 
maisons en Belgique, entre autres celle de Gand^ qui compte 
deux béguinages renfermant 96*2 Béguines consacrées à senir 
diflférens hôpitaux , et à donner une instruction gratuite aux 
petites filles ^. 

> Voir le 8« art. dans le No 9^ , ci^dessus, p. 2.^1. 
■ Berault Bercastel. Hist,^ t. xii, pag. 151. — Moreri. — Fleury, fliif., 
' liv. V, n* 52.-<-Le Mayeur, Gloire belg» t. ii, p. 532. 
' Voir le P. Smet, Acta $anetorum Belgii, t. v, p. 99. 
^ Voir le Journal historique de Uége^ t. i, p. 26^. 
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BÉGUINS ou BEGGARDS. C'est le nom des religieux du 
tiers ordre de Saint François, qu*il ne faut pas confondre avec les 
hérétiques du même nom, condamnés Tan i3ii. Ils étaient 
nommés Beggards , de ce qu'ils avaient pris Sainte-Begge pour 
patronne, ou du mot allemand Beggen, demander^ prier, A Tou- 
louse on les appelait Béguins, de ce que le nommé Béchln leur 
avait donné sa maison. 

BÉNÉDICTINS. Les immenses services rendus par les Béné^ 
dictins à la civilisation, à ragricullure, aux letfres, à la religion; 
le grand nombre d'ordres religieux, qui ont pris pour base fon- 
damentale la règle de Saint-Benoit, nous engagent à faire 
connaître, d'une manière un peu plus explicite, cette règle et 
leur histoire. 

Vers la (in du 5* siècle , il existait déjà bien des moines en 
occident, mais tous suivaient la règle de Saint-Basile ; c'est-à- 
dire , une règle faite pour les hommes et les pays d'orient. L'an 
4^0 5 naquit à Norcia^ en Ombrie, un descendant de la noble 
famille romaine Anicia, lequel fut xïomïxxé Benoît, ou plutôt JS^'nî 
(Benedictas)^ futur législateur qui devait effacer la gloire des 
Solon, des Lycurgue, des Numa. Il n'entre pas dans notre 
pensée de faire son histoire ; disons seulement que , poussé 
malgré sa famille, à une vie de retraite et de pénitence, après 
avoir long-tems vécu solitaire dans les déserts de Sublac, il 
permît à qnehiues disciples de s^étabUr près de lui. La rosée du 
ciel tomba dès lors sur le désert, et le féconda. De l'an 52o à 
Tan 5*27, douze monastères furent établis; en 529, il jeta les fon- 
demcns du ctlcbre Mont-Cassin; enfin, à sa mort, Tan 543 ou 
547, la règle de Benoît était déjà suivie en Sicile^ en France, en 
Espagne et en Angleterre. Toutes les parties du monde chrétien 
ressentirent bientôt Tinfluence de cette règle célèbre. 

Or, pour faire voir quelle fut cette influence, il faut con- 
naître quelle était la discipline, de corps et d'esprit, à laquelle se 
soumettaient ceux qui y entraient. Que l'on se transporte donc 
par la pensée au milieu de cette société des 6% 7* et S"" siècles et 
sulvans, que l'on pense à cette dissolution complète de l'ancien 
monde, aux ravages des barbares, à l'esclavage des j^opulations 
pressurées et foulées aux pieds de tous ceux qui se faisaient 



JbâS eOVRS DE I^HlLOLOaiË^ ET I>*ARCH£OLOGtË. 

leurs maîtres, et Ton verra quels prodiges de vertu, quelle force 
de volonté, quelle dignité intellectuelle^ vint faire revivre dans 
le monde la règle de Saint Benoit. 

D*abord, au milieu de cette société, où Tidée de pouvoir était 
perdue, étouffée dans des flots de sang ou de débauche , Benoît 
créa de nouveau Tidée sainte et sacrée de pouvoir : choisi par 
ses frères , élu par eux , TâBBE devenait la première , et on 
povirrait le dire, la seule personne du monastère. A la vérité, 
dans les occasions extraordinaires , il lui est prescrit de con- 
sulter les vieillards , ou même la communauté entière ; mais, 
si chacun peut donner son avis, aucun ne doit disputer contre 
lui. Après avoir entendu les avis, qu^ll descende en lui-même, 
et qu^il décide. Seulement, qu^il se souvienne qu^il est plutôt 
établi pour être utile aux autres que pour être au-dessus des au- 
tres * ; mais , sans sa permission , rien ne doit ni ne peut se 
faire, pasmènie une prière, pas même une mortification. 

La première victoire que le religieux devait remporter sur 
lui-même , le premier essai de sa force , était de contenir sa 
langue. Aussi il devait garder le silence au chœur, au réfectoire, ' 
au chauffoir, et même pendant une partie de la récréation; les 
frères se promenaient en silence , passant les qns à côté des 
autres sans se parler. Quant aux distractions, ni jeu, tu* cliien, 
ni chat, ni oiseau , innocens animaux, compagnons de ceux 
qui n'en ont pas. 

Après s'être ainsi rendu maître de sa volonté, le religieux 
devait encore la plier à obéir aux autres ; aussi devait-il prati- 
quer une humilité vraie et profonde, obéir sur-le-champ, ne 
. rien répondre aux observations ni aux injures, quoique injustes; 
confesser à son abbé même ses plus mauvaises pensées, se con- 
tenter des plus humbles places , se croire inférieur aux autres, 
ne faire que les choses communes prescrites par la règle, ne 
pas rire facilement, parler peu et gravement, enfin, porter 
la tête basse, comme un criminel ou un pénitent. 

A cette époque, les peuples long-tems désolés par les exactions 
des collecteurs romains, et par les ravages continuels des trou- 
pes, avaient laissé un grand nombre de terres en friche; Benoit 

*■ M^gis proàesse quàm prceesie. 
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Organisa une vaste société de travailleurs el principalement 
d^agrîculteurs. c Vous ne serez do vrais moineSi leur disaît-il^ 
• que quand vous vivrez du produit du travail de vos mains. • La 
ri'gle des cénobites orientaux donnait beaucoup à la contem- 
plation ; la plus grande partie de leur vie se passait en prières, 
en pénitences, en jeûnes , en mortifications; le travail avait 
plutôt un but d'exercice el de pénitence que d'utilité : exténuer 
le corps pour relever Tânie ; telle était la base de la règle de 
Saint-Basile. Benoit , tout en conservant la mortification du 
corps, qui est un dogme catholique , lui donna des forces, et le 
rendît capable de supporter de rudes travaux, qu'il tourna tous 
vers des objets utiles et des améliorations sociales. Aussi , au 
lieu de nourrir ses moines de dattes et de fruits secs , et d\ au 
pure, pris une fois par jour, il leur fit faire deux repas; un po<« 
tage , deux plats cuits et un dessert à dîner; deux plats, un de8« 
sert et de Therbe en salade à souper; et de plus un pain de 35 
onces et une bemine (un quart de litre) de vin par jour; portion 
que Tabbé pouvait encore augmenter dans les tems des rudes 
travaux. Mais pour exercer \\ sprit de pénitence , et | erpétuer 
une prescription antédiluvienne, il défendit toute viandj, et 
tonte chair d'animaux à quatre et à deux pieds. 

Mais la force donnée par une nourriture si abondante devait 
être exclusivement consacrée au travail, et surtout au tiavail. 
des champs. Huit heures environ | ar jour ils devaient labourer, 
défricher les terres, manipuler les récoltes, lesutiliser, les trans- 
porter au loin ; et c'est à cet article de la règle que nous devons 
le défrichement des plus belles vallées de notre Franc 3, nos plus 
belles fermes , et que l'Allemagne doit la fondation de villes 
entières, qu^ils créèrent par leur travail. 

Tous les arts utiles étaient, au reste, exercés dans le couvent; 
mais il ne fallait pas surtout, que les artistes, sous prétexte de 
leur talent, voulussent s'élever au-dessus de leurs frères les agri- 
culteurs. La règle leur déclarait, sous peine d'interdiction, 
qu'ils ne Jevaicnt pas se regarder comme utiles ou nécessaires à 
la communauté. Aussi la plupart de leurs produits étaient ven- 
dus dans les villes voisines, toujours à un prix moindre que le 
cours crdinaire qui y avait lieu ; et c*est à cet article que nous 
devons la conservation de la plupart des arts du moyen-âge. 
ToMBXvi.— N*96. i838. 89, 
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Méli qnokl\^é ié itA^àil mâftnèl fat le prctùlet, il tï'éiali po^ 
le êeiil : Un article de fât ^èglé preêCritait la Iceiùré de rEcfitnfé 
SaJif té> et deia dutcurs qui VéipUqnaienU C*ésl à cet arlicle ({ue 
ndiiâ ^von5 la eôrisértàfiM dé tcrate la Httératnfe àntiqtie, et 
toti$ lé§ iûitatnééi I râ va ti]i^ littéraires dés BénédiclÎDSj que tioa» 
tt^éûiiràirônÈ fzs ici pârëé qti^ils sont connus de tout le moâde. 

Uft àâtre ailiclé permettait de recevoir les enfans que léè 
p^tétié avaient côn.^acrés à Dieu dans les niônastèrés y et c'est à 
cti article que uôuè devons les célèbres écoles claustrales tenues 
par des tiloineà, écolcà qui conservèrent le fed âacré de Tétudé, 
et (|tii faisant participer lés eiifans dit peuple, vainqueurs ef 
Vàrncûâ, à la tnénie fnstfuction , opérèrent le rapprochement 
de^ déitt races, et préparèrent rémancipatioii des classes infé- 
rièurôà. Voilà Tôeuvre sôôiale et hotnanitâlre de Benoit f 
' IHàts coiitimiotis à suivre le cours (te son influence sur la régé- 
itéfatloti tnêdic de fàtùt et de h volonté humaines. Et d^abonl, 
voyons k quelle^ côtidllions on était reçit au nombre des frères. 

Un des plus g^àilâ.4 bienfaits de la règle dé Benoît, c'est 
^d'elle adriièttaU tout iiidividu qui voulait sé^ngér à son ^lut, 
sans aUéùrie distinction de libre ou d'esélavc, de savant ou d*i- 
gnorant , de clefd OU de laïque; il y avdîl place et travail pour 
t6tts. Celui qui se présentait était d*iibord interrogé pendant 
p^sicurs jours^ et examiné, pouf sÂVé^r jiiâqa^à quel point Son 
désir était solide, t'uis on lui faisait lecture de la règle. Si lé 
poétulàfit raccepiàit, cela ne suffisait pas encore; car Benoit 
avait établi du noviciat dVpreuve qui durait six mois^ pendant 
lesquels le novice était assujetti à tout ce que ia rè^e avait de 
yhji pénible. Au bout déà six fnois, lecture lui était encore faite 
de la règle , et sll persistait 4 nouveaux mois, alors il était admis 
au noitibre dé^ frlres. Riais il fallait auparavant qu'il distriboât 
à ^es parens ou âut pauvres, ou qu'il dontiât à la communauté 
tftrul ce qu*il possédait. Puis de seà mains il écrivait Tacte dV 
Iténâlion de sa personne et de èa volonté ; cet acte, il îe déposait 
avec bCàiicôup de solennité sut l*aulcl, où Dieu était censé le 
réicèfoî^ et d'où il péâsait «laiiS les archives du mouast^re. 

Dès-lôrs rhothnîc n'était plus à lui-même, mais il appartenait 
ail monastère. On le dépouillait de ses habits, et on lui en don- 
nait deux dé là ttaaîsott, qu*i1 lie pouvait ni vendi*e ni changer^ 
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n^aU qu'il devait rendre, quand ils étaient usés, en échange de 
nouveaux. Les livres, le bréviaire, le couteau, tous les meubles, 
ete., il u^en avait que Tusàge et non la propriété; et souvent ou 
les lui changeait de peur que^ par Tusage^ il ne lui vint dans la 
pensée de les regarder comme siens. Il ne pouvait ni écrire des 
lettres , ni en recevoir, ni avoir des visites, ni sortir du cou- 
vent « qu*avec la permission de son abbé; et quand, pour de 
bonnes raisons, il avait communiqué avec le monde, il ne pou- 
vait raconter à personne ce qu'il avait vu ou entendu; au 
contraire, à son retour, il devait se prosterner aux pieds de ses 
frèrev, et demander leurs prières, pour queDieuJui pardonnât 
ce que ses yeux ou ses oreilles pouvaient avoiirpjerçu de mal. 

Et cependant il n'y avait en eux ni haine, ni éloignement^ 
des personnes du monde; au contraire, rien de comparable à 
la charité qu'ils mettaient à recevoir les hôtes et les étrangers. 
Dans I« première énergie de la règle, dès qu'on annonçait 
qu'un étranger approchait de la porte du monastère, un reli-« 
gieux lui était envoyé, qui l'introduisait d'abord dans un ora- 
toire où ils faisaient l'un et l'autre une courte prière. Le frère 
lui donnait ensuite le baiser de paix, ou se prosternait à ses 
pieds, adorant le Christ en sa personne. Après cela il le faisait 
entrer dans l'appartement réservé aux étrangers, et tandis 
qu'on dressait la table pour lui offrir à manger, son introduc- 
teur lui faisait une courte lecture de l'Evangile, après laquelle 
on lui rendait tous les soins corporels que sa position exigeait. 
L'Âbbé lui-même lui lavait les mains et les pieds; or, pendant 
trois jours, tout pauvre, tout voyageur, tout étranger, quel 
qu'il fût, était ainsi défrayé, sans rétribution aucune, et sans 
distinction ; il n'y avait pas d'autres auberges que les monas« 
tères. On conçoit quels effets devait produire sur les peuples 
qui en étaient témoins, l'exemple d'une si complète abnégation, 
d'une si rare munificence, au milieu d'une société de pillards 
et d'exact eu rs. C'était une prédication perpétuelle de frater- 
nité , d'union et de civilisation sociales. 

L'habit du Bénédictin consistait en deux coules ^ vaste habit 
à grandes manches, traînant à terre, deux tuniques, un scapu- 
laire pour le travail, de couleur noire et en laiùe. Les vétemens 
intérieurs, tunique, caleçon, aussi de laine et blancs, ainsi que 
les bas et les souliers; ces habits, il ne devait pas les quitter en 
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entier pendant là nuit , mais coucher moitié habillé sar uni 
paillasse d'étoupe avec un chevet rempli de paille, et deux draps 
de serge blanche. Sa tète était toute rasée à Tcxception d*une 
•ouronne de csheveux. 

Pour maintenir des pratiques si dures, le frère se soumet^ 
tait à -la discipline la plus sévère , et même à Tapplication des 
punitions corporelles. 

Pour les fautes légères , confession publique devant ses 
frères; assistance au chœur le visage contre terre ; privatioo 
d*un repas ; jeûne au pain et à Teau ; repas pris h genoux dans 
le réfectoire; séquestrartion temporaire. Pour les fautes graves^ 
la prison , et si la ^îson ne suffît pas , les verges ; s^ils s'en-' 
fuient, qu'ils soient poursuivis et repris, et tenus long-Icms 
au cachot, et enfin renvoi de Tordre sur Tavis de toute la com- 
munauté. 

Telle était la règle dont otï sollicitait Tapplicalion par dix 
mois de noviciat, après lesquels cette règle sai^ssait son hommei 
si on peut s'exprimer ainsi, et ne le quittait plus dtirant tonte 
sa vie; ^ue dis-je^ après sa mort même, pendant trente ^nars, 
elle le régissait encore ; car elle lui conservait au réfectoire sa 
place qui était marquée par une croix de bois; ou lui donnait, 
comme pendant sa vie, son pain, ses légumes, son vin, afin 
que les frères pussent dire quMls mangeaient avec les morts, 
et que les pauvres auxquels on distribuait ces portions, con- 
nussent aussi qu'ils se nourrissaient du pain des morts. 

£l maintenant quand on voudra rédéchir et se souvenir que 
les monastères ont couvert une partie de notre Europe, on 
saura comment la rudesse des mœurs barbares a été ployée, 
adoucie, domptée, et comment la corruption grecque et ro- 
maine a été châtiée, épurée, sanctjtiée. 

Tel est l'ensemble de la règle de St. Benoit ; voici en peu 
de mots l'histoire de ses accroissemens et des sociétés auxquelles 
elle donna naissance. 

Cettp règle fut apportée en France, en 543 , par St. Maiir, 
qui fonda l'abboye de GlanfeuiU ou St, Manr- sur-Loire ^ en An- 
jou. Le moine St. Augustin , et quarante de ses compagnoni 
la portèrent en Angleterre et en Irlande, où elle fut adoptée 
par tous les convens qui jusqu'alors avaient suivi la règle beau- 
coup plus dure de St. Colomban. 
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Dan» le 7* siècle furent successivement fondées en Franc» Is» 
abbayes de Fieury^ de Saint-Denis, de la Chaise-Dieu^ de Lff-^ 
rinSj de Saint-Violor de Paris et de Corbie, Les enfans de Benoit, 
à mesure qu*il s arrivaient dans un pays, consolaient les peuples 
qui avaient échappé aux guerres incessantes , relevaient leur 
courage, défricliaicnt Leurs champs , fondaient des fermes et 
des villes entières. 

£n Allemagne , eii S. "Winfried, ou Bonîface, porta la règle 
de Benoit vers la (In du 7« siècle, ils chassèrent les ténèbres et 
les superstitions payennes, et en outre fondèrent de véritables 
villes, telles que Eichstadt, FrizlaUy Fulde^ et civilisèrent suc- 
cessivement la Frise ^ la T/iuringe^ la Hesse, provinces protes- 
tantes, défrichées^ fondées, enrichies, éclairées de la lumière 
da Christianisme par des moines catholiques . 
: C^est ainsi que les disciples de Benoit allaient partout, en- 
;richîssant les peuples, et les instruisant. Et les peuples et les 
rois les entouraient de richesses et de vénération , et les papes 
les comblaient de privilèges. Mais de la prospérité naquirent 
bientôt rorgueil , le relâchement , la corruption ; les abbés 
jtnarchèrent les égaux des princes et des rois , entourés dMiom- 
mes d^armes et de scrvans; on tes vit entrer en guerre avec 
leurs vassaux, avec les princes, avec les rois, et plus souvent 
.encore avec les 'évéqucs ; de là dégénérescence et besoin do 
réformes; elles furent nombreuses. 

Voici d^abord la nomenclature des ordres, qui quoique sé- 
parés par riiabit et par quelques pratiques des Bénédictins 
primitifs, ont cependant conservé le fond de la règle de Saint 
Benoit , et doivent par conséquent être mis au nombre de ses 
disciples. 

Ces ordres, enfans posthumes de Benoît, sont ceux des CJia- 
noincs réguliers en 766; — de Tabbayc de Cluny, en 910; — 
de Cileaux, en 1024; — des Camaldules, en 102; ; — de Valom- 
breusc, en loyZ; — de Grammont, en 107G; — des Chartreux, 
en io85; — "de Fontevrault , en iiiG; — des Humiliés ou 
Berretins, en laoo; — des Célestins, en 1246; — des Olivetains, 
eu i3iq; — des Feuillans, en iSga; — des Trappistes, en 1C62. 

Mais Tordre principal n'en continua pas moins d'exister 
BOUS son ancien nom : seulement quelques modifications lurent 
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faites dan» la règle ayant principalement pour but de restrein- 
dre Tautorité de TÂbbé^ et Tordre fut parta^ en diverses coa- 
grégalions, dont la principale fut celle de Saint-Maur '. 

Etablie en i6i3» par Jean Renaud, abbé de Saint -Augustin 
do Limoges, protégée par Louis XI 11, approuvée par GrégoireXY, 
en 1G21, et Urbain YIII, en 1627, elle réuuit peu-à-peu presque 
toutes les autres abbayes ; en sorte qu^à Tépoque de sa destruc- 
tion elle était composée de 6 provinces , dout chacune avait 
plus de 20 maisons. Le supérieur général résidait à Saint-Ger* 
inain-des-Prés, à Paris, et avait au-dessous de lui des «ssistaiis, 
des visitans , et au-dessus de lui uu chapitre-général qui se 
tenait tous les 5 ans. 

Dans ces différentes eongrégntiuns le travail des mains fat 
remplacé par le travail intellectuel; aussi c'est de ces maisons 
qu3 sont sorties les plus vastes publications littéraires qui aient 
été exécutées dans le monde ; car c*€St à leurs soins que Ton 
tioit Les pïr es de l'Eglise grecque et latine^ traduits, annotés, col- 
lation nés; la Galiia chrisiiana ;lei Collection des historiens de 
France; les Commentaires sur l'Ecriture Suinte; les immenses 
travaux sur la diplomatiqHe ci l'antiquité : mouumens uniques et 
que Ton désespère de voir jamais égaler ou reproduire. 

lis étaient encore tout occupés de ces travaux littéraires et 
scientifiques, auxquels malheureusement se mêlaient quelques 
erreurs de jansénisme et quelques relàchemens partiels, lors- 
qu'ils furent ^^upprimés par un décret du mois de février 1790. 

A celte époque, il existait 573 abbayes de Bénédictins, en 
commande^ c'est-à-dire confiés à des abbés séculiers qui préle- 
vaient les deux tiers du revenu , et laissaient l'autre à Fabbé 
claustral pour les besoins du couvent ; et 37 abbayes régulières 
confiées seulement à des religieux. Toutes ces abbayes étaient 
nommées par le roi. Leur revenu s'élevait à cette époque à la 
somme de 3,2(j3,42i f»» sur laquelle Rome prélevait un droit 
de 300,391 florins, ou 1^001,955 fr. provenant seulement de* 
abbayçs séculières •. 

> Les autres portaient le nom de ^^.-Tanrcs, S.-Viton Cl S.-Sidulphet 
S. -Michel , S. -Hubert, de Senones et dt S. A^-old , ctt. 
• Voir V Europe eeclésioêtique de 1757; — L'jef/w(tn«t?A du tlergé -de 1 76©; 
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Toutes ces ixiaisoos furent yepdueis. L£3 riphfis l>ij[>ll9lbèi}u«s 
furent perdue» ou di^per^^e^ t et ont servi ^ former ie^liUilio- 
Ihèques coxnngiunales et dép^H émeut alevs qi^iî exislept. 3ouViei)t 
tops les livres y ^i^ent eocore pièle-m(Ie alteuddoi ^9,elqu*uu <{\xi 
les mette en ordre. 

Les Bénédictins se glorifiaient d^avoir compté iwf^ l^vn ordre : 
4o^p9pes; — aoo cardinaux ; — $o palriarcji^ ; ^-r- 1 J^i^ ^^-chQ- 
véques ;-— 45^00 évéqq.es; — 4 empei\ettr« ; -r- j $ i^ipérairices ; 
— 46 roÎ3 ; — et d'avoir eu 1 5,ooo et n^éme 57^(KK) 9(4Hiyc« ; -r- 
14)000 prieurés y et un bien plus grand nombre de maisons 
détaciiécs *-, 

NocvcAUx BÉNÉDICTINS DE SoLKSMBS. Cependant Toplnion 
publique s^est bien modifiée et a commencé à sentir le besoin 
d^ordres religieux , pour certaines âmes auxquelles le monde a 
été trop amer, et surtout pour former une réunion dMiommes 
capables de meiier à fin les grandes entreprises littéraires. 

C*cst ce qui a inspiré à un homme d*une activité très-grande, 
et d*nn zèle bien pur, le dessein de renouer la chatne des tems^ 
et de rétablir en France la célèbre congrégation des Bénédic- 
-tins. M. Guéranger, malgré tous les obstacles^ aidé du véné- 
Table évoque du Mans, vint à bout de réunir, en i85^, un 
certain nombre de prêtres dans un ancien prieuré de Béné- 
dictins , celui de Solesmcs , près de Sablé sur les bords de la 
Sartbe. Ils s'y installèrent le 1 1 juillet i833, four de la transla- 
*tion de Saint-Benoît, au nombre de lo personnes tant religieux 
que frères convers, sous la réforme de Saiut-Maur. 

Cotte œuvre bénie de Dieu et soutenue de Mgr. Tévéque du 

Mans, s*est maintenue. Un premier ouvrage, les Origines (U 
f Eglise romaine , les a fait connaître au public. Le gouverne- 
ment les a encouragés en Ips chargeant de ta continuation de la 
GalUa (hrisiiana, 

iLnfin par un bref daté du i*' septembre 1837, sa ^aîntptf^ 
Grégoire XYI leur a donné luie existence canonique , en les 
vétablissant en congrégation française désordre de Sain t-Boiioît, 

— La Description de la France, de Hubert de Hcsseln, t. u-^Hiitoire dt0 
ovdret religieux , de Hermant, en L yo\, iortS. 

* Voir Tcvéque du Bellay dans son Traité de la désapproprlation, cl 
'Fekngaes. 
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tenant lieu des anciennes congrégations de Clany, Saînt-TanneSy 
Saint-Hldulphe et Saint^Maur. La maison de Solesmes a été 
érigée en abbaye, chef de Tordre en France, et dam Guéranger 
a reçu la dignité abbatiale avec toutes ses prérogatives, et le 
titre de supérieur-général de la congrégation. 

Nous devons encore ajouter que d*autre part sia: Bénédtci'm 
de C ordre de Ciieaux ont^ en 1837, racheté Tancien prieuré de 
Saint-Michel de Frigolet (Vaucluse), et s*y sont étabh's poiirj 
faire revivre leur règîe. Tel est Tétat des Bénédictins en France. 

BÉNÉDICTINES ; religieuses établies par Ste.-Scholastique, 
sœur de Saint-Benc^t, dont elles suivaient la règle. Comme les 
Bénédictins, elles ne mangeaient que des légumes et du poisson, 
ne portaient que des habillemcns de laine et couchaient sur la 
dure. Il y avait des Bénédictines mitigées qui mangeaient de la 
viande trois fois par semaine, portaient du linge et couchaient 
tout habillées sur des matelas. L'habit des Bénédictines consis- 
tait en un froc clos de toutes parts» traînant à terre , de lurgeor 
compétente et sans ceinture ; un bandeau et une guimpe de 
gros lin , avec des chemises ou petites tuniques de seigctto 
blanche. Pendant la nuit, elles devaient porter dans leur lit un 
long voile noir, et dessous une cornette de toile blanche, avec 
une petite tunique et un scapulaire noin Leurs cheveux étaient 
toujours coupés. 

Lors de leur suppression, en 1790, il y avait i34 abbayes oa 
prieurés de Bénédictines en France, et environ 8,000 religieuses 
s'occupant de Téducation des jeunes personnes , ou soignant 
les malades dans les hôpitaux. Leurs revenus s*éIovaient à la 
somme de 1,467,500 fr. Bonaparte rétablit les Bénédictines en 
1806. Un grand nombre de maisons ont été autorisées jusqu'à 
ce jour sous diffère ns noms, et toutes donnant leurs soins aux 
malades ou h Tédiication des filles. VAlmanacU du, clergé de 1837 
comptait 22 maisons autorisées. 

BÉNÉDICTINES DE L'ADORATION PERPÉTUELLE DU 
SAINT-SACREMENT, fondées par la mère Mechlilde, d'après 
le vœu de la reine-mère Anne d*Autrîche, en i653. Leur règle 
est celle (le Saint-Benoît de la plus étroite réforme ; elles y ont 
encore ajouté qu'une religieuse se tiendrait jour et nuit^ à ge- 
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DOUX, la corde au cou» au pied d*un poteau, devant le Saint* 
Sacrement qui était toujours exposé dans leur maison. Il y avait 
un grand nombre de ces monastères en France 9 et Ton en 
compte encore quelques-uns de nos jours \ 

BENEFICE. Ce mot est d'orîgîne païenne. Les premiers Césars 
appelaient bénéficia^ les récompenses qu*îls accordaient h leurs 
soMals *. Nos roîs des deux |)remièr.s races, imitèrent en cela 
les empereurs. Les chartes qui accordaient leurs faveurs, s'ap- 
pelaient beneficinria ^ et iwëme ienefici a ^ d\\ nom de la chose 
obtenue. Si qaa bénéficia personalia une die et consu/e faertnt de^ 
prehmsa^ auctoriiaU careanf^ dit Conslanlîn '. Ces donations des 
empereurs, accordées d*abord aux nobles pour leur vie, passè- 
rent ensuite aux eccltsiastiipies, à condition de vasselag(^ et do 
service militaire ; c^c^t là Toriginc de la plupart des fiefs ecclé- 
siastiques. 

Dans les premiers siècles, les biens donnés au clergé étaient 
possédés en commun ; mais l)ientôt on fut forcé de les partager 
en petits lots, et de les assigner à la subsistance de ceux qui 
travaillaient à quehpic olfice ecclésiastique; de là leslténéficcs 
sont définis : le dnût perpétuel de reavoir quelques portions dit 
retetiti des biens consacrés d Dieu^ accordé d un clerc par CaulvriU 
de rEgli.se , d raison de quelque office spirituel. 

Les bénéfices éidà^wi sécuUtrs \e\^ que évéchés, dignités des 
chapitres, prieurés, cures, vicairîes perpétuelles, simples cures, 
prieurés simples, chapelles et commandes; et réguliers^ tels que 
abbayes, ofli^es claustraux , c'est-à-dire prieurés conventuels, 
cbambriers, aumônieis, hospitaliers ^ sacristains, ccllériers, 
moines anciens et non réformés. 

Les bénéfices étaient conférés anciennqment , i'par les pou- 
voirs ecclésîaslique-î; par Vévêque , avec Tavis et les conseils des 
prêtres et des fidèles ; puis ce droit fut étendu aux chanoines , 
aux patrons, à desmoines^ à des religieuses, etc. Si rordi'iaire né- 
gligeait d'user de son droit, il passait à son supérieur, de degré 

> Voir IlerinaDt, llist, des ordres religieux ^ tome iv, page 139, et 
VAlmanack du clergé de 1837. 

* Hygia. De limilibus eonstiiui, , p. 13d. 

^ Code, liv. I, tit xxm, lig. 6. — Maffei, Jstor, dipU,t p* S^* 
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en dogi'é i\x»(iu*iXup(Êpef par droit d& dàvolttUûn. Les p^pes^ conlra 
la défense du troisième concile de Latran en 1 1^99 s^aUribuèr^ 
le haut pouvoir de nommer à tous les bénéfices ; même avant 
qu*ils fussent vacaiis par le droit d'e^peciaiion , c'est^k-^ikf 
assurance donnée à un clerc d*obtenir une prébende dans tçUe 
cathédrale quand elle viendrait «1 vaquer; et par droit de réserte^ 
c'est-à-dire par déclaration faite à Tavance qu*ils voulaient 
pourvoir à telle ou telle dignité. Au commencement du i4*si^cky 
Jean XXII s'était réservé toutes les cathédrales de la chrétienté; 
mais le conciié^de Trente supprima absolument toute promesse, 
même mentale , de donner des bénéfices avant qu*ils fussent 
vacans. a* Par les universités^ en conférant le titre de gradués^ 
qui , d'après le concile de Bâle 5 avaient droit à la troisiènie 
partie de tous les bénéfices vacans pendant les mois de janvier, 
avril, juillet et octobre. 5* Par le roi^ qui, en vertu des coo- 
cordats ou dMndults accordés par le pape , nommait i* à tous 
les bénéfices consisloriaux « c'est-à-dire à toutes les prélatures 
séculières et régulières,même conventuellesjdoiit la nomination 
doit être publiée par le pape en consistoire , excepté à révêcfaé 
de Strasbourg qui était électif , et à celui de Bethléem j en Ni- 
vernais (voir ce mot), a° Le roi nommait encore à la presque 
totalité des abbayes d'hommes et de filles en commande; io\i% 
ces droits étaient exercés ou par induit et permission du pape» 
ou par droit de joyeux avènement, ou par droit de fidélité de 
serment» ou par droit de régale. 

Les bénéfices réguliers ne pouvaient èlre possédés que par des 
titulaires réguliers, et les séculiers que par des séculiers, excepté 
les évrchés qui pouvaient être donnés à des moines. Toutes les 
irrégularités ^ui empêchaient de recevoir les ordres , empê- 
chaient aussi de recevoir les bénéfices. Pour être nommé à un 
cvêché, il fallait être docteur, ou licencié en théologie ou en 
droit civil ou canonique ; pour une cure, dans une ville murée, 
il fallait être maître ès-arts, ou avoir trois ans d'étude eu théo- 
logie ou en droit. 

Les revenus, provenant des bénéfices, ai 'appartenaient pas 
aux titulaires eu entier, ils n'avaient droit qu'au nécessaire, le 
reste devait être distribué aux pauvi'C6,et tout le teaiis et 'toute la 
vie du bénéficier dévoient êli^econsacnésàr^Iisc. Onnepouvait 
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pOMéderqu*uD seul bénéfice h charge trame ; enfini le bénéficier 
devait résider dans sou bénéfice. 

On voit , par ce que nous venons de dire 9 que les bénéfices 
élaieat destinés à presque toutes les classes du peuple qui pou- 
vaient 9 par les degrés , arriver à tous les offices ecclésiastiques. 
n faut encore ajouter que les impôts levés sur les bénéfices , 
étaient admirablement distribués. Les bénéfices étaient répartis 
ea 8 classes, selon le double rapport de leur revenu , et de la 
nature du service donl ils étaient chargés pour le culte religieux^ 
llastruction publique et le soulagement de Thumanîté. Les 
impositions étaient modérées sur la proportion des avantages 
que la religiou et Tétat recueillaient de Tutilité et de Timpor-* 
tance des bénéfices \ Tous les bénéfices simples, tels qu^ab** 
bayes et ^ri^rés, chargés d'aucun service public, étaient taxés 
le quart de leur revenu, et ainsi de suite, jusqu'aux hôpitaux qui 
Be payaient -^ue le vingtième de leur revenu. Ce mode de repar- 
ution avait été réglé eu 1760, ^ar Mgr. Goulet, évéqae de Gre- 
aoble. 

Tous les bénéfices furent abolis lorsque le clergé français fut 
dépouillé de ses biens eu 1790. 1/ Eglise ayant sanctionné cette 
abolition dans le concordat de iSoi , il n'y a plus maintenant 
de bénéfices ecclésiastiques proprement dits, en France *. (Voir 
£vâcBBB et Gradués). 

BEaNARDlNS et BER]KARIH]\'ES. Voir Giteavx. 

BETHLEEM (l'évèché de Bethléem). C'est un siège m par^ 
^ifms dont les titulaires siégeaient à Panlénor, bourg de Cla- 
mecy, petite ville du Nivernais. Il avait été établi, dans le i3* 
siècle, en faveur des évê(]ucs latins de Bethléem, qui avaient 
suivi les croisés chassés de Palestine. Cet évèché qui n'avait 
aucune paroisse sous sa juridiction^ et qui valait 1000 livres au 
titulaire, était à la nomination du duc de Kcvcrs' . 

BETHLÉEM (Notre-Dame-de-). C'était un ordre militaire ins^- 
lilué par le pape Pie II , en i4^g> pour empêcher que l'île 

* Voir Fleury, Int. au drjh eccléiias.f édition de Boucher d'Ar^ij,. 
S volumes in«t2. 
■ Henrîon , Code eceléaias, français , S« éd. , page 1 26. 
^ Voir Robert «le Hessela , DicU univ, ds la France , 1. 1 , p. i^9. 



450 COURS DE PHILOLOGIE ET D'AECHiOLOGIB* 

do Lemnos ne rentrât sous la dominatioD des Tares. Malgré 
la bravoure de ses défenseurs, Lemnos ne put résister aux fonei 
musulmanes, et Tordre fut éteint. 

BÉTHLÉEMlTEa. Religieux établis à Cambridge , au ù 
siècle , ayant le même habit que les DominicaÎDS , si ee D*e«( 
qu'ils portaient sur la poitrine une éioiU rouge j en mémoire ds 
celle que Ton vit à la naissance de J.-C. 

Un gentilhonvme français, Pierre de Bélencourt ^ fonda amsi 
aux Sles Canaries, au 17* siècle, des frères Béihléemites deâtinéf 
à -servir les malades dans les hôpitaux. Innocent XI le< ap- 
prouva en 1G87, et leur ordonna de Miivre la rèj^le de Saint- 
Augustin. Ces hospitaliers étaient habillés comme les CapucitUf 
hormis qiie leur ceinture était de cuir, qu'ils portaient des 
souliers, et quMs avaient au cou une médaille représentant la 
naissance de Jésus- Christ. 

BEZAKT. Monnaie d*or dont on se servait à Const»ntiaop)e, 
et qui fut apportée en Europe, non-seulement de|Hiis Louble- 
Jeune, mais encore dès le teras du pape Jean Ylil et deCha^ 
lema^ne ' , qtioi([ii^eu dise le journal des 9avans. 

BIBLIOTHÉCAIRE. La fonction de bibliothécaire nefnt pas 
touLours restreinte, suivant fétymologie du mot^ à Tinspection 
et à ta garde du lieu qui renferma il les livres. Cette portiod 
in'ércssante de la littéral ure ayant été confiée à des persoDties 
habiles, ou eut souvent recours à elles pour résoudre des diifi* 
eu tés, dresser des lettres, y répondre, etc. Peu à peu les bibH> 
thécaircs entrèrent dans les co4iciles ; et antérieurs auxcliaU' 
celîers et arehiehanceliers, au moins dausTEglise dft Rome, ils 
en remplirent les fonctions. On voit que des le 7* siècle Texpé- 
dilion des huiles était conHée à des notaires qui se qualifiaient 
bibliothécaires. On trouve des actes, du tems des. premiers toii 
Carlovingiens, souscrits par leurs bibliothécaires qui élaieotCB 
même tems leurs chanceliers ou archichapelains. 

Les bibliothécaires des cathédrales, surtout en Italie, don- 
naient les lettres et les diplômes des évoques , avant que cet 
emploi fût confié à d'autres offîcîcrs. 

Les ancienne;^ bulles privilèges énonçaient au-dessons da 

» Ducange, Gloss. latinité, t. n , col. 1390.— De 1C84, p. 186. 
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tèkté qû^elles étaient datées ou délivrées par tel bibliothécaire.' 
C*e»t une règle constanle depuis le 6* siècle écoulé jus(]u*au 
'id* inclusivement. Les chanceliers eux-mêmes prenaient cette 
l|tlallté; mais, depuis Célcstin II4 on n*en toit plus d'exemple. 
On atirait lieu de teUir pour suspecte une bulle non originale 
expédiée par un bîblolhécaire di<;tingué de celui qu'on saurait^ 
par des monumens certains, avoir été rcvôlu de cette dignité, 
qui n'eut lieu que jus(|u'à la fin du 13* siècle tout au plus. 
'■ BILL, en latin ScUediila^ est un terme fort usité en Angles- 
terre; depuis long-tcms on y appelait billœ les requêtes pré- 
i^ntées au roi On donne encore ce nom aux actes d'imposition, 
de .recrue, dVpar^nc et à plusieurs autres, l'our rendre ce mot 
eu latin^ on s'est servi de billa, biUelay biUeUis^ ou biUleta, boUela, 
La dernii're expression est un des noms qu'on donne aux billets 
délivrés aux troupes pour leur étape. 

BILLETS DE MORT. Les communautés ecclésiastiques qui 
avaient formé entre elles des sociétés de prières ^'envoyaient 
réciproquement les noms et qualités des clianoines 011 moines 
décèdes depuis peu. On a|)pelnit ces billets mortuaires au ii« 
siècle, lilterœ rurrenies^ et dans lasuitr, brevia mortaorum ^ brevei 
gUdefunciis^ ou simplement brèves. On conserve dans plusieurs 
archives d'antiques rouleaux en vélin, ou sont écrits les noms des 
défunts de certaines communautés pendant des siècles entiers. 

BISSEXTILE. L'année solaire, c'est-à dire la course ou la 
révolution du soleil d'un point Cixc à ce même point, comprend 
J'espace de 365 jours 5 heures et 49 minutes. Ces 5 heures 49 
minutes forment, au bout de 4 «"s, 1 jour presque entier; et 
alors l'année stî trouve composée de 566 jours, et c'est ce que 
Ton nomme l'aïuiée bissextile : ce jour surnuméraire est placé 
dans le mois de février. Les Romains lui donnaient à peu près la 
même place que nous ; ils redoublaient.le dixième des calendes de 
mars, bis sexto kalendus mariias; d'où est venu notre mot iissex" 
au. Ce jour passait chez eux pour un jour malheureux : Am- 
mîen Marcelliu dit que Yalentinieu n'osait sortir le jour du 
bissextc. Voir Ankée. 

BLAISE (ordre de St.-), établien Arménie pourfaîrela guerre 
aux Infidèles, qu'ils parvinrent à chasser du royaume. Ces che^ 
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Yallert, qui portaient l'habit bleu et la croia d'or, au centre do 
laquelle se voyait Timage de saint Biaise, évéque de Sebasleen 
Arménie, étaient de deux sortes; les uns, véritables religieui 
exerçaient le service divin et prêchaient Tévangtle; lesantm 
combattaient et faisaient la guerre aux Infidèles. Cet ordre fîit 
aboli en Arménie, lorsque la religion chrétienne y fut persécih 
tée par les Musulmans '. 

BLANCS MANTEAUX^ nom donné aux religieux de fordn 
des Servîtes^ ou serviteurs de Marie, à cause des manteaux blwa 
qu^ils portaient. Ils suivaient la règle de saint Augustin, avaient 
été fondés à Marseille, et confirmés en 1 257 par le pape Alexandre 
IV. Leur monastère situé à la rue dite des Blancs Manteaux ^ 
donna son jiom aux GuUlemites y auxquels il fut cédé en 1398, 
quoiqu'ils eussent des manteaux noirs, et aux Bénédictins de 
Cluni, en 1618 > bien qu'ils fussent aussi habillés de noir. Les 
Bénédictins de St.-Maur en étaient en possession en 1789. 

BLASON. Voyez Armoiries. 

BOLLANDISTES. Auteurs de la plus vaste collection de Via 

des Saints , qui existe, sous le nom de j^cta sanctorum. La pre- 
nuère partie de ce travail fut commencée par le père Heribcrt 
Rosweide, jésuite, lequel mourut en 1629, n'ayant pu que pré- 
parer de nombreux matériaux. Il eut pour i^uccesseur le père 
Jean Bolland ou Bollandus, qui publia en i643 les deux pre- 
miers volumes de la collection , contenant les saints de janvier, 
et donna son nom à tou» ceux qui ont travaillé avec lui ou après 
lui à cette collection. A la desiruction de la compagnie de Jè^os, 
il en avait déjà paru 4^ volumes. A celte époque , les Bénédic- 
tins d*abord, puis Louis XVi, voulurent acheter le matériel et 
les matériaux de cette grande entreprise; mais les uns elles 
autres échurent h Godefroy Herman, abbé de Prémontrés de 
Tongres, qui cependant n'en fit paraître aucun volume. Lorsde 
Tenlréc des Français en Belgique en 1794, tout fut brûlé, caché 
ou dissipé. Quelques matériaux furent portés en Westphalie. tt 
1801 , i8o3 et iB 10, le gouvernement français voulut reconsti- 
tuer la société des BoUandistes ; mais alors on ne savait pas où 

> Favin , Théâtre d*h§nneur et de chevalerie. 
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élàlèfrllc;^ fiiflnQscri(8. Dcpui<t) une partie fut féfrouvi'e, et plâcé« 
AiùslA Bibliothèque rojrote de Bruxelles. Elle y reposait ignorée, 
lùféipjt'M ld36 nne Société tiûgiographique sVtablit à Parla, et 
CBnodÇÀ lé projet de continuer les Bollandistes. Les Belges fu- 
ient piqtiës d^honneur ; le gouvernement songea à continuer ce 
gfAnd travail, et jeta naturellement les yeux sur les jésuiteà. 
Les PP. J. B. Bocnc, Jo. Vandermoere, Pr. Coppens, Jos. Van 
Heéke voulurent bien se charger de ce travail. Ils y consacrent 
teuf tetnsen ce moment, etviennent de faire paraître un aperÇu 
àt l*état de cette publication, et de ce qui reste à faire '. 

fiONNET. On ignore si, dans les premiers tems, Tusage était, 
t\ktt les peuples de TAsie , que les hommes se couvrissent la 
tête ; on voit seulement dans quelques occasions les femmes se 
toîler. Les Babyloniens portaient pour bonnet une espèce de 
fo^ue ou turban ; les Mèdcs se couvraient la tête d*uue tiare ou 
éspèeô de bonnet magnifique. Les Grecs et les Romains allaient 
ordinairement la tête nue ; mais leurs femmes ne paraissaient 
}aûiâis en public que couvertes d*un voile, ou, pour mieux dire» 
d^une espèce de mante qui se mettait par dessus la robe , et 
b'attachaît avec une agrafe. Les Athéniens, au rapport d'EIien , 
frisaient leurs cheveux et y entremêlaient des cigales d*or. 
Quelquefois ils portaient une espèce de bonnet appelée pilions 
d^où est venu piUus des Latins. Les Romains , quand il faisait 
trop chaud ou trop froid , se couvraient la tête d'un pan de leur 
toge qu'ils relevaient par derrière. Ils ne portaient les bonnets 
ou les capuchons que pour marcher la nuit. En voyage, ils se 
couvraient la tête d'une façon de bonnet ou chapeau nommé 
peiasuSf pétase ; il était aussi en usage chez les Grecs. Ce pc^tase 
avait les bords rabattus, mais plus étroits que ceux de nos cha« 
peaux. LVpoque de l'usage des bonnets et des chapeaux, en 
France^ se rapporte à Tan 1449 > ce fut à Fenlrée de Charles YII 
à Rouen que Ton commença à en voir : on s'était jusqu'alors 
servi de chaperons ou de capuchons. M. Legendre en fait re- 
inonter l'origine plus haut : on commença , dit-il, sous Ctiar* 
les Y à rabattre sur les^ épaules les angles des chapercns, et à 

* Voir la brocliure ayant pour litre ÎU pr<necutionê ôperi» BoUandiani 
miod Jeta êanitorum intcribitur, 1838. 
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couvrir la tête de bonnets qu'on appela mortiers^ lorsqu'ils étaient 
de velours; et simplement bonnets^ s'ils étaient faiude lainei Le 
mortier était galonné; le bonnet au contraire n'avait pour orne* 
ment que deux espèces de cornes fort peu élevées^ dont l'une scr* 
vait à le mettre sur la tête, et l'autre à se découvrir. Il n'y avait 
que le roi«les princes et les chevaliers qui portassent le mortier. 
Les anciens vitraux de la Sainle-CliapcUe de Paris rcprésen-' 
taient le roi saint Louis avec le mortier sur la f^le. Les minia- 
tures de divers manuscrits montrent Louis XI avec cette coif- 
fure, précédemment adoptée par les princes de la maison de 
Bourgogne. Le bonnet était non- seulement riiabillcmcnt de 
télé du peuple, mais encore du clergé et des gradués ; au n:oins 
fut-il sulistilué parmi les docteurs, bacheliers , elc.^ au chape- 
ron qu'on portait auparavant comme un camail ou capuce,ct 
qu'on laissa depuis fl»l(er sur les épiules. D'ailleurs la forme 
des bonnets a éprouvé beaucoup de variations selon les diflféreus 
tenis. 

les banqueroutiers depuis la fin du i6* sî^cle , )nsqti*aa 
commencement du 18% étaient obligés de porter un boouet 
vert , lequel les mettait à couvert des huissiers. 

BOi^NETS CAKRÉS DU CLERGÉ. Le bonnet carré ou plutôt 
pyramidal, tel que le porte le clergé, ne date que du iG' 
siècle. Dans les autres parties de la chrrtienlé, et dans plu- 
sieurs communautés de la France, sa forme était vraiment 
carrée. 

BON PASTEUR (la maison du), fondée par M— de Coœbé, 
protestante convertie et morte eu 169:2 , était composée, 1" Je 
^œurs dont la conduite a toujours été régulière , a* de fîtUs pi* 
niientes, retirées d'une mauvaise vie. Leur règle n'était pas fort 
dure, et elles comptaient un grand nombre de maisons eu France 
avant leur destruction. 

BON-SAUVEUR (les fdlcs du), fondées à Caen en 17'io, par 
M"* Aune Leroy; approuvées par lettres-patentes du v\n en i;3:i, 
et du parleVnent en 1761. Leur premier soin fut de soigner les 
femmes malades et al iéifées ; expulsées en ijgS, elles furent 
réunies de nouveau et réorganisées en i8o5. £n 1817 elles éta- 
blirent dans leur maison un institut de sourds^muds ; en 1818 
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elles admirent les hommes aliénés, 11 y a en outre dans leur mai- 
son une espèce de dispensaire, où Ton donne les premiers soins 
aux malades et aux blessés qui se présentent, un pensionnat de 
feunes personnes et une école gratuite; c^est une congrégation 
tout & la fois enseignante et liospitalière. 

BON-SECOURS ( sœurs ) ; établies en 18 lo à Aurignac, dio 
cèse de Toulouse, par une association de dames, dans le but 
dedonuer à la jeunesse une instruction chiétienne, et de servir 
les pauvres malades; elles furent approuvées en 1814 par Tar- 
chevéque de Toulouse; il y a aussi des hospitalières du même 
nom dans le diocèse de Cambray. 

BONS HOMMES , religieux anglais, fondés en 1269 par le 
prince Edmond, suivant la règle de S. Augustin , et portant un 
hubit bUu. Les Minimes eurent aussi en France le nom de Bons- 
hommes 9 parce que Louis XI appelait souvent ùon-homme saint 
François de Paule. Il ne faut pas les confondre avec une secte 
d^Albigeois qui s'appelaient aussi Bons-hommes \ 

BOUCLIER, t Ce mot vient , dit le P. Labbe ' , de boucle, 
bàccula; non pas, ajoute-t>il^ parce qu'on couvrait le bouclier 
de boucles, mais parce qu'il était attaché au bras par une bou- 
cle, ou plutôt parce que l'on passait le bras dans une boucle ou 
gros anneau pour le tenir ferme et serré. AncUe scuti buccula inids, 
quâ ab inids tenetur, dit Isidore dans ses Gloses, » Suivant d'autres 
savans, bouclier, dérivé de buccularium ^ vient aussi du latin buC" 
cula; mais ils donnent à buccula une autre sîgnîficalion qui 
reviendrait à celle de bosse, relief : c'est, disent-ils, parce qu'on 
représentait sur les boucliers des têtes ou gueules de gorgone, 
de lion ou d'autres animaux. Le bouclier, symbole de la pro- 
tection que les princes doivent à leurs sujets , se trouve depuis 
Constantin sur la plupart des médailles impériales postérieures 
aux Antonins, orné de diverses figures, et du monogramme de 
Jésus-Christ. Les princes le tiennent toujours de la main gau- 
che. On le voit sur quelques sceaux de la seconde race , et il 

> Polydonis Virgilius, Bist» d*Angl^^ liv. xvi. — Spadaa(/anfii»m, I259t 
no 9. 
, * Etymologiê des mots français , deuxième partie, 

ToMK XVI.— N* g6. i838. 3o 
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^( onlioaire sûr ceui déa empereurs d!Altoiiiagne% depuis 
Conrad I îus<}ti*à Othon I, et sur ceux des seigneurs des grands 
fiè& de France et des environs. 

Le savant Heineccius, après avoir donné les dîtférentes formes, 
de cette arme défensive , observe (jue la variété des images et 
l^èftitiires deiillebouèlier était orné, a donné naissance à Vécu 
diaas les armoiries et à tout Tart héraldique. 

BOCSTROPHÉDON. Les Grecs anciens écrivaient à la fidoi- 
irophédan (de 6o0c, boeufs et arpifti^ je tourne)^ c'est-à-dire que de 
même que les bœufs après avoir terminé une ligne reviennentsur 
leurs pas pour en tracer une autre , ainsi les Grecs, après avoir 
tracé une ligne de gauche à droite, en commençaient immédia- 
tement une autre de droite à gauche. Nous avons déjà faitob 
server que la plupart des écritures orientales s^écrivent de drolU 
û gauche f tandis que les écritures occidentales sont écrites d« 
gauche à droite. L'écriture Boustrophédone réunit les deuima* 
nières, et nous donne Texplication de la forme des lettres grec* 
ques que nous avons dit ressembler aux lettres phénictennes 
retournées» Au reste, ce n'est pas aux Grecs qu'il faut attribuet* 
l'invention de cette manière d'écrire; il parait plufèi qu'elle ava^ 
été plus ou moins employée par les autres peuples orîp.nfaut. 
Ainsi, d'après saint Iréuée *, « les anciennes et premières lettres 

• hébraïques^ appelées sacerdotales , n'étaient qu'au nombre dé 
» to.. Quelques-unes étaient écrites par suite comme nous^ et 

• d'autres à rebours, de droite à gauche.» Esdras, d'après quel-" 
queS auteurs , aurait été celui qui fixa la direction de l'écriture 
hébraïque de droite à gauche *. 

Dans l'article Alphabet, nous avons donné les tonjectares les 
plus probables sur l'origine des lettres chez les Grecs; il parait 
que d'abord ils écrivaient comme les orientaux de droite à 
gauche, et le souvenir en était resté, puisque Festus uous dit 
qu'on donnait à cette manière d'écrire le nom de tœpoeon *. Ce'' 
pendant on pense que leurs inscriptions les plus ancfennd 

^ Jdvêrsus liœreses^ lib« u, p. 6^, e'dit. d^Otfaràt 170^. 

* Voir Gyraldus, de poet» hi$torL Dial. i ^ t. u , p. 8 ^ in-fol. 

• Voir FeituM le §raiisouârien£l la conreclidn de Mattiniiai Gû KM ne 
se trouve plus dana les Dictionnaires gKot MÉrtiiiras.le ffre4af liébrea. 
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élÉftttt èft ^ôde partie en bhaztrophédon\ non-seaiemefit tei 
«Uteiirs anciens nous TaUestent > ^ mais nous en avons dest 
preuves irrécusables dans les inscriptions originales que Ton « 
découvertes depuis peu *. Comme nous regardons cette écriture 
dPune grande importance pour aider à comprendre Tunion qui 
etiste entre récriture orientale qui s*écrit de droite à gatKke^ 
el Toccidentale qui s'écrit de gauche à droite , nous avon&cru 
devoir en offrir ici un modèle à nos lecteurs^ d'autant plus que 
dom de Vaines avait négligé d'en faire sentir rimporlance.l'ins* 
cription que nous donnons ici est une de celles que Tabbé de 
de Fqi^rmont avait apportées de l^ Grèce, et celle surtout qui a 
excité, parmi les savans^une controverse si longue, et qui 
n^est pas encore terminée. Nous ne prétendons pas la décider 
ièi^nous nous contenterons de citer la liste des écrivains ^ qui 
l!ont ^tenue ou qui Font attaquée. Ceci est le facsimiU de» 
8|s premières lignes; oii remarquera que nous avons intercallé 
8èus cbaque forme la lettre grecque moderne ^ pour que Tod 
puisse mieux en faire la comparaison. Voici, aiji reste, la tra^ 
AictiOn et Texplicatlon de «es six lignes : 

» PMisanias , liv. v , ch. 25 et 2 7. ^Hérodote. 

« Voir rinscrit^t. de Sigée^ publiée parChischnIl, 1 722. — Bimardius , 
7li€saturus novus inscriptionum, — Pom* les médailles, Bianconius^ p^^ 52. 
-«>Bochartus, in Canaan^ 1. i, ch. x. — Herm. Hugo , De prima serib^ndi 
ûtiginél — Dickinson, In Delphis Phœnicissantibus , c. x. — Et Jean^mon, 
Jntroductio grammaticO'Critica in linguam gracam ^ p. 47. 

* L'§cutheutické des inscriptions daFourmont ai été soutenue par Fabbé 

'Barthélémy, Mémoire de C Académie des înscriptiom ^ t. xxiii in-/**, pago 

S94. — Les Bénédictins , Nouveau tt^iié de diplomatique ^ vol. i, p* 61 (î. 

Vinàelmann.— D'Hancarville , Hecherches 9ur les arts de la Grcre , t. 

n, p. 185.— De Caylus.—Paciaudius, Monum. Pelop,, t. ii, page 257 — 
Vkjnxn&^Antiq, Auf.^ t. i, p. 86.— Hugius, Er/utdung der Buc/ntabên* 
%ehrifty p, 56.— Lanzius.-— Villoison, Anecd, , t. n.— Larcher , Noies sur 
Hérodote f liv. i, p. 206, iv, p. ilO — Sainle-Croix, Gouv, feder.^ f. 2-f , 
Magasin encyclopédique^ 1. c. , page 76.— Valclicnaet* ad Tlieocrit. Adonis 
275. — Wolfius, Proleg. in Hom.<f'\i, tiv.—. Uaoul liochelle, LeHres é 
mlord comie d'Aberdeen, Paris 1 8 19.— Lelronne, Journal des savanSf ) 81 'J 

et 1820. 

Cei» au contraire qui ont attaqué ces inscriptions, sont : BiHbard 
PàyneKai^ht,^!! analyùcal essay on tlie Gréék alphabet. Londres 1791, 
pi 1 1 1;*— Porson:, Monthly Review, jan. avr» 1 794 \Mtneum critic. , t. i, 
4*9. -r Boissonnadc , Ad Gregorium Corinth, , 49G.-^Comte d'Aberdeen» 
Iraipô/a's memotrt, etc. , p. 446; fValpoL frBfWff,*498.— Awgost. Boec4 
Mus, Corpmin^iptionum grœcarum^ in-fol, liv. i^ p. 6fi. B^urlin 1837. 
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Aerop* d'Ociulot vierge. 

AjuivfAovss Aia^xeoç ftaTCtp 

Amuoione de Dialcès mère 

AI II. rvocTO Aao'tou xoujoœ 

iSani. Gnathoo de Latiut TÎerge. 

Celle inscription dont on peat voir la suite et Tentière ex- 
plication dans Tabbé Barthélémy, fut trouvée par Fourmont sut 
le poplail d^un petit temple d*Amycles, situé près de Lacédé- 
monei et consacré à la déesse Onga ou Oga, surnom laconien 
de Minerve. C'est, comme on le voit, un catalogue des prétresses 
^oi avaient desservi ce temple. Elle rapporte des noms qui re^ 
montent à i6a5 ans avant J.- C. , et à une époque antérieure de 
75 ans à Tarrivée de Cadmus en Grèce. Elle a dû être posée 
près de laoo ans avant notre ère ^ 

Il paraît que cette manière d'écrire dura jus«iue vers le tems 
d^Homère, puisqu'on assure que ce fut Pronapîdes, maître de 
ce grand poète, qui le premier ^ introduisit la méthode d'écrire 
de gauche à droite; laquelle étant plus commode, fut adoptée 
par tous les écrivains grecs , sauf eu quelques cas particuliers , 
comme dans les inscriptions, publiques et autres. 
' Mais les peuples occidentaux eux-mômes ont connu et pra- 
tiqué cette manière d'écrire. D'abord les Étrusques, habitans 
primitifs de l'Italie septentrionale, d'origine et de nation celte % 
écrivaient aussi en boustrophédon ; ce qui nous fait reporter 

> Ce qui est entre parenthèses manque , et a été suppléé par l'abbtf 
Barthélémy. 

* On traduit A par 1 ans comme une abré\ iation de Acxà dixt et non 
comme la lettre numérale 9. 

^ Schoel , Hist. de ia iitter, grecque. , l, i , p. 9i. 

^ D'après Théodose le grammairien sur Denis Je Thracc, dans Fabricius, 
Biblioth. grecque^ t. i, p. 159 , et dans Tédit. de Théodose par Gœitling. 
Leipsick 1 8^S. 

* Schoel, Uisi. de la Uttér, latine ^ t. i, p. U. 
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I*u8age de celle écriture dans fout rOccîdeet» Nous avons en- 
core divers xnono^iens de cette écriture ^rctsqae, et en parti- 
culier les tables eo^bines *. Les Latins aussi ont écrit primiti- 
vement de droite àgâuehe et de gauche à droite» soit qu'ils 
eussent imité les Étrusques, ou Iça Grecs» ou les Phéniciens qui 
fréquentèrent lecirs rivages. Isidore deSéviile dit même que c'est 
de là qu'ils ont appelé leur poé<^îe versus c*est-^ à-dire retour^ 
faisant allusion à Vallée et au retour de la ligne *• On en trouve 
aussi des exemples sur plusieurs médailles jusqu'au tems des 
Césars 3. Il parait même que les inscriptions grecques et latines 
qui se trouvaient sur {a croijç 4o Jésus i oyaient été écritcf de 
^ droite à gauche *. 

De tout cela , il ressort qu'une connexion intimelie les peuples 
de l'occident aux peuples orientaux, et que le premier de tous 
les arts, celui de récriture, a eu pour première patrie quel- 
qu'une de ces régions que la Bibjie nous donne pour premièfe 
|ia}>ifation des hommes. 

A. BONHETTT. 



A NOS ABONNÉS. 

La longueur inaccoutumée des articles qui entrent dans ee 
Numéro , nous oblige a nous restreindre dans notre Compte 
rendu. Cependant nous tenons à ce que nos abonnés sachent 
que les Annales se maintiennent dans la ligne de prospérité 
qu'elles ont acquise depuis long- tems, et que nous espérons 
leur conserver par tous les soins qu'il sera en notre pouvoir. 

> Voir l'édition qu*en a donnée Bernardin Baldus ; e| le livre de Samuel 
Petit, De legibu» attieiêf p. iOà, 

* Voir Isidore, liv. vi, c. 1^, et Marias Victor, Are grammatica^ 1. 1, 
çtSchoel, Hist, de la littér, latine, t. i, p. 57. 

^ Voir Antonii Augustini Dtalogi , p. 58. 

A Drack , Ineeription hébraii/ue de la sainte Croix restituée^ etc. Rom* 
tS31 f page 37.— Et Ifo. Niquetos, Dfi titalo erucis dominieœ, t. ^ çh. xv . 



U SB .iMOS appartient pas de loner les travaui: qui ont élé fusé- 
•léa datis ce volame ; mais nov» pouvons dire cependant que 
tenziiâe-M. é^Pèortmty sur les tems antédiluviens, de II. Ùrack 
sur les traditions de la synagOf;tte, du P, Prémare sur'les tradi- 
tions cliinoises, de M« EtiMne Quatremère sur Darius le Mède 
•t Balthasar, sont' des travaux originaux^ neufs ^ profonds, 
fruit d'une immense science, et qu'on ne trouvera nulle part 
que abins les AnmaUs de phiiosophie. Nous avons reçu des lettres 
de remerctntenl de la part des savans lee plus renommés de 
P-aris 9 et même de plusieurs étrangers. Grâce aux Annales , on 
«ait msanténant que la science et IVrudition catholiques ont 
«me place dans le monde savant. 

Les travaux de linguistique et d'archéologie que nous piv- 
bliÔDS dans notre Dictionnaire de diplomatique y commencent à 
fixer l'attention des philologues et des antiquaires. On nous a 
demandé d'en céder les numéros séparés; mais nous ne pouvons 
JT p<Mseiltlr. Ce travail est fait pour les abonnés des Annales^ et 
m v:pi)Ér d'autres. Une personne, en nous écrivant pour nous 
remercier des connaissances variées que les lecteurs trouvent 
dans ces articles, semble croire que nous ne faisons que repro« 
dùire le Dictionnaire de Dont de Vaines, Cette personne est clans 
l'erreur, et ne connaît pas le livre du savant bénédictin. Nous 
lui répondrons que sur a6 articles que renferme ce Numéro , il 
n'y en a que 4 q^^i soient de Dom de Vaines. Ce sont ceux de 
Bibliothécaires j Bill , Billets de viort^ Bisseœtlle, La planche aussi 
est de nous. D'ailleurs nous avons déjà dît que Dom de Vaines 
ne donnait dans ses Tableaux que les lettres grecques et latines. 
Toutes lès autres lettres ont été recueillies et disposées par nous. 
Nous n'en avons pas averti chaque fois, parce que nous ne tra- 
vaillons nullement pour une vaine gloriole; mais nous avons dû 
en faire l'observation, puisqu'on supposait le contraire. 

Nous avouons que nous aurions dû mettre deux planches de 
plus dans ce volume ; mais les matériaux l'ont voulu autrement, 
et nous aurons soin d'en dédommager nos lecteurs dans le vo- 
lume suivant; quoiqu'à vrai dire les caractères chinois placés 
dans les deux premiers Numéros , caractères qui sont plus 
beaux que ceux dont se servent le Journal de la société asiaiique 
et le Journal des savans , nous coûtent plus cher que les planches 
que nous aurions pu publier. 

Les matériaux pour lès Numéros prochains^ seront nombreux 
et choisis. Outre la continuation des travaux Qommencés, nous 
devons annoncer à nos abonnés que nous allons faire pour les 
Annales f une revue des travaux de M. le baron SilvestivB de^a- 
cy, le plus savant orientaliste de notre époque. Le prochain Nu- 
méro contiendra une Notice nécrologique de cet homme célèbre , 
avec la liste complette de tous ses ouvrages , et même des artî- 
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des qu*il a insérés daiis les diflTérens journaux scientifiqaéi. 
Cette nomenclature que personne n'a faite 9 offrira le tabkti 
de tout ce que la littérature orientale a produit de plus ourieÉ 
, et de plus important pendant les soixante dernières années tl 
fécondes en recherches et en découvertes. Or il nous sera fadte 
de prouver, par Tautorlté de M, de Sacy, que tous ces travauK 
ont été favorables aux études bibliques. 

Nous avons à remercier de nouveau nos abonnés de leursim- 
pathie et de la continuation de leurs encouragemens. Les An- 
nales n'ont ni protecteiirs , ni actionnaires qui les soutiennent; 
elles ne doivent leur vie qu'à leurs leeteunt. Ils peuvent donc le 
glorifier à bon droit si elles font quelque bien , et si l'on ood^ 
menée à dire qu'on ne saurait maintenant lire la Bible ou vouloir 
(^expliquer sans les avoir lues ; car c'est ce que nous écrit un évéqw 
des plus instruits et des plus vénérés. Nous l'en remercions ici, 
ainsi que les autres, premiers pasteurs, au nombre de vingt, ifi 
s'intéressent à notre publication. Qu'ils nous permettent de pi* 
blier ici leurs noms, car nous sommes fiers de leurs suffrages. 

Mgr. rarcheyèque d'Aîz. 

Mgr. l'archeTêqae à Tours. 

Mgr. l*évêque d'Amasie, administra* 

tear de TarcheTêché de LyoD. 
Mgr. l'évêque d'Amiens. 
Mgr. Tevèque d'Angoulêrae. 
Mgr. l'évêque de Bayeuz. 
Mgr. l'évêque de Belley. 
Mgr. l'évoque de Garcassonne. 
Mgr. l'évèque d'Evreux. 
Mgr. l'évéque de Saiut-Floar. 

Au reste nous devons aussi reniercier tous nos abonnés, car 
ils ont été aussi fidèles à nous soutenir. Notre li?te s'est même 
augmentée de 5 sur le précédent volume; nous les prions tons 
de nous continuer leur bienveillance, et de nous avertir 8*Ms 
trouvaient dans notre œuvre quelque chose, qui, contre notre 
volonté, ne fût pas conforme à l'orthodoxie la plus pure. 

Qu'il nous soit permis de faire observer que notre zèle ne 
s'est pas refroidi, et que nous sommes parvenus à faire paraître 
les trois derniers Numéros à la fin du mois. Nous espérons que 
les suivans seront aussi publiés à Tépoque voulue. 

Le Directeur et seul propriétaire, 

À. BOHHETTT, 
De la Société asiatique de Paris. 

J9.B. La Nécrologie du 1*^ semestre de i858 paraîtra dans le prochain N*. 



Mgr. l'évéque de Fréjus. 
Mgr. l'évéque de Gap. 
Mgr. l'évéque du Mana* 
Mgr. l'évéque de Marseille^ 
Mgr. l'évéque d'Orléans. 
Mgr. l'évéque de Séez« 
Mgr. l'évéque de Sotssons. 
Mgr. l'évéque de Troyes. 
Mgr. l'évéque de Verdun. 
Mgr. l'évéque de Saint- Louis, ao Ga^ 
nada. 
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TABLÉ GÉNÉRALE 

MS MATIÈRES , DES AUTEURS ET DES OUVRAGES. 



. _8a chute d'iprèa le Tii- 
l.g.Tonlè pir Lilit, femme de 
m. >ii.'--Sa choie d'jprèaleali- 



1KI chîooif- i»8. — E»l 'Heang- 
i>7.ÎSt. — Gonihit coatre SiIrd.' 

SSg, Diflèreni aomi. 118. — Chei 

Intarwa- ■ '^'■ 

h3\aa {Vl.).—DiMcriptioa de* tculp- 
tarf de Sol imei. 3o8. 

AVn (l'abbi). Bitmea de ma traité 
de la pnptièti dei bieoa cccltiiai- 
llque*. i^7. 

Annalea de la propagation de la fui. 
—Sur l'état de latellgioQ eo Chine. 
>48. 
Aooalea dea acieacea religienaei de 
Rome- — Eltcaita diffécena, lag. 
Ï78. 4 '4. 
Anbea (Uiatoire dea) retrouT^e. 389. 
ArcbefCiiae de Paria. (Mgr. I').— Al- 
location ani audileura det confé- 
rencca de Notre-Dame, 4i>< 

Aiméoie (I') reiicnt an calbolieisine 
aoaa loooceot m. i'^ 

'Arri 3'abbé) décon»re On manoacrit 
A'aa biilorleo arabe. 3Sg. 

Allieliaieiil (eut de 1') eo Fiance, 
par 11. de Blonlatenibert. 71. 

Artaad (Ul Analrae de >oo biatolre 

dnPaMPieVll. 
Itbée (h devana chièlien, 

Delauio. 
4odley[M.)-Sn» Grégoire ' 



B. Sonorigineebinoiaoelégjptionoe, 
3S1. — PI. V. i!5. — Tablean dei 
B aeniitiqaea. 1Ï7. — Dea inicrip- 
tïoDa en grec ancien. a4.o- --" Gnc- 
■ifel capital dea diplCmea, PI. VI 

Sacbeliei. — Ce qa« c'eit. lil. 

Babîr. — QmI «at ce livre. 344 

Bailliage. — C« qu c'wt. *44 ' 



Bailti. — Son origine. i41 • 

(ordre niililairi: du). 34^. 

■r de piii. — Son origioe. i45' 
Dri piedi. — Son origine. i4^- 

BalthaMr. — Queleil ce toi. 317. 



Ban, 



delEmpiie. 

cdaRoi. Ib. 

Bande ^ordre raililaire de la). 3)7. 

lianaeiet (cbeTalier). i47- 

- Leur origine. i47. 

pédilionaairea eo cour de 

nome. i47- 

Batbe. — En qaoi ae rattache t la di- 

(ordre det). iSi.' 
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Bartlielemite. (ordre dea). 


iSi. 


Baiile(oidrede8t.) 


.5Ï. 


Ba>iliqt>u. — Cheileiancicna 


et dant 


lecliniliaoi>nie.{Loi»dile<) 


.51.- 


— Cl quec'cil. 


3S4. 


Blt*rd<. — Comment déiig 


il par 


lea charte 1. 


334. 


Baux. — Cummeal contracléa 


s55. 


Bayer.— RectiEcation de ion 
dea gènéralinna antédiluv 


ableaa 




134. ll'iablïau. 


i3G". 


Beguioe. (S«ur.). 


436. 


Bcnédietiu. (ordre dea'. 4Î7- 


-Leur 


règle. — Leur hialoire. 44ï 


-De 


Sl.-Maur. - M4. - De Sole.mea. 
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DèQÉdicLioei. 


446. 




parce. 


taelle du Saint.Sacrement. 


BtnéSce. 
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Bernard (St.) - DécouTerte 





Bernaidinact Bernard in ea. 
Béthliem (é>eché de). 
Bétbléeiuitea. 
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Bibliothécaire. 4^o. 

Biens ecrlésiaitiqaes (Ezameo do 
traité de la propriété de») . »5^. 



Bill, 4Si. 

Billets de mort. I !>• L 

BiiweMfte. Il>« 

Biaise (ordre de St.-}. Ib. 

Blancs inauteauz. iS2, 

Blason. Ib. 

BoUandistes. Ib. 

Bonnet. 4^3. 

Bonnets carrés do clergé. 4^4* 

Bonoetty (M.^—hiiattien dé l'histoire 
du pape Pie Tl! » de M. Artaud. 5o. 
— De la tradectiun de Thliitoire de 
Grégoire Vit de Vuiçt, par l'ab» 
bé Jagpr. 181. -^ Dictionnaire de 
dlplumatiqne , oa cours de philofo- 
g!e» (8* Aiticle). Origine et foroYa- 
tion du B. 351.-9* Article. 4^6. — 
Traduction et analyse d'un ouvrage 
du P. Prémare , sur les antiquités 
chinoises (4* article)* De l'état 
d'i'inoccnce. 29. — (5« Article) De 
l'elat de nature déchue. 354. — 
Examen et critique de la chute d*an 
angCy de M. du Lamartine. 364' — 
Analyse des conférences de M. Tab- 
bé de Uavignan. 091 . Aoi abonnéi. 

461. 

Bon Pasteur (la maison du}. 4^4* 

Bon Sauveur (les filles du} Jb. 

Bon-Secours. 4^^. 

Bons-Hommes. ' Ib. 

Bouclier. Ib. 

Boostropbédon. 4*^6. 

c 

Gain est Chao-hao< 117. 1,54. 

Calendrier. -— ()on influence sur les 
Jables et les cultes^ laS. •— Extrait 
du Li-ki. 127. 129. 154. 2* Tableau. 

Capitales des inscriptions. Formes 
du B. PI. V. a35.s4o. Des manus- 
crits. PI. VI* »4o. 

Cailo Morbio (M.) — Histoire de« 
Municipes d'Italie. 228. 

GiirrièrQ (l'abbé). — Examen de son 
ïinH'w^utalnrhonioé 310. 

GftlhoBqne de Spire (le) ^^ Annonce. 

GhâmpollioD» -^ Sut Torig^e égyp- 

. lienne des lettres hébraïques. a33. 

Cbalrlemagne. -* Lettr* an |tapa 

iLJdrien , retrouvée. • tfa* 

Cbiavis. — Etat du cbrii^iaAfstee. 



Traditioiis aotiqoes'snr l'état d'îa- 
nocence. 296. — Sur i*état de ot< 
tore déchae* SS(. 

ChrysostOBie (St. Xean). — Mai» 

. crit retroQvé. ij6. 

Cologne. — AllocatioB do ^p< iià 
renlèvementde son archevêque. 139. 

Gomïjeguilles (M.)— Examen des re- 
cherches snr l'origine dea Vaudois. 

96. 

Concordat de 180t. 54. — De Foo* 
tainebleau. 66. — « Bé tractation. 6;. 
Concordat de 1817. •69.-. 

Conférences de N otre*- Dame. — Voir 
Ravignan. 

Graon(M"> «de)— Soirée eofamHIe.aiq. 

Gocsives des diplômes. — Poràcs in 
B. PI. Vi. j4o. 



Darius le Méde. ^i;.. 

Debret (M*],— Notice sor les répara- 
tions successives de l'église de St.- 
Denis. 44> 

Delauro Dubez' (M.) — Examen 
de son ouvrage sur les iocrédales 
et les croyana. 35;. 

Denis (Abbaye de Saint) .—Notice sur 
les restaurations de son église. 49* 

Dictionnaire de diploniatique,ou cours 
philogique et historique d'antiquités 
cii^iles et ecclésiastiques. 20 j. 436. 

Donnet (M.) — Circulaire suries mo- 
numens religieux. 309. 

Drach. ^- Du péché originel selon 
la Synagogue.^ 7.. 

Droit eccfésiastrque* — Son impor- 
tance se rattache à l'histoire de la 
monarchie fiançàî.se. liS. 

Droit public de i*AIieaiagne au moyen- 
âge. — Du pouvoir du pape. 18a. 

Dumas (M. Guerriei-e de). — fii«toifc, 
de Nancy. 229. 

E 



149. — Etat des sciences, liy. -^|:ft.fi#tst Looy>ta^ 



Eicbhora. — Droit puhlic de l'Alle- 
magne , touchant le pouvoir à 
P»pe. 182. i8|. 

Elisabeth (Album de S««). o3. 

Emis est Tchouen-bia. 119 13/ 

Essiinger (l'abbé).— Exaweii dei'hti- 
loii^ d'ianocent 111 , par Huit«r. 

Eusëbe de Césarée — Edition et tra- 
duction def Sé prépat àtioo éHi^è- 
li%«e._— Yiwr Seguser. 
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f <fU de» lb«8 «t des kàèi. S4.S6. 

ffâok» — Hif tdre ût l'Earopé au 46* 
àÊi^. — Estriit sar Barthélémy 
dËBLas-GaMfl. ao3. 

G 

Qliwiire Liturgique. — Dea Eglises 

grecque et latine. (3* article). 29. 
Oreo «ocieB. — Formes diverses du 

B. PL V, 935. — ProDODciatiqn de 

qnelqups leltrea d'après rhebreu 
. a6. — Lettres en écriture boustro- 

pfaèdone. 4 ^S. 

érég^re YIIetBOO siècle, par Yuigt 

(a* art.}. 17a. 

Grégoire XVK — Aliocution toucbant 

Tàrcberéque de Cologne. 169. 

Gnénfbault { M. L. J. Glossaire Li 

tiirgî(|iie. 39 

Qsermrd (M.). — Snr les divisions 

f erritprialei des Gault^s. 168. 



H^breo (1*) — Ses dialectes, ses 
iHIrea. 308. — Ecrit en boustroplië- 
dpn. 4^^- 

HoNatidé -^ Lettre de M. de Pnrnvey 
iur les ctiMections eliinoiscs et ja- 
ponaises de 14 2. 

iiarter ( Fiedfcric). — La vie-d'inno- 
cent liJ. Voir Èsslioger. 



ladiens. Opprimés par les Espagnols; 

défendus par Las Casas. Voir ce 

nom. 
Innocent III ^histoire da pape), par 

Uurter. ay8.4i4* 

Insectes. — Leur merveilleux instinct. 

186. 
Interdit. Cérémonie lugubre de (i'}. 

4^2. 
Isaac. — Figure de Jésus-Christ. 8. 
Italie. — Travaux historiques. .228. 

J - 

Jager (l*abbé).— Traduction de l'his- 
toire du pape Grégoire YII. 172. 

Josephe cité sur Scth . 1 28. 

Jupiter détrône Saturne. — Origine 
de cette fable. 101. 

R 

Kouas (les). — Leurs formes. 358. 

L 

LaiDartine(M. de). — Analyse critique 
de la ehuU d'un ange, 364. 



Latran (coneile de) jogé ptt Hort^r. 

4S2. 
Lilil , ftttime de Sitan , iéùû fo T«t< 

mad. iâ.134. 

Lois Basiliques -^Ce que «'était. 3S4. 
Loiâ romaines en Vigueur daûs lea 

Gaules. i68«- 

Louis XIV.— Lettre de rétractation 

des 4 articles. Sy; 

Lonrdouiex (M. de). — De la vérité 

universelle. 3o8. 

M 

Madrolle (M.). — Deux ouvrages an* 
nonces. 23o. 

Malthîde et Grégoire VII. 174. 

Manuscrits du 10* siècle d'homélirs 
inédites de saint Chrysustome. i46. 
— Arabe découveit, par i'abbfé Arrl 
è Turin. 389. 

Maury (l'abbé). —Discours snr la spo- 

.. liât ion du clergé. 270. 

Messie nailra après 72 générations, 
d'après les Chinois. 129. 

Miao-tse. — Peuple primitif de la 
Chine. i44* 

Michelet. — Sur les Vaudois. 110. 

Minuscules des manuscrits. — Forma 
dti B. pi. VI. 240. 

Moëllcr ! Jean\ — Examen de son ma* 
nnel d'histoire du moycn-ftgc. i5i. 

Montalembert (M,de). — bur l'art reli- 
gieux en France. 7a. 

Moyen âge y^histoire du).-^Voir Muël- 
ier. 

Municipes d'Italie. — Leur histoire 
publiée en Sardaigne. 228. 

Musées égypticnsde Paris, de Londn^s, 
de Turin. i43.l45. — Sinico Japo- 
nais de la Haye. i43. 

IV 

Nancy (histoire de). — VoirDumast. 
Napoléon. — Singulière lettre à Pie 
VII. 59. 

Noé est le Ty-ko ou Kao-sin chiuois. 

ii5. 

O 

Orsini (l'abbé).— Histoira^kTierge. 

'■ ai5. 

P 

Par^dis terrestre. — Sa figure d'après 
1^ Chinois. 3oa. 

Paravey (cher, de). — Sur les généra- 
tions chinoises avant le déluge. 1 15. 
—Lettre sur les musées de Hollande. 
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cbiook. iiS.iSS.iSj. 

Pécbé Ofiipoel d'apès le Talnad. S7. 
—D'après Icf Cbiaois. 1 a&. 

Pie TU (hiatoife àm i>ape). Voir Ar- 
taed. 

Pféaiare (le père). — Aoalyie de loa 
Baiwacrit chJDoif-latin aer Ica doe- 
■lea cbrétieoa relrooTéa dana lea 11- 
vrea chiooia. »96.3S4. 

Préparation èvangéliqoe. ^. Eiiaèbe. 

Q 

Qoatremère (M. Etienne)' — Ifénoire 
aorDarinaleMèdeetBalthaaar. iSj. 

R 

BaTÎgnan (l'abbé de) — Anaijae de aes 
conrércncea à Notre-Dame. f*. No- 
tion de Dieu 393. — a*. De b Provi- 
dence- 595. — 5«. Le ralatiame. 398. 
—4* Liberté de l'homme ; action de 
Dieu. 4oi. — 5*. Le lien religieux. 
4o4._6«. Spiritualité de l'âme. 407. 
— j*. L'enaeignement religieux. 

4*0. 

Bédempteor. — Attendu fona U i jna- 
gogue. 7* 

Rofe de Jéricbo. — beacription de 
cette plante. 389. 

S 

Salvnlini. — Origine égyptienne des 
lettres hébraïques. a54. 

Satan est Sammaël du Talmud. lo. -* 
Tehy-jeou et Kong-kongj des Chi- 
nois. i3o.356.36o. Appelé dragon. 
10.355 — Sa chute. 354. 



Scgvier (M. de Sc. 

et tradnctio* de la 

éraagéliqae dTK«aêbe- ^n. 

S«rtfa est Tekmmg-y, 118. laS. ij-. 

Soirée ;«ine) de fîuniDe , par 11*« jj 

priocetse de CraoR. 919. 

Suleames (abbaye de^. — Descriptioa 

des acnlptorcs. Voir AJIcm. — Bet>- 

tablie. 44^- 

Synagftgne (doctrine de la, — Sar I0 

péché originel. ;. 

T 

Tableaux synoptiques. — i* des ^oé- 
rations antèdiluTiennea. i35.— 1* 
par B^yer. i56. — 5* Comparaisoo 
tf c ceux de la Chine et de la Bibte. 



Talmnd. —Voyex Dnefa. 
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Vauduia» — Recherches bistoriques nr 
leurs doctrinea primitives. 96. -^ 
Ecrivains de cette aecte. 9^$. 9^ — 
Si c'est une secte rationaliste. 110. 

Vérité 'delà) nnÎTerselle. —Voir Leur 
douiex. 

Térilé catholique. —Ce que c'est. 4o6. 

Villeneuve-Bargemon t (M. Alban de). 
— Examen du traité de l'abbé Affre, 
sur les biens ecclésîaf tiques. a55. 

Vierge (la;. — llistoire de sa vie, com- 
plétée par les traditions d'Orient. 

ai5. 

Voigt. — Sun histoire du pape (àrè- 
goire VII. 
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Zend-A resta.;- Sur le l'^houime. t^i» 
Zobar. — Livre cabbalistique. Cité. 9. 
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